HANDBOUND 
AT  THE 


UNIVr.RSITY  OF 
TORONTTO  PRESS 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/bulletingeo18sociuoft 


BULLETIN 


/       / 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE 


DE    LILLE 


I  BULLETIN 


DE    LA 


r  r 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE 


DE    LILLE 


DEUXIÈME  SEMESTRE  DE  1892 


Treizième  Aimée.  —  Tome  Dix-Huitièm.e 


LILLE, 
IMPRIMERIE    L.    DANEL 

1892. 


11 

t.  Ig 

621743 


—  5  — 


LETTRE  DE  NOTRE  CORRESPONDANT  DES  RIVIÈRES  DU  SUD 


Cachèo,  12  Février  1892. 
(Guinée  portugaise,  Afrique  occidentale). 


Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie 
DE  Lille  (Nord). 

J'ai  lu  dernièrement  avec  intérêt  la  notice  que  vous  consacrez  dans 
votre  Bulletin  de  Novembre  dernier,  à  une  jeune  Compagnie  française 
qui  s'est  fondée  il  y  a  tantôt  trois  ans  dans  la  Cazamance  et  qui  s'est 
intitulée  :  Compagnie  Commerciale  et  Agricole  de  Cazamance. 

Comme  vous  le  dites,  la  Cazamance,  depuis  qu'elle  est  sous  la 
domination  française ,  de  son  embouchure  jusqu'à  Sedhiou ,  poste 
français  situé  à  environ  90  ou  100  milles  de  la  mer ,  présente  au 
commerce  d'autres  facilités  qu'au  temps  où  une  partie  de  la  rivière 
était  portugaise ,  c'est-à-dire  Zighinchor  et  son  territoire ,  cédés  à 
la  France  il  y  a  peu  d'années. 

En  produits  naturels,  la  Cazamance,  comme  sa  voisine  du  reste,  la 
rivière  de  San-Domingo  ou  rivière  de  Cachéo ,  un  peu  plus  au  Sud 
appartenant  au  Portugal,  est  relativement  l'une  ^es  mieux  partagées 
des  rivières  du  Sud. 

Arachides,  amandes  de  palmes  et  caoutchouc,  voilà  ses  trois  prin- 
cipaux produits  qui,  chaque  année,  s'exportent  en  Europe  par  milliers 
de  tonnes. 

La  cire  vient  ensuite,  encore  assez  abondante. 

Les  cuirs  qui  autrefois  représentaient  une  valeur  assez  importante, 
ont  par  suite  de  diverses  causes,  baissé  de  près  de  80  %  sur  les 
marchés.  Aussi,  aujourd'hui  le  négoce  ne  s'attache  plus  guère  à  cet 
article,  qui  ne  donne  plus  ce  qu'il  devrait  donner  pour  le  rendre 
avantageux. 


La  Compagnie  Commerciale,  puisque  je  suis  amené  à  parler  d'elle, 
se  propose  deux  choses  :  Négocier  et  cultiver. 

C'est  là  une  excellente  idée  dont  l'exécution  déjà  mise  en  train,  ne 
peut  être  qu'avantageuse,  c'est  ce  que  du  reste  ont  prouvé  les  premiers 
résultats. 

Elle  fait  appel  aux  colons  français,  à  ceux  que  l'éloignement  de  la 
Patrie  n'effraie  pas  et  qui  se  sentent  assez  d'énergie  pour  venir  tenter 
la  fortune  dans  un  pays  neuf,  et  qui,  je  l'ajouterai,  est  en  même  temps, 
un  beau  pays  et  un  pays  sain. 

En  France,  on  se  fait  volontiers  une  idée  terrible  du  Sénégal  et  des 
rivières  du  Sud.  On  les  croit  mortels. 

Je  vais  essayer  de  réagir  contre  cette  tendance  fausse,  cette  exagé- 
ration. 

Ici,  comme  dans  toute  l'Afrique  du  reste,  vous  avez  durant  l'année 
deux  saisons  bien  distinctes  :  la  saison  hivernale  et  la  saison  sèche. 

Pendant  la  première,  de  mai  à  octobre,  vous  avez  la  pluie,  les 
tornades,  l'humidité  et  une  chaleur  lourde  qui  en  est  la  suite. 

Avec  quelque  prudence,  quelques  notions  d'hygiène,  l'Européen 
peut  la  traverser  sans  en  avoir  beaucoup  à  soufifrir. 

La  seconde,  la  saison  sèche,  a  trois  mois  de  temps  frais  et  trois  mois 
de  chaleur. 

Et  ces  chaleurs  ne  sont  pas  aussi  excessives  qu'on  veut  bien  le  dire. 

On  peut  donc  vivre  et  même  vivre  bien  à  la  côte  d'Afrique. 

En  Cazamance  spécialement,  vous  avez  toutes  les  productions  d'Eu- 
rope qui  poussent  très  bien  dans  les  jardins  que  les  colons  peuvent 
entreprendre  autour  de  leur  habitation. 

Bœufs,  porcs,  canards,  poules  sont  en  abondance  et  coûtent  dix  fois 
moins  cher  qu'en  France. 

Vous  avez  aussi  un  certain  nombre  de  fruits  ;  la  papaye  savoureuse, 
la  courge,  le  cajou,  la  noix  de  coco,  la  banane,  l'ananas,  etc.,  etc. 

Le  négociant,  le  colon  peut  exploiter  à  son  gré  d'immenses  forêts 
de  rôniers  et  de  caoutchoutiers,  qui  sont  loin  d'être  épuisées. 

Le  cacao  et  le  caféier  y  réussissent  très  bien,  et  dans  peu  d'années, 
lorsque  la  culture  en  sera  plus  développée,  il  est  à  prévoir  qu'elle 
donnera  de  bons  résultats. 

Faire  connaître  ce  pays  est  œuvre  utile.  Que  nos  négociants  fran- 
çais qui,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n'ont  pas  cette  audace  de  leurs 
concurrents  anglais,  qui  s'infiltrent  et  s'établissent  partout  et  y  réus- 
sissent ,   notons-le  bien ,   se  décident  donc  au  moins  k  porter  leurs 


regards  au  dehors,  à  risquer  des  capitaux  dans  des  entreprises  sûres, 
comme  il  y  en  a  tant  dans  nos  colonies  et  qui  leur  rapporteraient  lar- 
gement l'intérêt  de  leur  argent  et  enrichiraient  en  même  temps  nos 
colonies ,  qui  végètent ,  faute  de  quoi  ?  D'un  peu  d'or  utilement 
employé  ! 

Puisque  en  France,  l'argent  ne  manque  pas,  Dieu  merci,  qu'on  l'em- 
ploie donc  a  des  affaires  dans  lesquelles  le  commerce,  la  richesse  et 
l'honneur  de  la  France  n'auraient  qu'à  gagner. 

Pourquoi  confier  nos  capitaux  à  l'étranger  qui  lui ,  sait  les  faire 
fructifier  à  son  profit,  quand  souvent  même  ce  n'est  pas  à  nos  dépens  ? 

Pourquoi  les  hasarder  dans  des  entreprises  étrangères,  peu  sûres 
parfois,  comme  on  le  voit  tous  les  jours,  comme  on  l'a  vu  récemment 
encore  et  dont  il  est  inutile  de  rappeler  le  souvenir,  que  chacun  a 
présent  devant  soi. 

Vous  avez  à  la  côte  d'Afrique  des  pays  splendides,  qui  peuvent, 
intelligemment  exploités,  rapporter  de  beaux  bénéfices  au  commerce 
français. 

Négociants,  venez-y  et  exploitez-les.  En  France,  quoiqu'on  en  dise, 
nous  pouvons  soutenir  toutes  les  concurrences  possibles  et  ce  sont 
encore  nos  produits  qui  sont  les  plus  demandés  et  les  plus  recherchés. 

A  côté  de  la  Cazamance,  il  est  une  belle  et  riche  contrée,  mais  qui, 
malheureusement,  ne  nous  appartient  pas encore  

Je  veux  parler  de  la  Guinée  portugaise. 

Peu  étendue  il  est  vrai ,  elle  offrirait  des  ressources  grandes  au 
commerce,  si  lo  régime  auquel  elle  est  soumise  était  plus  libéral. 

Les  Portugais,  il  faut  l'avouer,  au  lieu  de  favoriser  le  commerce,  ne 
s'entendent  qu'à  l'entraver.  Sans  force  et  sans  prestige  militaire,  ils 
ne  peuvent  protéger  d'une  manière  efficace  les  négociants  qui  vont 
s'établir  chez  les  naturels. 

A  une  portée  de  fusil  des  centres  tels  que  Bissao,  Boulam,  Cachée, 
l'autorité  du  gouvernement  cesse,  c'est  lo  sauvage  qui  commande  et 
pose  ses  lois  au  besoin. 

Que  dis-je  même,  une  portée  de  fusil  ;  dans  aucune  place  de  la 
Guinée,  le  gouvernement  n'est  le  véritable  maître. 

Mal  fortifiées,  mal  armées,  encore  plus  mal  défendues,  aucune  ne 
résisterait  à  une  attaque  sérieuse  des  naturels. 

Qu'un  négociant  ait  à  subir  quelque  dommage  chez  les  sauvages,  les 
Manjacques ,   par  exemple ,   il  n'aura   aucun  recours  contre  eux ,  le 
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gouvernement  ne  pourra  rien  pour  lui  et  il  lui  répondra  probablement 
«  Pourquoi  êtes-vous  allé  là  ». 

Qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  j'exagère,  il  est  facile  de  citer  des 
faits.  Il  y  a  quelques  années,  une  embarcation  d'une  maison  française 
fut  pillée  à  Boti  chez  les  ]Manjacques,  trois  blancs  qui  la  montaient 
furent  emmenés,  menacés  et  ne  purent  se  libérer  qu'en  payant  une 
rançon. 

Plainte  fut  faite  au  gouverneur,  on  s'adressa  même  plus  haut. 
Aucune  satisfaction  ne  fut  donnée. 

Néanmoins,  de  lourds  impôts  frappent  les  étrangers,  spécialement 
les  commerçants. 

Cette  année,  une  grande  maison  française,  établie  depuis  longtemps 
en  Guinée  et  qui  à  elle  seule  en  tient  les  3/4  du  commerce,  vient  de 
voir  ses  impôts  augmentés  de  près  de  50  °/o.  Tous  ses  employés  sont 
taxés  d'un  tant  pour  cent  sur  ce  que  l'on  présume  être  leurs  appoin- 
tements, même  ceux  qui  sont  établis  chez  les  naturels,  où  ils  sont  sans 
aucune  protection  du  gouvernement. 

Il  avait  été  question  un  moment  de  rendre  la  Guinée  franche  ,  on 
aurait  pu  importer  sans  payer  de  droits  ;  seuls  les  produits  d'exporta- 
tion payeraient  à  leur  sortie  un  droit  un  peu  plus  élevé  que  celui  qu'ils 
payent  actuellement. 

Cette  mesure  que  le  commerce  espérait  voir  se  réaliser,  a  été 
ajournée,  et  paraît  être  renvoyée  aux  calendes  grecques. 

Je  ne  m'étendrai  pas  plus  sur  cette  question  des  impôts  dont  la 
malheureuse  Guinée  est  surchargée ,  et  qui  paralysent  entièrement 
son  essor,  attendu  que  je  l'ai  traité  déjà  dans  cette  revue  il  y  a  quelques 
mois. 

J'ajouterai  qu'il  est  regrettable  pour  la  France  de  ne  pas  posséder 
cette  belle  colonie,  que  le  Portugal  est  impuissant  à  faire  prospérer. 
Jointe  à  la  Sénégambie ,  elle  ferait  une  magnifique  suite  à  notre 
colonie  du  Sénégal ,  dont  elle  n'est  éloignée  que  de  500  kilomètres 
environ. 

Et  si,  comme  il  en  avait  été  question  autrefois,  la  Gambie  nous  était 
cédée  par  les  Anglais,  qui  y  sont  peu  établis,  attendu  que  le  commerce 
tout  entier  est  entre  les  mains  de  nos  compatriotes  établis  à  Bathurst, 
nous  aurions  depuis  St-Louis  jusqu'au  Rio-Nunez  compris,  une  suite 
non  interrompue  de  pays  riches,  fertiles  et  où  le  commerce  pourrait 
s'étendre  librement. 

Je  ne  m'étendrai  pas  plus  aujourd'hui,  me  réservant  de  vous  envoyer 
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nue  autre  fois  quelques  noies  sur  les  peuplades  des  environs,  notam- 
ment sur  une  peuplade  de  nains  établie  dans  le  Coast-Baixo,  et  non 
soupçonnée  jusqu'à  présent. 

Sei'aient-ce  des  nains  de  la  même  famille  que  ceux  qu'a  observés 
Sweinchursft  dans  le  centre  de  l'Afrique ,  signalée  antérieurement 
par  Livingstone,  et  dont  l'existence  a  été  constatée  de  nouveau  par 
Stanley  ? 

On  a  refusé  longtemps  d'y  croire,  mais  il  a  fallu  se  rendre  à 
l'évidence. 

Par  suite  de  quelles  migrations  cette  peuplade  serait-elle  arrivée 
de  l'intérieur  jusqu'en  Guinée??  C'est  ce  que  l'on  ignore. 

Les  naturels  les  regardent  comme  d'une  autre  nature  que  la  leur, 
les  craignent  et  les  considèrent  comme  sorciers. 

A  la  première  occasion,  je  me  promets  d'étudier  cotte  question  et 
d'avoir  des  renseignements  positifs  et  certains. 

Croyez,  Monsieur  le  Président,  à  mes  sentiments  les  plus  dévoués 
avec  lesquels  je  suis 

Yotre  serviteur, 

BON  VALET. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


L^ALGÉRIE  VITIGOLE 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de   Lille 
le  14  Janvier  1892, 

Par    M.     LÉON    M  AT  H  ISS, 

Ancien    Officier    de    marine  ,     Avoué    plaidant    à    Mostaganeni, 

Officier  d'Académie. 


Mesdames  ,  Messieurs  , 

Avant  d'accepter  cette  mission  d'honneur  de   prendre  la  parole 
devant  un  public  d'élite  comme  le  vôtre,  je  vous  avoue  que  j'ai  éprouvé 
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une  certaine  hésitation  au  souvenir  des  illustres  conférenciers  que 
vous  avez  coutume  d'entendre.  Mais  ,  attaché  depuis  de  longues 
années  à  ma  nouvelle  patrie  adoptive  «  l'Algérie  »,  l'intérêt  de  notre 
riche  colonie  et  le  désir  très  sincère  do  lui  donner  en  vous  des  amis 
m'ont  décidé  à  parler. 

Lorsque  j'occupais,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  les  fonctions  de  chef 
de  la  colonisation  du  département  d'Oran,  j'avais  eu  maintes  fois 
l'occasion  de  déplorer  que  l'Algérie  fiât  si  peu  connue,  que  dis-je  ! 
qu'elle  fût,  hélas  !  si  méconnue  en  France,  même  au  sein  du  Parle- 
ment !  C'est  la  grande  plaie  dont  souffre  ce  pays,  au  grand  détriment 
de  ses  intérêts  et  de  ceux  de  la  métropole,  qui  ne  sait  pas  assez  pro- 
fiter de  ses  immenses  ressources.  C'est  ce  que  déclarait  récemment 
en  termes  si  éloquents  et  autorisés  à  la  Chambre  des  Députés , 
M.  Cambon,  le  nouveau  gouverneur  de  l'Algérie,  à  l'appui  d'une 
demande  de  crédit  pour  une  publicité  très  étendue  dans  toutes  les 
communes  de  France  de  l'œuvre  de  la  colonisation  algérienne. 

Trop  longtemps  l'Algérie  n'a  été  célébrée  que  par  le  souvenir  des 
brillants  combats  de  la  conquête.  Nos  artistes,  nos  littérateurs  ont 
popularisé  ces  épopées  ainsi  que  les  fêtes  orientales,  les  fantasias  des 
cavaliers  arabes  et  les  grandeurs  du  désert.  C'est  à  cet  aspect  poé- 
tique et  pittoresque  qu'on  semble  s'être  arrêté  en  France,  où  de 
nombreuses  personnes,  quoique  très  instruites,  n'ont  pas  dépassé  cette 
sphère  de  connaissances.  —  Trop  souvent  le  touriste  qui  vient  nous 
voir  réserve  sou  admiration  pour  les  défilés  grandioses  de  la  Kabylie, 
les  pics  sauvages  et  dénudés,  et  n'arrête  son  regard  sur  les  vallées 
luxuriantes  qu'en  raison  du  contraste  qu'elles  offrent  par  leur  verdure 
avec  les  crêtes  rocheuses.  Les  palmiers  des  oasis  de  Biskra  l'émer- 
veillent, le  côté  artistique  seul  le  séduit.  Mais  il  reste  étranger  aux 
eâorts  prodigieux  de  notre  agriculture,  de  la  viticulture  surtout,  à 
nos  vrais  éléments  de  richesses  nationales,  aux  avantages  sérieux  de 
cette  contrée  ensoleillée. 

C'est  cette  face  pratique  que  je  veux  vous  montrer  aujourd'hui, 
considérant  comme  un  devoir  de  vulgariser  la  vérité  sur  l'Algérie. 

Ce  devoir  m'était  d'ailleurs  dicté  par  la  reconnaissance.  Après  avoir 
visité  nos  colonies  françaises  dans  ma  jeunesse  en  qualité  d'officier  de 
marine,  instruit  plus  tard  par  l'expérience  acquise  à  la  tête  de  services 
administratifs  algériens,  j'ai  eu  l'idée,  depuis  que  j'occupe  des  fonc- 
tions plus  indépendantes,  de  créer  un  vignoble  modèle  où  je  m'efforce 
d'appliquer  les  meilleures  méthodes  de  culture  et  de  vinification  ensei- 
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gnées par  la  pratique  des  vignerons  installés  depuis  longtemps  en 
Algérie.  J'ai  eu  l'occasion  ainsi  de  me  mettre  en  rapport  avec  un 
certain  nombre  de  personnes  en  France  et  de  nouer  avec  elles  des 
relations  cordiales.  Je  leur  devais  de  leur  exprimer  ma  gratitude  pour 
leurs  encouragements,  en  acceptant  le  mandat  de  venir  vous  montrer 
l'Algérie  sous  son  véritable  jour  colonisateur. 

Dans  ce  pays  des  merveilles  de  l'industrie,  je  tâcherai  de  révéler  les 
merveilles  du  sol  de  l'Algérie. 

Avec  voire  appui,  je  voudrais  détruire  les  préjugés  qu'ont  encore 
conservés  certaines  personnes  contre  les  produits  algériens  et  décider 
le  plus  grand  nombre  d'entre  vous  à  venir  nous  visiter,  étudier  sur 
place  les  richesses  inépuisables  d'une  contrée  privilégiée  [)ar  son 
soleil.  Les  Algériens  sont  très  hospitaliers,  sincères,  mais  confiants 
dans  leurs  forces,  ils  ne  demandent  qu'à  être  vus  et  jugés  équitable- 
ment.  Vous  en  trouverez  une  excellente  occasion  au  mois  d'avril 
prochain,  en  allant  assister  au  grand  concours  agricole  qui  se  tiendra  à 
Mostaganem,  où  l'Algérie  entière  enverra  ses  produits. 

Notre  plus  belle  colonie  «  prolongement  de  la  France  »  mériterait 
d'être  l'objet  de  nombreuses  conférences. 

L'histoire  de  ses  invasions  anciennes  et  celle  de  la  glorieuse  conquête 
française,  la  géographie  du  sol  et;  de  ses  communications  futures  avec 
le  Soudan,  la  description  des  races  diverses  qui  la  peuplent,  son  admi- 
nistration que  la  Commission  des  dix-huit  au  Sénat  a  entrepris  de 
réformer,  son  commerce,  son  agriculture,  ses  travaux  publics,  ses 
richesses,  sa  politique  à  suivre  à  l'égard  des  indigènes,  leurs  mœurs, 
la  législation  spéciale  qui  les  régit,  la  justice  musulmane,  etc  ,  seraient 
autant  de  sujets  spéciaux  qu'il  serait  difficile  d'épuiser. 

Sortiraient-ils  du  cadre  que  se  trace  une  Société  de  Géographie  ?  Je 
ne  le  pense  pas.  Son  but  ne  me  semble  pas  devoir  se  restreindre  à  en 
encourager  et  suivre,  avec  l'intérêt  qu'elles  méritent,  les  explorations 
dans  des  pays  nouveaux  ;  il  doit  comprendre  la  vulgarisation  de  nos 
colonies  déjà  mises  en  valeur,  de  leur  histoire  et  de  leurs  ressources 
agricoles,  industrielles  et  commerciales,  constituant  des  débouchés 
précieux  pour  la  France. 

Je  vous  indiquerai  les  conditions  exceptionnellement  favorables  à  la 
vigne  en  Algérie,  les  principales  régions  viticolcs  et  quelques  grands 
clos.  Je  vous  dirai  sommairement  comment  on  plante  la  vigne  et 
comment  on  fait  le  vin.  J'exposerai  les  causes  injustes  de  dépréciation 
des  produits  algériens  et  terminerai  par  quelques  notions  économiques, 
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preuves  des  résultats  acquis  et  de  l'avenir  prospère  auquel  notre 
colonie  a  le  droit  de  prétendre. 

Enfin  —  suivant  le  désir  qui  m'en  a  été  exprimé  —  je  vous  rappel- 
lerai par  une  description  très  sommaire,  la  géographie  du  sol  de 
rAlgérie  et  vous  dirai  un  mot  de  la  question  à  l'ordre  du  jour  :  l'occu- 
pation du  Touat  et  la  construction  d'un  chemin  de  fer  ïranssaharien. 

Tel  est  mon  programme  pour  les  développements  duquel  je  vous  prie 
de  m'accorder  généreusement  votre  bienveillante  attention. 


CONDITIONS  FAVORABLES   A  LA   VIGNE   EN  ALGERIE. 

La  vigne  végète  partout,  sur  les  arbres,  en  espaliers  contre  les 
murs,  en  rampant  par  terre,  pourvu  qu'elle  ait  une  part  suffisante  de 
soleil,  d'air  et  de  terre. 

Nul  pays  n'est  peut-être  mieux  placé  que  l'Algérie  pour  produire  les 
vins  de  toutes  espèces,  d'une  saine  constitution  et  en  abondance,  le 
soleil  y  mûrissant  toujours  les  grappes. 

La  vigne  est  même  la  plante  par  excellence  dans  ce  pays  où  une 
période  sèche  de  cinq  à  six  mois  succède  à  une  période  pluvieuse  de 
six  à  sept  mois  ;  mieux  que  toute  autre  elle  supporte  les  ardeurs  des 
étés  d'Afrique.  En  ameublissant  le  sol  par  des  labours,  la  terre,  saturée 
d'eau  par  les  pluies  hivernales,  conserve  son  humidité  pour  les  racines 
de  la  vigne,  qui  résiste  ainsi  à  l'action  brûlante  des  vents  de  sirocco. 

[Projection  d'un  cep  de  vigne  en  chaintre). 

<v  Qui  ne  serait  ravi  au  charmant  spectacle  de  la  vigne  »,  s'est  écrié 
Gicéron,  dans  son  livre  sur  la  vieillesse.  Qu'aurait-il  dit  s'il  avait  pu 
voir  nos  vignobles  algériens  et  leur  puissance  de  végétation  !  Quand  le 
printemps  y  pénètre,  échaufi"e  l'ah-,  souffle  l'esprit  de  vie  dans  les  res- 
sorts les  plus  secrets  de  la  nature,  la  vigne  entr'ouvrant  ses  bourgeons, 
éclate  et  s'épanouit  de  tous  côtés.  Bientôt  quelle  fougue,  quelle  fureur 
de  sève  !  Quelle  richesse,  quelle  fécondité  quand  la  vigne  algérienne  a 
reçu  son  premier  baiser  du  soleil.  S'enivrant  de  cette  flamme  ardente, 
elle  a  mille  fantaisies.  Dans  son  ivresse,  elle  rampe  à  terre,  se  ba- 
lance dans  les  airs,  gravit  les  collines  et  les  tapisse  de  verdure  en  les 
enlaçant  de  ses  bras  nerveux.  Ses  puissantes  racines  plongent  à  des 
profondeurs  incroyables,  allant  puiser  dans  les  terres  les  plus  stériles 
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en  apparence,  cette  liqueur  animée  qui  adoucit  le  cœur  en  le  fortifiant, 
inspire  à  la  jeunesse  de  nobles  pensées  et  répare  les  forces  de  l'âge 
mûr  détruites  par  le  travail.  (Déjernon).  Vous  allez  juger  de  cette 
richesse  de  production. 

{P)'OJection  d'un  cep  de  vigne  chargé  de  nombreuses  grappes  de 
raisins.  —  Projection  d'une  grappe  de  raisin  de  Pelil-Bouschet) 


REGIONS  VITIGOLES   ALGERIENNES. 

La  vigne  a  dû  vivre  de  tous  temps  dans  la  colonie,  ainsi  que  le 
prouvent  les  plants  arabes  répandus  partout  dans  les  ravins  à  l'état 
sauvage. 

Dans  les  trois  départements  de  l'Algérie,  il  existe  encore  d'immenses 
espaces  à  défricher  pour  la  viticulture.  Les  terres  vierges,  pleines  de 
fécondité,  n'ont  pas  été  épuisées  comme  en  France  par  des  récoltes 
séculaires  et  permettent  des  vendanges  extraordinaires. 

L'Algérie  offre  les  expositions  les  plus  variées  pour  des  vignobles 
qui  peuvent  acquérir  une  rapide  réputation,  si  l'on  sait  approprier  les 
cépages  au  sol  et  au  but  économique  à  atteindre  et  si  l'on  soigne  la 
fabrication  du  vin . 

Dans  ses  éléments  géologiques,  dans  ses  altitudes  diverses,  la  colonie 
possède  des  éléments  incomparables  pour  obtenir  des  vins  colorés, 
alcoolisés  ou  des  vins  fins  et  toniques. 

Déjà  le  vignoble  algérien  atteint  cent  vingt  mille  hectares  et  s'ac- 
croît régulièrement  de  huit  à  dix  mille  hectares  par  an.  La  production 
actuelle  dépasse  quatre  milhons  d'hectolitres. 

C'est  dans  le  Tell  que  se  trouvent  les  cultures,  en  raison  de  ses 
conditions  climatériques  ;  on  le  subdivise  en  trois  sous-régions  : 

i"  Le  littoral  ayant  une  altitude  de  0  à  400  mètres  au-dessus  de  la 
mer.  Les  gelées  tardives  n'y  sont  pas  à  craindre  ;  des  brouillards  d'été 
font  grossir  les  raisins.  Les  vins  y  sont  caractérisés  par  leur  finesse  ; 

2"  Les  plaines  au  climat  chaud  et  sec  ;  les  vins  y  sont  plats  mais 
abondants,  grâce  à  l'irrigation  ; 

3"  La  région  montagneuse  où  le  raisin  mûrit  jusqu'à  1,200  mètres 
d'altitude,  mais  est  sujet  aux  gelées,  aux  ardeurs  du  sirocco  et  aux 
orages.  Les  vins  sont  alcooliques,  très  colorés,  d'une  constitution 
vigoureuse. 


-  14  - 

On  compte  en  Algérie  environ  15,000  viticulteurs,  et  parmi  eux  de 
nombreuses  Sociétés  viticoles  possédant  cent  hectares  de  vignes  et 
au-dessus.  Cest  un  exemple  à  suivre.  De  très  belles  exploitations  ont 
été  créées. 

[Projection  da  clos  du  Moulin -à-Vent  de  MM.  Brière  frères) 

Ce  clos  qui  a  environ  400  hectares  et  a  été  augmenté  par  l'acquisi- 
tion du  domaine  Pondère,  d'une  superficie  à  peu  près  égale,  est  situé 
dans  la  province  d'Oran,  dont  les  principales  régions  viticoles  sont  : 
St-Gloud,  Ani-Témouchent,  Tlemcen,  Mascara,  Bel-Abbès  et  Mosta- 
ganem. 

[Projection  de  la  carte  du  département  d'Oi-an). 

Le  vignoble  de  Mostaganem  comprend  la  chaîne  de  montagnes  du 
Dahra. 
{Projection  du  clos  Mathiss  à  Pélissier  et  de  la  carte  du  Dahra). 

Dans  la  province  d'Alger,  les  principales  régions  viticoles  sont  : 
Médéah,  Miliana,  la  Kabjiie  et  Alger,  où  se  trouvent  les  clos  suivants  : 
(Projection  du  clos  du  pénitencier  de  la  Reghaia). 

{D°         du  clos  d'Adelia). 

(Z)"         du  clos  Grellet  à  Kouha). 

[D^         de  la  carte  du  département  d'Alger). 

Dans  la  province  de  Constantine  on  distingue  les  vignobles  de  Sétif, 
de  Philippeville,  de  Bône,  de  Bougie. 

[Projection  de  la  carte  du  département  de  Constantine). 

J'aurais  été  heureux  devons  montrer  un  plus  grand  nombre  de  clos,      ■ 
s'il  m'avait  été  possible  de  m'en  procurer  des  vues. 


PLANTATION   DE   LA    VIGNE. 


Mon  intention  n'est  pas  de  faire  ici  un  cours  de  viticulture  et  de 
vinification  dans  un  pays  où  la  culture  de  la  vigne  n'est  pas  possible, 
en  raison  des  rigueurs  du  climat  et  où  cette  plante  privée  des  rayons 
de  soleil  nécessaires  à  la  maturité  des  raisins  ne  peut  végéter  qu'en 
serre.  Je  m'adresse  à  des  consommateurs  et  non  à  des  producteurs.  Je 
me  bornerai  donc  à  quelques  indications  générales  dont  pourraient 
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faire  leur  profit  ceux  d'entre  vous  qui  se  proposeraient  de  créer  une 
exploitation  viticole  en  Algérie. 

Choix  d'un  terrain.  —  Grâce  à  sa  température  privilégiée,  la 
culture  de  la  vigne  est  possible  presque  partout  en  Algérie  ;  mais  il  est 
préférable  de  ne  pas  dépasser  500  mètres  d'altitude  et  de  se  tenir  à 
proximité  immédiate  des  centres  européens.  Il  y  a  intérêt  à  s'établir 
près  d'une  voie  ferrée  ou  d'un  port  d'embarquement,  même  au  prix 
d'un  sacrifice  plus  élevé  dans  l'acquisition  des  terres,  car  les  produits 
sont  afi'ranchis  de  frais  de  transport  onéreux,  répétés  chaque  année  et 
représentant  une  somme  bien  supérieure  à  l'intérêt  du  supplément  de 
capital  engagé.  La  propriété  y  est  aussi  plus  assise,  tandis  qu'en  plein 
pays  arabe  où  la  terre  peut  s'acheter,  il  est  vrai,  à  vil  prix,  on  s'expose 
à  de  nombreuses  revendications  en  vertu  de  la  loi  musulmane  compor- 
tant des  droits  réels  occultes,  sources  de  procès  nombreux. 

L'emplacement  choisi,  il  faut  bâtir  une  ferme  d'exploitation  et  pro- 
céder au  défrichement,  puis  au  défoncement,  qui  se  fait  au  moyen 
d"une   dizaine  de  bœuts  attelés  à  une  grande  charrue. 

Le  choix  du  cépage  à  planter  est  des  plus  importants  ;  c'est  le  facteur 
principal  de  la  valeur  des  produits;  on  l'a  appelé  le  génie  du  vin.  Le  viti- 
culteur aura  à  rechercher  s'il  y  a  avantage  pour  lui  à  produire  des  vins 
fins  ou  des  vins  communs  de  coupage  ou  encore  des  primeurs,  à  viser  à 
la  qualité  ou  à  la  quantité.  Outre  le  milieu  économique  commercial 
dont  il  devra  tenir  compte,  il  aura  égard  à  l'importance  de  son 
vignoble.  Il  se  renseignera  sur  les  résultats  obtenus  dans  le  voisinage. 

Le  terrain  bien  préparé,  nivelé,  on  trace  les  lignes  en  carré  et,  à 
l'intersection,  on  fait  un  trou  à  la  barre  à  mine  et  on  y  introduit  un 
sarment  de  vigne  qu'on  bourre  solidement. 

L'espacement  moyen  entre  les  pieds  est  de  l'",50  à  2  mètres.  On 
n'emploie  ni  échalas,  ni  hautins  en  fil  de  fer  qui  seraient  trop  coûteux. 
La  puissance  de  la  végétation  permet  de  s'en  passer,  les  ceps  acquiè- 
rent rapidement  la  grosseur  du  bras. 

Jugez  de  l'exubérance  de  cette  plante  !  Une  bouture  placée  en  terre, 
nue  comme  une  petite  baguette,  au  mois  de  février,  émet  des  bour- 
geons un  mois  après,  en  mars,  et  bientôt  porte  des  feuilles,  quelquefois 
un  raisin.  Dès  la  deuxième  année,  en  tous  cas  la  troisième,  on  obtient 
une  récolte  appréciable. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  travaux  d'entretien  qui  consistent  dans 
des  labours,  des  binages,  la  taille  de  la  vigne  et  les  traitements  pré- 
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ventifs  contré  les  maladies  ciyptoga iniques  au  moyen  du  soufrage  et 
du  sulfatage. 

Je  vous  dii'ai  seulement  quelques  mots  sur  le  phylloxéra  et  les 
sauterelles. 

Phylloxéra.  —  Vous  savez  les  désastres  que  le  phylloxéra  a  causés 
en  France.  Pour  s'en  préserver,  l'Algérie,  à  l'exemple  de  la  Suisse,  est 
protégée  par  une  législation  spéciale. 

La  loi  du  21  mars  1883  prescrit  des  pénalités  contre  tout  viticulteur 
qui  ne  déclarerait  pas  la  moindre  trace  de  maladie  ;  toute  tache  est 
aussitôt  arrachée,  et  tous  les  pieds  incinérés. 

Grâce  à  ces  dispositions,  les  quelques  ceps  atteints  par  suite  d'impor- 
tation de  France,  malgré  défense,  ont  été  détruits.  La  menace  du  fléau 
ne  saurait  donc  préoccuper  outre  mesure  les  viticulteurs  algériens. 

Sauterelles.  —  Cette  race  vaillante  et  forte  a  donné  l'été  dernier  la 
mesure  de  son  énergie  en  combattant  victorieusement  un  autre  fléau, 
celui  des  sauterelles  ou  acridiens  que  les  Arabes  appellent  «  Djerad  » 
(le  nombre). 

Le  nombre  !  c'est,  en  efi*et,  leurnombre,  dépassant  tout  ce  que  l'ima- 
gination peut  concevoir,  qui  en  a  fait  ce  fléau  célèbre  appelé  dixième 
plaie  d'Egypte. 

En  Algérie,  on  distinguo  deux  espèces  de  sauterelles:  l'une  dite 
marocaine  (Stauronotus  marocanus)  ;  l'autre  le  pèlerin  ( Acridium  pere- 
grinum).  En  1845-1866-1874  et  1890,  leurs  invasions  ont  coïncidé  et 
laissé  des  souvenirs  profonds. 

{Projections  de  sauterelles). 

Laissez-moi  vous  dire  à  ce  sujet  mes  impressions  personnelles  de 
l'année  dernière. 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  j'étais  allé  plaider  une  affaire  nm- 
sulraane  àTiaret  situé  à  une  centaine  de  kilomètres  du  littoral.  Dans  le 
train  du  chemin  de  fer,  à  l'aller,  nous  aperçûmes  trois  vols  importants 
do  p('Uerins,  séparés  les  uns  des  autres  d'une  dizaine  de  kilomètres. 
Trois  jours  après,  de  nouveaux  vols,  venus  du  désert,  avaient  rempli 
les  espaces  vides;  la  colonne  étaitsans  solution  de  continuité.  A  droite 
et  à  gauche  du  wagon,  on  eût  dit  d'une  trombe  de  neige  obscurcissant 
les  airs. 
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Je  revins  fort  soucieux  pour  nos  vignobles  de  Mostaganem  et  sonnai 
l'alarme  pour  préparer  la  lutte.  Ou  ne  connaissait  guère  dans  notre 
région  les  moyens  de  combattre  le  fléau  qui  n'avait  plus  paru  depuis 
1866.  Après  avoir  étudié  la  question,  je  donnai  l'élan,  en  faisant  aussi- 
tôt, avec  quelques  amis,  des  commandes  considérables  d'huile  lourde 
à  Lyon,  d'appareils  cypriotes  à  Alger,  de  zinc  à  la  fabrique  de  la  grande 
montagne  et  de  piquets  en  bois  au  service  des  forêts.  Vous  saurez  tout  à 
l'heure  l'emploi  de  ces  engins  qui,  en  raison  des  besoins  simultanés 
qui  se  produisent  dans  la  colonie  et  de  l'extrême  urgence,  deviennent 
difficiles  à  se  procurer  à  temps. 

L'invasion  commença  dans  nos  vignobles  quelques  jours  après.  Le 
pèlerin  se  dirige  toujours  du  sud  au  nord  vers  la  mer.  Pendant  près  de 
quinze  jours  les  vols  d'acridiens  se  succédèrent  de  neuf  heures  du 
matin  à  cinq  heures  du  soir,  d'une  façon  ininterrompue,  depuis  le  sol 
jusqu'à  cinquante  mètres  de  hauteur,  avec  de  grands  bruissements 
d'ailes  et  par  tranches  compactes.  Par  moments  le  soleil  était  voilé  par 
ces  milliards  et  ces  milliards  d'acridiens.  L'angoisse  fut  grande,  mais 
les  sauterelles  arrivées  à  la  période  d'accouplement  et  de  fécondation 
faisaient  peu  de  dégâts. 

Il  importait  de  les  empêcher  de  pondre  dans  nos  vignes.  Les  grands 
feux  et  les  fumées  épaisses  de  goudron  préconisés  restaient  sans 
effets,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  la  marche. 

J'embauchai  quarante  indigènes,  qui  furent  rangés  en  ligne  de 
bataille,  portant  qui  un  bidon  à  pétrole  pour  faire  du  bruit  en  frappant 
avec  un  bâton,  qui  un  roseau  où  pendait  un  petit  drapeau  de  linge.  Au 
centre  un  héraut  à  cheval  donnait  le  signal  du  départ  et  réglait  la 
marche;  la  ligne  d'Arabes  s'ébranlait,  parcourant  toute  la  vigne  et 
empêchait  les  pèlerins  de  se  poser  par  terre.  Ce  moyen  a  parfaitement 
réussi;  j'ai  pu  empêcher  toute  ponte  dans  le  clos,  tandis  que  les  accou- 
plements furent  considérables  dans  tous  les  environs. 

Le  mâle  du  pèlerin  se  reconnaît  à  sa  couleur  jaune;  la  femelle  d'une 
couleur  violacée  vineuse, d'environ  8  centimètres  de  longueur, enfonce, 
pour  pondre,  la  partie  postérieure  de  son  corps  dans  le  sol  et  y  dépose 
à  10  centimètres  de  profondeur  80  à  50  œufs.  Ces  œufs  sont  réunis  sur 
une  sorte  d'épi  ;  ils  sont  accolés  les  uns  aux  autres  par  une  matière 
agglutinante  qui  recouvre  la  masse  entière  et  enduit  l'intérieur  du 
canal  souterrain  communiquant  avec  la  surface.  Fraîchement  pondus, 
les  œufs  sont  roses,  ils  deviennent  ensuite  grisâtres,  terreux. 
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On  en  détruit  un  très  grand  nombre  en  labourant  la  terre,  ce  qui 
expose  les  coques  ovigères  au  soleil  et  les  dessèche. 

La  période  d'incubation  dure  vingt  jours,  après  lesquels  naissent  les 
criquets,  très  voraces  et  dévastateurs.  A  leur  éclosion,  ils  ressemblent 
par  la  forme  à  l'insecte  parfait,  sauf  le  manque  d'ailes,  la  taille  qui 
n'est  que  d'un  demi-centimètre  encore,  et  la  couleur  blanche  d'abord 
pendant  une  heure,  puis  noire. 

Aussitôt  nés,  les  criquets,  par  myriades,  sautent  avec  vivacité  sur 
les  herbes  environnantes  ou  sur  les  ceps  de  vigne,  et  se  rassemblent 
pendant  la  nuit.  A  la  pointe  du  jour,  on  entoure  ces  taches  vivantes 
avec  15  ou  20  hommes  armés  de  branches  de  genêts  et  on  les  pousse 
dans  un  fossé  creusé  à  cet  effet,  où  on  les  écrase  à  coups  de  balais  ou 
avec  les  pieds.  On  en  détruit  encore  ainsi  des  quantités  formidables, 
.mais  relativement  insignifiantes,  car  je  vous  l'ai  dit  les  Djerad  c'est  le 
nombre.  L'invasion  occupait  tout  le  littoral  africain  depuis  le  Maroc 
jusques  et  y  compris  la  Tunisie  et  l'Egypte. 

Tout  près  de  ma  propriété,  se  mouvait  une  colonne  de  vingt  kilo- 
mètres de  longueur  sur  plus  de  10  kilomètres  de  profondeur,  couvrant 
le  sol  devenu  presque  invisible. 

La  solidarité  seule  pouvait  en  venir  à  bout.  Je  me  mis  ardemment 
à  la  tète  d"un  mouvement  ayant  pour  but  de  faire  renoncer  tous  les 
viticulteui's  à  une  défense  particulière,  afin  de  faire  converger  tous 
leurs  efforts  vers  la  défense  générale,  la  seule  efficace. 

L'Administration  s'étant  mise  en  retard  —  cola  arrive  quelquefois  —  et 
ne  venant  pas  à  notre  aide  à  temps,  je  fondai  pour  prêcher  d'exemple  un 
petit  syndicat  avec  quatre  ou  cinq  de  mes  voisins.  A  la  première  alerte, 
dès  que  les  criquets  eurent  grandi  de  façon  à  former  des  colonnes  de 
marche,  nous  mîmes  en  lignes  un  barrage  ininterrompu  de  3  kilo- 
mètres d'appareils  cypriotes,  qui  peu  de  temps  après  fut  continué  par 
l'Administration  sur  20  kilomètres.  Ces  appareils,  dits  cypriotes  parce 
qu'ils  ont  été  employés  avec  succès  dans  l'île  de  Chypre,  consistent  en 
toiles  de  80  centimètres  de  hauteur,  tendues  perpendiculairement  au 
sol  par  des  piquets  et  revêtues  à  la  partie  supérieure  de  10  centimètres 
de  toile  cirée  et  huilée.  De  dislance  en  distance,  du  côté  intérieur 
faisant  face  à  l'invasion,  on  creuse  de  grands  fossés  perpendiculaires 
aux  toiles  et  garnis  sur  les  bords  de  plaques  de  zinc  formant  saillie. 

Les  criquets  montent  aux  toiles,  mais  glissent  quand  ils  arrivent  à 
la  partie  cirée  et  retombent.  Ils  suivent  alors  le  pied  des  appareils  et 
rencontrent  une  fosse  où  ils  tombent.  Les  zincs  facilitent  leur  glisse- 
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ment  et  les  empêchent  de  remonter  par  la  toiture  intérieure  incKnée 
vers  le  sol. 

Si  par  hasard  quelques  criquets  parviennent  à  franchir  l'obstacle  et 
à  pénétrer  dans  l'intérieur  delà  citadelle  de  cotonnade,  leur  isolement 
les  inquiète.  Habitués  à  ne  marcher  qu'en  masses  serrées,  ils  ne  tardent 
pas  à  revenir  sur  leurs  pas  et  à  repasser  par  dessus  les  appareils  pour 
rejoindre  leurs  compagnons  dans  les  fosses. 

Il  arrive  aussi  que  d'immenses  colonnes  viennent  à  disparaître  subi- 
tement, mystérieusement,  sans  qu'on  puisse  deviner  comment  et  où 
ces  insectes  sont  partis.  C'est  un  sujet  d'étonneraent  et  un  phénomène 
inexphqué,  car  les  criquets  n'ayant  pas  d'ailes  ne  peuvent  s'envoler. 

Les  criquets  se  mettent  en  marche  surtout  aux  heures  les  plus 
chaudes,  un  soleil  très  ardent  les  excite.  La  surveillance  des  appareils 
et  fies  fosses  en  devient  très  pénible  en  plein  midi. 

Que  de  journées  brûlantes  je  me  souviens  avoir  passé  à  cheval  pour 
organiser  mon  secteur  de  la  ligne  de  défense  contre  un  siège  d'un 
nouveau  genre,  à  la  tête  d'ouvriers  indigènes  qu'il  fallait  instruire, 
encourager  et  surveiller. 

Et  cette  lutte  a  duré  près  de  deux  mois  ! 

A  chaque  mue,  d'une  durée  moyenne  de  10  jours,  les  criquets 
changent  de  couleur.  D'abord  blancs,  puis  immédiatement  après  noirs, 
ils  deviennent  gris  avec  des  bandes  longitudinales  blanches,  puis  ver- 
dâtres,  puis  jaunes  avec  des  bandes  brunes;  à  cette  quatrième  mue  les 
rudiments  d'ailes  apparaissent,  et  les  criquets  dévorent  tout  sur  leur 
passage. 

Vers  le  cinquantième  jour,  ils  subissent  la  cinquième  mue  ou  dernière 
transformation.  Ou  voit  alors  le  criquet  d'une  ip.inte  rosée  tirant  sur  le 
jaune,  quitter  sa  dépouille  pour  devenir  insecte  parfait;  pour  cela,  il 
s'arc-boute  à  une  pierre,  fend  sa  peau  dans  toute  la  longueur  et  sort 
comme  d'un  étui  ;  les  ailes  chiffonnées  et  humides  se  lissent  peu  à  peu 
et  se  sèchent.  Vingt  minutes  suffisent  pour  cette  métamorphose. 

Les  sauterelles  qui  viennent  de  se  créer,  sont  d'abord  faibles.  Elles 
s'appendeiit  aux  arbres  voisins,  volent  sur  les  barrages  d'appareils 
cypriotes  et  se  répandent  partout,  couronnant  de  leur  teinte  rosée  les 
pieds  de  vignes  et  les  arbres  qui  apparaissent  comme  des  plantations  de 
lauriers  en  fleurs. 

Heureusement  elles  sont  peu  affamées  à  ce  moment,  à  cause  de 
leur  faiblesse  et  font  peu  de  dégât. 

Au  bout  de  4  ou  5  jours,  soudain,  à  la  stupéfaction  et  à  la  joie  des 
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agriculteurs,  elles  s'élèvent  toutes  ensemble  à  la  fois  dans  les  airs  en 
une  masse  compacte,  si  haut  qu'on  les  perd  de  vue.  Elles  disparaissent 
sans  qu'on  puisse  connaître  leur  direction.  On  suppose  qu'elles  vont 
rejoindre  le  Soudan  leur  patrie  d'origine,  d'où  elles  ne  reviennent  que 
vingt  ans  après  quelquefois. 

L'invasion  de  91  a  été  certainement  la  plus  redoutable  qu'on  ait  vue 
jusqu'à  cejour.  Mais  partout  en  Algérie  on  a  lutté  avec  succès. 

Grâce  aux  moyens  perfectionnés  dont  on  dispose,  (les  appareils 
cypriotes  et  l'huile  lourde)  —  grâce  au  dévouement  des  fonctionnaires, 
grâce  à  l'aide  que  nous  ont  prêté  comme  main-d'œuvre  les  Arabes,  et 
grâce  surtout  à  la  solidarité  dont  onl  fait  preuve  tous  les  colons,  se 
groupant  pour  résistera  l'ennemi  commun,  le  premier  moment  d'hési- 
tation passé  le  fléau  a  été  vaincu. 

Si  jamais  nous  avons  une  nouvelle  invasion,  nous  nous  rappellerons 
que  partout  où  on  a  lutté,  on  a  triomphé,  et  que  les  désastres  par- 
tiels sont  la  suite  de  rares  défaillances. 

Ce  n'est  pas  la  crainte  des  sauterelles  qui  empêchera  de  continuer 
à  planter  delà  vigne.  Ne  faut-il  pas  dans  d'autres  pays  compter  avec  la 
grêle,  les  inondations  et  d'autres  fléaux  plus  désastreux  pour  l'agri- 
culture. 

Chais.  —  Les  angoisses  passées,  les  grappes  ont  mûri  comme  les 
autres  années ,  le  moment  de  la  vendange  est  arrivé.  Visitons 
ensemble  léchai  où  les  raisins  vont  être  apportés  pour  être  transformés 
en  vin. 

En  Algérie,  comme  dans  toutes  les  régions  chaudes,  le  problème  à 
résoudre  consiste  à  abaisser  le  plus  possible  la  température  du  cellier, 
tout  en  lui  donnant  beaucoup  d'aération.  A  cet  effet,  on  l'établit  sur 
une  pente,  de  façon  à  l'enterrer  en  partie  sar  une  face.  Les  terrasses 
avec  rampes,  les  hangars  et  autres  constructions  attenantes  et  surtout 
un  rideau  d'arbres  diminuent  l'action  de  la  température  extérieure. 
Une  grande  porte  exposée  au  Nord  reste  ouverte  toute  la  nuit  pour 
faire  évacuer  l'acide  carbonique.  La  face  Sud  est  garantie  par  les  masses 
de  terre  qui  la  couvrent  à  mi-hauteur  :  elle  est  percée  de  petites  portes 
pour  décharger  la  vendange  des  charrettes  sur  un  plancher  à  mi-hauteur 
du  chai. 

Dans  l'intérieur  de  cette  grande  construction  rectangulaire,  on  trouve 
dans  le  fond  de  grandes  cuves  à  fermentation  ;  à  droite  et  à  gauche 
deux  rangées  de  foudres  ;  au  milieu,  le  pressoir  et  les  pompes  à  vin. 
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Telle  est  la  disposition-type  que  l'expérience  a  consacrée  et  que  vous 
verrez  dans  les  projections  lumineuses  représentant  des  clos  modèles 
en  Algérie. 

[Projections  des,  chais  de  MM.  P rénal  à  El  Biar,  Debono  à  Bou- 
farik  et  Grellet  à  Kouba). 

Vendanges.  —  En  Algérie  les  vendanges  commencent  à  la  fin  du 
mois  de  juillet  pour  les  vins  de  primeurs.  Dos  le  commencement  de  ce 
mois,  parfois  fin  juin  déjà,  on  récolle  les  chasselas,  les  madeleines  et 
autres  raisins  de  table  qui  sont  expédiés  aux  grandes  halles  de  Paris, 
bien  arrimés  dans  des  boîtes  en  bois-blanc.  Alger  a  un  départ  de 
paquebots  presque  tous  les  jours  et  peut  faire  parvenir  ses  produits  à 
Paris  en  40  heures  par  services  rapides. 

Les  vendanges  sont  générales  en  septembre  et  sont  faites  par  des 
Arabes  très  friands  de  raisins,  accroupis  par  groupe  de  vingt  environ 
et  surveillés  par  le  chef  de  culture.  Les  grappes  coupées  sont  mises 
dans  de  grands  paniers  qu'on  déverse  dans  des  comportes  en  bois  à 
deux  poignées  sur  lesquelles  deux  porteurs  appuient  leurs  grands 
bâtons  pour  les  emporter  sur  la  charrette. 

VinificaLion.  —  Pour  faire  le  vin  rouge,  on  écrase  les  grains  de 
raisin  dont  la  pulpe  contient  la  couleur  rouge.  Le  moût  ainsi  obtenu 
est  mis  en  cave  pour  3^  subir  la  fermentation  alcoolique.  La  fermentation 
est  la  transformation  que  subissent  certaines  matières  organiques 
dissoutes  sous  l'influence  d'êtres  microscopiques  qui  se  développent  et 
vivent  aux  dépens  du  liquide  qui  fermente.  Dans  la  fermentation 
alcoolique  du  moût  des  raisins,  la  fonction  du  ferment  est  l'assimilation 
(lu  sucre  qu'il  transforme  en  deux  parties  :  l'une  volatile  formée  d'acide 
carbonique,  l'autre  liquide  composée  d'une  grande  quantité  d'alcool  et 
d'une  petite  partie  de  glycérine  et  d'acide  succinique.  Ces  êtres  très 
répandus  dans  la  nature  existent  notamment  sur  les  raisins  au  moment 
delà  vendange. 

{Projections  :  Mycoderma  Vini.  Mi/coderma  aceti). 

Les  raisins  foulés  et  écrasés  mis  en  cuve  ne  tardent  pas  à  s'échauffer  ; 
rafles,  pellicules  et  pépins  remontent  alors  à  la  surface  pour  y  former 
une  croûte  presque  solide  qu'on  appelle  le  chapeau  ;  le  liquide  reste 
en  bas  avec  une  partie  des  matières  insolubles  constituant  la  lie. 
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En  Algérie,  la  conduite  de  la  fermentation  demande  des  précautions 
spéciales,  en  raison  de  l'élévation  de  la  température. 

Douze  heures  environ  après  la  mise  en  cuve,  la  fermentation  tumul- 
tueuse commence  et  atteint  son  maximum  au  bout  de  2  à  4  jours.  Le 
sucre  se  décompose,  et  à  mesure  que  l'alcool  augmente,  l'activité  du 
ferment  diminue.  Le  vin  par  suite  de  son  contact  avec  le  marc  se 
charge  des  matières  colorantes  et  des  autres  principes  renfermés  dans 
ce  dernier.  Lorsque  le  liquide  est  refroidi,  on  décuve,  c'est-à-dire  qu'on 
tire  le  vin  par  le  bas  avec  un  robinet  ;  on  obtient  ainsi  le  vin  de 
goutte. 

On  enlève  ensuite  les  matières  solides  restées  dans  la  cuve,  pour  les 
porter  au  pressoir  qui  donne  le  vin  de  presse. 

Enfin  les  marcs  secs  sont  mis  dans  un  alambic  et  transformés  en 
eau-de-vie  de  marc  par  la  distillation. 

Vins  blancs.  —  On  peut  faire  des  vins  blancs  soit  avec  des  raisins 
blancs,  soit  avec  des  raisins  rouges.  Il  suffit  d'éviter  que  les  grappes 
séjournent  dans  les  comportes  en  contact  avec  les  pulpes  et  de  porter 
directement  le  raisin  au  pressoir.  Le  jus  est  seul  mis  en  cuve. 

Toutes  choses  égales,  le  vin  blanc  est  plus  alcoolique  et  plus  bouqueté 
que  le  vin  rouge  ;  il  est  plus  éveillant,  plus  délicat  et  plus  agréable  à 
boire  ;  par  contre  le  vin  rouge  est  une  boisson  plus  nutritive,  plus 
digestive,  plus  hygiénique.  Ces  propriétés  lui  permettent  de  jouer  un 
rôle  de  première  importance  dans  la  consommation  publique.  Le  vin 
blanc,  au  contraire,  est  plutôt  une  boisson  de  luxe. 

Le  vin  blanc  doux  n'est  autre  chose  que  du  moût  n'ayant  subi  qu'un 
commencement  de  fermentation  arrêtée  par  des  vapeurs  de  soufre.  On 
dit  alors  que  le  vin  est  muet. 

On  obtient  le  même  résultat  par  l'addition  d'alcool. 

Qualités  des  vins.  Causes  de  dépréciation.  —  Il  n'est  point  douteux 
qu'en  appliquant  les  règles  édictéi^s  par  l'œnologie  et  en  les  adaptant 
au  pays,  on  puisse  produire  en  Algérie  des  vins  excellents. 

Malheureusement,  dans  les  débuts  surtout,  tous  les  propriétaires 
algériens  n'apportaient  pas  dans  la  vinification  les  soins  minutieux 
désirables.  Certains  manquaient  de  Tinstruction  nécessaire  pour 
modifier  des  pratiques  reconnues  défectueuses  par  l'expérience  ;  leurs 
cépages  étaient  mal  choisis,  les  futailles  mal  nettoyées,  les  fermen- 
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talions  mal  dirigées.  D'autres  ne  disposaient  pas  du  capital  indispen- 
sable pour  réaliser  des  améliorations  utiles  et  acquérir  un  outillage 
convenable.  Les  frais  de  premier  établissement,  les  travaux  d'entretien, 
la  construction  du  chai  nécessitent,  en  effet,  des  avances  assez  consi- 
dérables et  un  revenu  garanti  par  d'autres  ressources  et  tout  à  fait 
indépendant  des  espérances  qu'on  peut  fonder  sur  une  exploitation 
nouvelle. 

11  en  résulte  que  les  produits  do  certains  propriétaires  sont  cons- 
tamment recherchés  et  rapidement  vendus,  tandis  que  les  voisins  ont 
de  la  peine  à  se  débarrasser  des  leurs  plus  ou  moins  médiocres. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  :  «  Tant  vaut  Thomme,  tant  vaut  le  vin.  » 

Il  n'est  donc  pas  indifférent  de  s'adresser  au  premier  viticulteur  venu 
quand  on  recherche  un  vin  agréable  à  boire,  d'une  conservation 
assurée  et  d'une  saine  constitution.  Mais,  faits  comme  il  convient,  les 
vins  rouges  de  l'Algérie  sont  toniques,  corsés  et  arriveront  à  rivaliser 
avec  les  premiers  vins  du  monde,  ainsi  que  le  prouvent  certains  crûs 
qui  ont  acquis  une  réputation  légitime. 

Mais  il  existe  trois  autres  causes  sérieuses  de  défaveur  jetée  depuis 
longtemps  sur  les  vins  algériens,  ce  sont  les  fraudes  fiéquentes  du 
commerce  des  vins,  la  concurrence  déloyale  de  l'étranger  à  la  faveur 
de  traités  nuisibles  à  la  production  nationale  et  l'inexpérience  du  con- 
sommateur. Permettez-moi  d'arrêter  un  moment  votre  attention  sur 
ces  trois  causes. 

Fraude.  —  La  première  est  la  fraude.  Loin  de  moi  la  pensée  que  le 
commerce  des  vins  soit  en  général  malhonnête;  mais  de  tous  temps  il  a 
existé  des  marchands  de  vin  recherchant  dans  la  fabrication  des 
bénéfices  illicites  dont  ils  él;aient  plus  soucieux  que  de  leur  honneur  et 
du  respect  de  la  loi.  Déjà  Charles  VI  par  une  ordonnance  enjoignait 
aux  commerçants  d'amener  «  Des  vins,  bons,  loyaux,  marchands, 
non  mixtionnés,  sous  peine  de  confiscation,  de  forfaiture  et  d'amende 
arbitraire.  »  Louis  XllI  et  Louis  XVI  firent  des  édits  semblables  et 
notre  législation   pénale  est  à  juste  raison  sévère  à  ce  sujet. 

La  falsification  ou  la  fabrication  artificielle  du  vin  substituent  une 
valeur  fictive  à  une  matière  naturelle  ;  c'est  un  vol  au  préjudice  de  la 
rémunération  due  au  travail  du  producteur  ;  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique  c'est  un  empoisonnement. 

Avec  de  l'eau,  de  l'alcool  de  grains  ou  de  betteraves,  des  piquettes, 
une  essence  et  des  colorants,  on  fabrique  des  mixtures  vendues  très 
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cher  :  comme  il  fallait  leur  donner  un  nom,  on  les  a  appelées  très 
souvent,  «  Vins  d'Algérie  ».  De  là  une  cause  de  dépréciation  très 
sérieuse  pour  nos  produits  naturels. 

Ces  pratiquesse  sont  menées  sur  une  échelle  si  considérable  qu'à  la 
suite  des  réclamations  des  intéressés,  le  Gouvernement  s'est  ému  et 
que  des  poursuites  judiciaires  ont  été  commencées.  Tout  récemment 
encore,  M.  Girard,  chef  du  laboratoire  municipal  de  Paris,  qui  avait 
mission  d'étudier  la  falsification  des  vins  d'Algérie,  adressait  au 
Parquet  un  long  rapport  sur  les  résultats  de  ses  investigations.  Des 
maisons  de  Paris,  faisant  mensuellement  vingt  mille  francs  de  réclame 
dans  les  grands  journaux,  offrant  des  vins  d'Algérie,  ont  été  signalées 
par  les  producteurs  algériens,  dont  aucun  n'avait  jamais  vendu  une 
goutte  de  vin  à  ces  négociants.  Il  a  été  reconnu  que  les  vins  vendus 
ainsi  sous  la  dénomination  de  vins  d'Algérie  ne  contenaient  que  de  la 
piquette  de  raisins  secs  avec  des  mélanges  de  gros  vins  de  provenance 
espagnole  et  de  glucose. 

De  nombreux  faits  de  cette  nature  ont  provoqué  la  loi  Griffe  et  celle 
plus  récente  du  11  juillet  1891,  très  sévère  pour  les  falsifications. 
Malheureusement  les  recherches  sont  difficiles  et  les  résultats  des 
analyses  souvent  incertains.  Dans  le  cas  que  nous  avons  cité,  les  inves- 
tigations ont  duré  plus  d'une  année.  L'homme  qui  fait  son  métier  de  la 
fraude  est  toujours  au  courant  des  habitudes  des  employés  des  contri- 
butions indirectes  et  des  méthodes  de  recherches  des  laboratoires  ; 
par  des  mesures  habiles,  il  sait  éviter  les  pièges  qui  lui  sont  tendus, 
tandis  que  le  négociant  loyal,  souvent  moins  famiher  avec  l'arsenal  des 
dispositions  législatives  rendues  en  pareille  matière,  se  trouve  quel- 
quefois en  contravention,  lorsqu'il  croyait  n'avoir  fait  que  ce  qui  est 
permis. 

Traités.  —  Concurrence  déloyale  de  V étranger.  —  Ce  n'est  pas  le 
lieu  d'exposer  les  théories  du  libre  échange  ou  de  protection  soulevées 
par  la  discussion  au  Parlement  du  renouvellement  des  traités  de 
commerce.  Mais  je  veux  vous  signaler  les  causes  poui'  lesquelles  ces 
traités  ont  entravé  la  viticulture  on  France  comme  en  Algérie,  par 
suite  de  l'oubli  de  ce  principe  économique  «  qu'un  Etat  doit  toujours 
»  imposer  à  une  marchandise  étrangère  des  droits  égaux  aux  impôts 
»  prélevés  à  l'intérieur  sur  les  produits  similaires.  » 

Or,  il  n'en  était  pas  ainsi  jusqu'à  ce  jour  pour  le  vin.  Le  traité  de 
commerce   avec  l'Espagne,  qui  expire  au  mois  de  février  prochain, 
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stipulait  l'entrée  en  France  des  vins  titrant  15",  au  droit  de  2  fr. 
l'hectolitre  et  le  bénéfice  de  ce  tarif  était  étendu  par  suite  de  la  clause 
de  la  nation  la  plus  favorisée  à  la  Prusse,  au  Portugal  et  à  l'Italie 
jusqu'en  1890.  En  1882,  au  moment  où  ces  traités  ont  été  conclus,  le 
parlement  se  proposait  d'accorder  le  droit  de  vinage,  c'est-à-dire 
d'addition  d'alcool  à  prix  réduit  en  France  ;  mais  le  droit  fut  repoussé, 
sous  prétexte  d'iij^giène  publique,  et  l'alcool  en  France  paye  toujours 
un  droit  de  156  fr.  par  hectolitre.  Vous  allez  comprendre  la  concur- 
rence déloyale  que  ces  dispositions  ont  permis  aux  étrangers  de  nous 
faire,  surtout  depuis  que  l'Allemagne,  pour  favoriser  son  agriculture, 
accordait  à  l'alcool  une  prime  d'exportation  de  40  fr.  par  hectolitre. 

En  réduisant  le  vin  à  8"  d'alcool,  par  exemple,  par  l'addition  d'eau, 
ou  en  utilisant  des  piquettes  colorées,  et  en  y  ajoutant  ensuite  8" 
d'alcool  allemand,  le  commerce  réalisait  un  bénéfice  considérable. 
Aucun  vin  naturel  ne  pouvait  lutter  avec  ces  vins  revenant  à  5  ou 
6  fi\  l'hectolitre.  Le  degré  d'alcool  ainsi  introduit  en  fraude  par 
l'étranger  coiitait  0  fr.  50  ou  0  fr.  60  au  lieu  de  3  fr.  que  coûte  ce 
même  degré  contenu  dans  le  vin  naturel  ou  de  2  fr.  10  que  payerait 
le  négociant  français  vinant  à  l'intérieur. 

Et  cet  avantage  du  bon  marché  dans  le  prix  de  revient  n'était  pas  le 
seul.  Un  seul  hectolitre  de  vin  de  16°  équivaut  comme  alcool  à  2  hecto- 
litres de  vin  à  8°,  condensés  en  un  seul  volume  et  n'ayant  à  payer  que 
moitié  des  fi*ais  d'enfùtage  et  de  transport.  De  plus,  le  négociant 
au  détail  trouvait  ainsi  le  moyen  de  dédoubler  le  vin  et  d'éviter  le 
paiement  d'une  partie  des  droits  à  l'intérieur  des  grands  centres 
à  octroi  élevé . 

Devant  une  telle  accumulation  d'avantages,  les  vins  vinés  étrangers 
ont  pris  la  place  des  vins  naturels  français  et  algériens.  Leur  impor- 
tation annuelle  a  dépassé  12  millions  d'hectolitres  à  15°.9  équivalant 
à  24  millions  de  vins  français  à  8°.  Or,  la  production  française  ne 
dépasse  guère  actuellement  30  millions  d'hectolitres.  Les  marchés  du 
Noril,  le  grand  débouché  de  Paris  surtout  ont  été  absolument  envahis 
pai'  la  concurrence  déloyale  des  vins  exotiques  et  des  vins  de  raisins 
secs.  Le  consommateur  de  Paris  a  tellement  perdu  la  notion  du  vin 
naturel,  son  palais  est  si  perverti  par  les  parfums  factices  (au  détriment 
de  sa  santé)  que  lorsqu'on  lui  fournit  du  vrai  vin  ])ur  de  tout  mélange, 
il  lui  trouve  un  goût  de  fruit  ou  de  terroir  et  préfère  revenir  à  ses 
mixtures.  Dans  le  Nord  vous  êtes  plus  connaisseurs. 

Il  est  advenu  de  cette  situation  que  la  viticulture  étrangère  a  raul- 
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tiplié  ses  plantations,  perfectionné  son  outillage,  guidée  par  les 
conseils  et  les  exemples  de  nos  négociants  —  ceux  de  Bordeaux  sur- 
tout —  établis  au  dehors,  et  subventionnée  par  notre  énorme  tribut, 
car  la  France  consomme  60  millions  d'hectolitres,  le  double  de  sa 
production.  De  grands  établissements  organisés  pour  le  commerce  des 
vins  se  sont  créés  dans  les  pays  étrangers,  alors  que  beaucoup  de  ceux 
de  France  se  sont  fermés,  restant  sans  emploi  et  sans  valeur. 

L'Espagne  est  arrivée  ainsi  à  produire  25  à  30  miUions  d'hectolitres, 
l'Italie,  25  millions  ;  —  à  elle  seule,  l'Espagne  exportait  pour  300 
miUions  de  francs  de  vins  en  France . 

Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  intérêts  des  viticulteurs  que  nos 
traités  de  commerce  ont  été  désastreux  ;  ils  ont  causé  le  plus  grand 
préjudice  aux  distilleries  du  Nord.  Car  si  la  France  ne  peut  fournir 
tout  le  vin  nécessaire  à  sa  consommation,  le  Nord  pouvait  évidemment 
produire  tout  l'alcool  reçu  depuis  10  ans  de  l'étranger.  Or,  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  la  fraude  par  le  vinage,  l'importation  de  l'alcool 
allemand  en  Italie  et  en  Espagne  était  passée  de  90,000  hectolitres  en 
1877  à  plus  d'un  million  d'hectolitres  au  bout  de  10  ans,  c'est-à-dire 
avait  plus  que  décuplé. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  frets  étant  tombés  très  bas,  de  tous  les  ports 
d'Espagne,  de  Portugal,  d'Italie  même,  les  vins  étaient  expédiés  à 
Paris  à  un  prix  inférieur  à  celui  payé  par  les  départements  éloignés 
de  ce  centre .  Les  chemins  de  fer,  pour  lutter  contre  les  transports 
maritimes,  apphquaient  des  tarifs  internationaux  dits  de  pénétration, 
établis  de  telle  façon  qu'un  vin  allant,  par  exemple,  de  Barcelone  à 
Paris  par  Cette  payait  un  prix  moindre  de  transport  que  s'il  partait  de 
Cette. 

Cette  situation  fâcheuse  pour  la  vil;iculture  et  pour  nos  alcools  va 
prendre  fin.  Déjà  le  traité  avec  l'Italie  est  expiré,  celui  avec  l'Espagne 
va  terminer. 

En  attendant,  la  circulaire  Pallain  avait  essayé  d'arrêter  à  la  fron- 
tière une  partie  des  vins  vinés  dépassant  1 1°.9,  mais  en  reconnaissant 
que  les  moyens  d'analyse  chimique  pour  doser  l'alcool  ajouté  n'existent 
pas  ou  sont  incertains.  Enfin  les  tarifs  de  pénétration  ont  été  sup- 
primés. 

Une  ère  nouvelle  va  s'ouvrir  pour  la  viticulture  nationale. 

La  lutte  a  été  vive  pour  obtenir  ces  résultats.  Dans  leur  premier 
moment  de  rlépit  à  la  suite  du  vote  du  parlement  français  imposant  de 
1   fr.  20  par  hectolitre  et  de  0  fr.  70  par  degré  les  vins  espagnols, 
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certains  négociants  de  la  Gironde,  oublieux  de  tout  sentiment  de 
patriotisme,  ont  eu  l'audace  de  déclarer  que  les  vins  de  coupages 
espagnols  étaient  indispensables  à  leur  fabrication  de  vin  de  Bordeaux 
et  ont  menacé  de  transporter  en  masse  leur  industrie  en  Espagne. 
Cet  aveu  est  à  retenir  par  ceux  qui  ignoraient  que  la  plus  grande 
partie  des  vins  expédiés  dans  le  Nord  et  toute  la  France,  ainsi  qu'en 
Europe  et  en  Amérique,  sous  le  nom  de  vins  de  Bordeaux,  ne  sont,  en 
effet,  que  des  coupages  de  petits  vins  du  centre  de  la  France  avec  des 
vins  exotiques  et  sont  pourvus  artificieUement  d'un  bouquet. 

Les  négociants  dont  je  parle,  formant,  je  veux  le  croire,  une  mino- 
rité dans  le  commerce  des  vins,  seront  réduits  à  limiter  leur  fraude, 
en  vous  expédiant  comme  vins  de  Bordeaux,  après  les  avoir  traités, 
nos  bons  crûs  algériens.  C'est  ce  qui  se  fait  d'ailleurs  depuis  long- 
temps, sans  que  vous  vous  en  doutiez,  et  je  ne  vous  en  plains  pas. 
Car  si  vous  payez  ces  vins  à  un  prix  très  élevé  à  cause  de  l'étiquette, 
vous  avez  ainsi  au  moins  des  produits  naturels.  Seulement,  en  vous 
adressant  directement  à  la  propriété  en  Algérie,  vous  les  auriez  à 
meilleur  marcbé. 

Conwmmaieur .  —  La  troisième  cause  de  dépréciation  de  nos  vins 
est  due  à  l'inexpérience  trop  fréquente  du  consommateur. 

Il  n'existe,  en  général,  pas  de  cave  propice  à  la  conservation  du  vin 
en  Algérie  et  leur  construction  est  difficile,  car  à  une  certaine  pro- 
fondeur en  terre,  la  température  est  sensiblement  la  moyenne  de 
celle  de  l'année  à  l'extérieur  ;  or,  cette  moyenne  est  très  élevée.  — 
Les  vins  en  Algérie  sont  donc  expédiés  très  jeunes  ;  ils  vieillissent 
bien  vite,  il  est  vrai,  et  au  bout  de  quelques  mois  dans  la  colonie 
semblent  avoir  un  ou  deux  ans.  Mais  il  n'est  bon  de  les  mettre  en 
bouteilles  que  lorsqu'ils  ont  en  réalité  au  moins  un  an  d'âge.  Le  con- 
sommateur doit  donc  s'informer  de  cette  question.  Il  n'y  a  jamais 
d'inconvénient  à  laisser  trop  longtemps  un  vin  dans  un  fût  convenable, 
tandis  que  la  mise  en  bouteilles  prématurée  est  dangereuse. 

Avant  cette  opération,  le  vin  doit  être  dépouillé  de  ses  lies,  bien 
limpide,  ne  plus  avoir  de  dépôt  lors  des  soutirages,  c'est-à-dire  des 
transversements  qu'il  est  bon  de  faire  tous  les  trimestres.  Pour  peu 
que  le  vin  soit  louche  ou  ait  une  couleur  plombée,  il  faut  le  coller  et 
répéter  cette  opération  au  besoin.  Enfin,  le  vin  doit  avoir  terminé  sa 
fermentation  alcoolique,  c'est-à-dire  être  complètement  privé  de  sucre 
et  avoir  perdu  sa  rudesse. 
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PrwG  de  revient  d'un  vignoble.  —  Rendements.  —  Je  terminerai 
par  quelques  renseignements  très  sommaires  sur  les  prix  de  revient  de 
création  d'un  vignoble  en  Algérie,  les  rendements  et  quelques  chiffres 
sur  la  statistique  commerciale  de  la  colonie. 

La  dépense  d'établissement  est  très  variable,  suivant  la  situation  des 
terres,  leur  composition  forte  ou  légère  et  l'importance  des  travaux  en 
vue  d'une  production  plus  ou  moins  intensive. 

La  terre  vaut  de  400  fr.  à  1.000  fr.  l'hectare  dans  des  régions  favo- 
rables, à  proximité  des  centres  et  avec  de  bonnes  voies  de  communi- 
cation. 

La  plantation  de  vignes  peut  être  évaluée  à  400  fr.  et  leur  entretien 
pendant  les  trois  premières  années,  en  attendant  un  rapport,  à  1.000  fr. 

Il  faut  y  ajouter  1.500  fr.  pour  construction  de  cave  et  achat  de 
vaisselle  vinaire,  soit  une  dépense  totale  de  près  de  3.000  fr. 

Ces  premiers  frais  faits,  ceux  d'entretien  comprenant  les  intérêts  dU' 
capital,  l'amortissement  du  matériel,  du  cheptel,  la  taille,  les  labours, 
le  piochage,  le  soufrage-,  le  sulfatage  et  les  frais  de  vinification  et  de 
vendange  s'élèvent  à  environ  3  à  400  fr.  par  hectare  et  par  an. 

Si  le  vignoble  est  créé  dans  des  terres  fertiles,  on  pourra  compter 
bientôt  sur  un  rendement  de  50  à  100  hectolitres. 

Le  revenu  net  moyen  varie  par  suite  de  15  à  40  %  du  capital  engagé, 
c'est-à-dire  qu'il  est  bien  supérieur  à  celui  de  n'importe  quelle  culture 
en  Algérie;  on  admet  généralement  que  les  céréales  notamment  ne 
donnent  qu'un  produit  net  de  125  fr.  par  hectare. 

Ajoutez  que  les  prix  de  transport  ne  sont  pas  élevés.  Le  fret  d'un 
port  do  l'Algérie  à  Dunkerque,  y  compris  le  retour  des  fûts  vides,  est 
d'environ  4  centimes  par  litre  ;  le  prix  total  du  transport,  faux  frais 
compris,  est  d'environ  7  centimes  jusqu'à  Lille. 

Je  craindrais  de  fatiguer  votre  attention  en  insistant  sur  ces  chifires, 
mais  je  me  ferai  un  plaisir  de  me  mettre  à  la  disposition  de  ceux  qui, 
dans  une  causerie  plus  intime,  désireraient  des  renseignements  plus 
détaillés  et  plus  précis.  Je  ne  saurais  assez  vous  engager  à  vous  réunir 
entre  quelques  capitalistes  et  à  suivre  l'exemple  de  nombreuses 
Sociétés  ayant  déjà  créé  de  grandes  exploitations  viticoles. 

Soyez  persuadé  que,  dans  la  zone  algérienne,  tout  capital  intelligem- 
ment confié  à  la  vigne  rend  un  intérêt  plus  fort  que  celui  fourni  par 
l'industrie  la  plus  prospère.  Je  serais  heureux  de  vous  guider  sur  le 
choix  d'un  emplacement  favorable  et  de  vous  faciliter  par  tous  les 
moyens  une  uistallation  sérieuse. 
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Statistique  commerciale.  —  A  l'heure  actuelle,  l'Algérie  n'est  plus 
seulement  un  pays  d'avenir.  Le  présent  est  déjà  très  prospère  et 
sans  compter  l'avenir,  la  jouissance  de  ce  qu'elle  produit  déjà  récom- 
pense largement  ceux  qui  lui  confient  leur  argent  ou  viennent  lui 
apporter  leur  travail. 

Jugez-en  par  les  chiffres  suivants  tirés  d'une  statistique  officielle  : 

Le  commerce  spécial  de  l'Algérie  à  l'extérieur  dépasse  500  millions. 
Sa  production  de  céréales  est  en  moyenne  de  17  millions  de  quintaux. 
Son  vignoble  créé  depuis  une  douzaine  d'années  est  dès  à  présent  égal 
en  superficie  au  huitième  des  vieux  vignobles  français  ;  sa  production 
atteint  3  millions  ifl  d'hectolitres. 

Immense  débouché  pour  la  France,  l'Algérie  y  achète  pour  près  de 
200  milUons  de  marchandises  françaises,  c'est-à-dire  le  vingtième  des 
exportations  de  France.  L'Algérie  occupe  le  huitième  rang  parmi  les 
pays  qui  consomment  le  plus  de  produits  nationaux.  A  elle  seule  elle 
assure  au  commerce  et  à  l'industrie  français  autant  de  débouchés  que 
lui  en  offrent  ensemble  la  Tunisie,  Tripoli,"  le  Maroc,  la  Grèce,  la 
Turquie,  l'Egypte,  la  Chine  et  le  Japon. 

Autant  que  le  Brésil,  le  Mexique,  l'Uruguay,  le  Pérou,  le  Chili  et 
l'Australie. 

Deux  fois  plus  que  la  Russie,  l'Autriche,  la  Suède,  la  Norwège,  le 
Danemark  et  le  Portugal  réunis. 

L'Algérie  fournit  plus  du  tiers  des  transports  maritimes  efléctués 
sous  le  pavillon  national. 

De  toutes  les  contrées  du  monde  c'est  celle  qui,  à  beaucoup  près, 
procure  le  plus  de  fret  à  notre  marine  marchande. 

Au  bout  de  60  ans  d'occupation,  nous  y  avons  implanté  déjà  une 
population  de  près  d'un  demi-miUion  d'Européens  augmentant  chaque 
année  d'environ  10,000  et  comprenant  260,000  Français  ! 

Ces  chiffres  ne  sont-ils  pas  éloquents?  Que  pourrais-je  ajouter  de 
plus  pour  vous  démontrer  la  vitalité,  la  puissance  de  production  de 
l'Algérie  ? 

Grâce  à  la  fécondité  merveilleuse  de  son  sol,  au  soleil  qui  le  réchaufiFe, 
aux  débouchés  que  la  science  y  découvre,  grâce  surtout  à  la  vigne,  ce 
pays  a  devant  lui  un  avenir  illimité  et  justifiera  cette  parole  si  souvent 
prononcée  :  l'Algérie,  après  avoir  été  le  grenier  de  Rome,  deviendra  le 
cellier  de  la  France. 

[Projections  de  soixante  vues  de  V Algérie  pittoresque). 


-  30  — 


GÉOGRAPHIE   DE  L  ALGERIE. 


L'Algérie  a  la  forme  d'un  rectangle  assez  régulier,  divisé  en  trois 
zones  parallèles  du  Nord  au  Sud,  appelées  le  Tell,  les  Hauts-Plateaux 
et  le  Sahara.  Le  méridien  de  Paris  la  coupe  en  deux  parties  à  peu  près 
égales,  ce  qui  met  notre  colonie  dans  l'axe  de  la  France.  La  Méditer- 
ranée la  baigne  sur  1,000  kilomètres.  La  côte  a  pour  direction  générale 
de  Nemours  à  Alger  le  Nord-Est,  et  c'est  dans  le  même  sens  que  s'ali- 
gnent les  montagnes,  les  vallées  et  les  plateaux  dans  l'espace  large  de 
3  à  400  kilomètres  qui  sépare  le  littoral  des  sables.  On  dirait  une  suite 
de  vagues  terrestres  se  succédant  dans  l'intérieur. 

La  première  région,  le  Tell,  a  une  épaisseur  de  250  kilomètres  et 
une  superficie  de  14  millions  d'hectares  ;  elle  se  subdivise  en  plusieurs 
sous-régions  :  le  littoral  à  climat  chaud  et  humide,  les  plaines  comme 
celles  du  Chélif  dans  le  département  d'Oran,  de  Sétif  dans  celui  de 
Constantine,  et  enfin  la  région  montagneuse  à  climat  tempéré,  sauf 
lorsque  souffle  le  vent  brûlant  de  sirocco. 

Dans  la  sous-région  des  plaines  le  climat  est  chaud  et  sec  ;  en  1877, 
année  la  plus  chaude  du  siècle,  j'ai  eu  l'occasion  de  subir,  dans  la  plaine 
du  ChéUf,  50°  de  chaleur  le  jour  et  49°  la  nuit,  pendant  une  période  de 
deux  à  trois  mois.  Depuis  cette  époque,  la  température  moyenne  s'y  est 
beaucoup  abaissée,  soit  par  suite  des  plantations  et  des  cultures,  soit 
par  suite  du  déplacement  du  grand  courant  de  l'Atlantique ,  le 
Gulfstream,  qui  fait  que  le  Nord  de  la  France  tend  à  se  refroidir  et  que 
le  même  efi"et  se  fait  sentir  jusqu'en  Algérie. 

Le  Tell  est  la  partie  fertile  de  l'Algérie  ;  il  produit  en  abondance  des 
céréales,  de  la  vigne,  des  orangers,  des  citronniers,  etc. 

Les  pluies  y  sont  abondantes,  mais  inégales  et  torrentielles  :  de  là  la 
nécessité  de  construii-e  des  barrages  pour  retenir  les  eaux  et  les 
utiliser  au  printemps  en  irrigations. 

C'est  dans  le  Tell  que  la  population  coloniale  est  la  plus  douce.  Les 
indigènes  autochtones  ou  berbères  hah'iient,  les  montagnes  ;  les  Arabes 
les  plaines.  Les  uns  et  les  autres  fournissent  une  excellente  main- 
d'œuvre  pour  la  culture. 

La  deuxième  région  ou  Hauts-Plateaux,  située  entre  les  montagnes 
au  Sud  du  Tell  et  celles  du  Sahara,  n'existe  pas  dans  toute  la  longueur 
de  l'Algérie  ;  elle  disparaît  à  l'Est  dans  la  province  de  Constantine  où 
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on  entre  directement  du  Tell  dans  le  Sahara  parles  gorges  d'El-Kanlara, 
formant  un  contraste  très  pittoresque  admiré  par  les  touristes. 

Les  Hauts-Plateaux  sont  de  véritables  steppes,  sans  cours  d'eau,  mais 
avec  des  chotts  ou  lacs  intermittents.  Les  pâturages  y  abondent  dans 
la  saison  pluvieuse  et  permettent  l'élevage  des  moutons  sur  des  par- 
cours considérables.  Des  instructions  ont  été  récemment  données  par 
M.  Gambon,  le  gouverneur  général  actuel,  pour  y  aménager  des 
réserves  d'eau  et  développer  cette  source  de  richesses  importantes. 
On  y  récolte  exclusivement  l'alfa  {stipa  tenïcissima),  plante  herbacée 
qui  couvre  des  espaces  s'étendant  comme  la  mer.  D'où  cette  erreur 
célèbre  du  Journal  illustré,  qui  a  tant  égayé  les  Algériens,  représen- 
tant des  vaisseaux  faisant  naufrage  dans  les  mers  d'Halfa.  Cette 
matière  première  sert  à  la  fabrication  des  sparteries  et  du  papier 
fabriqué  surtout  en  Angleterre,  en  raison  des  cours  d'eau  importants 
que  nécessite  cette  fabrication.  L'alfa  alimente  le  trafic  de  deux  voies 
ferrées,  celles  de  Bel  Abbès  et  de  Saïda. 

L'altitude  moyenne  des  Hauts-Plateaux  est  de  700  à  1,000  mètres. 
Le  climat  y  est  salubre,  quoique  variant  dans  une  même  journée 
entre  zéro  et  38°  de  chaleur. 

La  troisième  zone  de  l'Algérie,  le  Sahara,  s'étend  sur  45  millions 
d'hectares.  Ce  n'est  pas,  comme  on  se  l'imagine  parfois,  un  pays 
stérile,  sans  eau,  sans  production,  sans  espèces  vivantes.  Le  Sahara  a 
sa  flore  et  sa  faune  ;  si  l'eau  ne  s'y  rencontre  pas  à  la  surface,  on  la 
fait  jailhr  de  puits  que  les  indigènes  creusent  à  la  main  et  revêtent  d'un 
coffrage  en  bois  de  palmier.  Pour  percer  la  dernière  croûte,  on  emploie 
des  plongeurs  de  profession,  appelés  retars,  jouissant  d'une  considé- 
ration de  héros.  Entièrement  nu,  les  oreilles  et  les  narines  bouchées 
avec  de  la  graisse,  le  retars  descend  le  long  d'une  corde  dans  le  puits, 
tandis  que  la  foule  en  haut  attend  avec  anxiété.  L'opération  réussira- 
t-elle  ?  Le  point  a-t-il  été  bien  choisi  ?  Le  retars  remontera-t-il. vivant? 
Il  court,  eu  effet,  le  double  risque  d'être  noyé  par  l'irruption  des  eaux 
ou  écrasé  par  la  chute  des  déblais.  L'industrie  française  a  substitué  à 
ces  procédés  défectueux  les  moyens  d'action  dont  elle  dispose.  De  nom- 
breux puits  artésiens  ont  été  forés  surtout  dans  l'oued  Righ  (province 
de  Constantine)  sous  la  direction  de  M.  l'ingénieur  Jus.  En  faisant 
jaillir  du  sol  l'eau  en  abondance,  la  France  a  sauvé  de  la  ruine  de  nom- 
breuses oasis  et  en  a  créé  de  nouvelles  en  très  grand  nombre.  Cette 
œuvre  de  fécondation  a  rempli  les  indigènes  d'un  respect  superstitieux 
et  reconnaissant  qui  a  contribué,  au  delà  de  toute  expression,  à  forti- 
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fier  l'influence  française  dans  ces  régions.  Le  palmier  plonge  ses  pieds 
dans  l'eau  et  sa  têle  dans  le  feu  du  ciel.  La  datte  constitue  le  principal 
aliment  des  habitants  des  ksours  ou  villages  sahariens  bâtis  en  bois 
de  palmier. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  sable  occupe  toute  la  surface 
du  Sahara.  Les  9/10''^  du  sol  sont  constitués  en  hammada  ou  plateaux  à 
peine  ondulés,  à  coupures  à  pic,  où  la  roche  est  nue  et  la  terre  durcie 
par  la  sécheresse.  L'Erg  ou  la  région  des  dunes  reçoit  les  eaux  qui 
glissent  des  Hammada  et  se  couvre  de  végétation  où  viennent 
paître  les  chameaux  elles  moutons.  Les  vents  ne  sauraient  transporter 
ces  masses  de  sable,  mais  ils  balayent  une  poussière  ténue  surchauffée 
par  le  sirocco. 

Les  rigueurs  du  climat  saharien  sont  extrêmes  ;  sous  un  ciel  toujours 
pur,  dans  de  grands  espaces  découverts,  la  déperdition  nocturne  de  la 
chaleur  est  très  grande  ;  de  là  d'énormes  écarts  de  température  dans 
les  vingt-quatre  heures,  des  gelées  blanches  avec  4  ou  5"  de  froid  dans 
la  nuit  et  50°  à  l'ombre  dans  le  jour. 

Les  pluies  tombent  en  chutes  diluviennes,  mais  seulement  quelques 
jours  par  an  ;  aussi  la  sécheresse  est-elle  si  grande  que  les  armes  ne 
rouillent  jamais  et  que  la  viande  n'y  pourrit  pas.  Plus  au  Sud,  dans  le 
pays  des  Touareg,  c'est  à  peine  s'il  pleut  une  fois  tous  les  deux  ans. 
Vous  n'ignorez  pas  qu'à  Aden,  en  Arabie,  sur  la  route  de  notre  colonie 
du  Tonkin,  de  mémoire  d'homme  on  n'a  jamais  vu  pleuvoir. 

Sauf  dans  les  oasis  où  la  stagnation  des  eaux  engendre  des  fièvres, 
le  climat  du  Sahara  est  salubre,  l'air  y  circule  et  s'y  renouvelle  libre- 
ment. Aussi  les  nomades  sont-ils  vigoureux,  tandis  que  les  sédentaires 
des  oasis  et  des  ksours  sont  chétifs  et  mépri.-^és  d'ailleurs  par  les 
nomades  qui  se  font  une  gloire  de  ne  se  livrer  à  aucune  culture. 

Le  Sahara  algérien  est  séparé  du  Soudan  par  le  Grand-Désert  ou  le 
Grand-Sahara,  d'une  superficie  dépassant  5  millions  de  kilomètres 
carrés,  plus  grand  que  l'Europe  entière  et  considéré  autrefois  comme 
inaccessible.  Le  grand  Sahara  a  aussi  ses  montagnes,  ses  vallées,  ses 
courants  d'eau  vive  souterraine,  mais  il  a  surtout  de  vastes  plateaux 
uniformes,  les  causses  caillouteuses  et  les  longues  rangées  de  dunes 
qui  se  succèdent  comme  les  flots  dans  la  mer.  «  C'est  là  le  vrai  désert, 
sans  plantes,  sans  oiseaux  ni  papillons,  la  région  des  forces  aveugles 
de  la  chaleur  et  du  vent,  le  ciel  sans  nuage  et  la  terre  sans  ombre.  » 

Ces  obstacles  naturels  à  la  traversée  du  Grand-Désert  ont  été  toute- 
fois exagérés  par  les  Touareg,  dans  le  but  de  gai'der  l'entière  supré- 
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inatie  politique  et  militaire,  commerciale  et  économique  de  cette  vaste 
région.  Jusqu'à  ce  jour  leurs  caravanes  ont  conservé  le  monopole 
exclusif  des  relations  et  ont  imposé  des  tributs  à  tous  les  voyageurs 
du  d(''sert.  Les  Touareg  sont  divisés  en  trois  castes  :  les  nobles  ou 
nomades,  les  marchands  ou  caravaneurs  et  les  esclaves  attachés  au  sol 
dans  les  endroits  susceptibles  de  culture.  Les  nobles  pour  conserver 
leur  suprématie  ont  aveuglé  la  plupart  des  puits  et  des  sources,  n'en 
conservant  que  quelques-unes  d'une  garde  facile. 

C'est  à  celte  opposition  des  Touareg  qu'il  faut  attribuer  le  petit 
nombre  des  explorations  européennes  ayant  pénétré  seulement  jus- 
qu'au Touat,  centre  naturel  des  échanges  dans  le  Sahara, 

En  1826,  le  major  Lainz  visita  le  Touat  et  se  rendit  jusqu'à  Tom- 
bouclou  sans  trop  de  difficultés,  parce  qu'à  cette  époque  les  habitants 
des  oasis  ne  redoutaient  pas  encore  la  conquête  des  Roumis  (chrétiens). 
Il  en  fut  de  même  pour  René  Caillé  qui  passa  par  le  Tafilalct. 

Mais  en  1861, quand  le  général  Colonieu  se  présenta  dans  leGourara, 
partie  nord  du  Touat,  il  no  put  y  rester  et  dut  reprendre  la  route  du 
nord. 

En  1864,  Gerhard  Kholfs,  allant  de  Ghadamès  au  Touat,  puty  séjour- 
ner un  mois,  eu  se  donnant  la  qualité  de  musulman  et  d'envoyé  du 
chérif  d'Ouazzan. 

Dix  ans  après,  Soleillet  se  présenta  en  vain  devant  Insala  et  dut 
repartir  par  Goiéah  vers  le  nord  avec  ses  quatre  compagnons. 

Trois  missionnaires  catholiques  des  Pères  blancs  suivirent  la  môme 
route  en  1876  et  furent  tués  en  route. 

En  1880,  une  première  expédition,  sous  la  direction  du  colonel 
Flatters,  dut  revenir  en  arrière.  Pteconstituée  en  1881  pour  traverser 
le  désert  de  part  en  part,  de  l'Algérie  au  Soudan,  la  mission  Flatters 
fut  massacrée.  Tous  les  Français  y  périrent ,  treize  hommes  seulement 
atteignirent  Ouargla,  après  une  marche  de  plus  de  deux  mois,  pendant 
laquelle  ces  malheureux  n'avaient  parfois  que  du  sang  à  boire  et  de  la 
chair  humaine  à  manger. 

Enfin,  récemment  encore  Douls  et  Pallat  ont  trouvé  la  mort  dans  ces 
régions. 

Cependant  l'occupation  du  Touat  est  à  l'ordre  du  jour.  Qu'est-ce 
que  le  Touat? 

Pour  vous  répondre,  je  suis  allé  interviewer,  selon  la  mode  du  jour, 
nion  ami  le  général  Colonieu,  avant  de  quitter  Moslaganem. 

Le  Touat  est  un  groupe  de  322  oasis  échelonnées  sur  120  lieues  de 
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distance.  Les  plus  importantes  ont  une  fortification  composée  de  mai- 
sons adossées  à  un  rempart,  crénelées,  et  d'un  fossé.  Les  indigènes 
considèrenl  leur  défense  comme  imprenable  :  quelques  coups  de  canon 
les  réduiraient  avec  la  plus  grande  facilité.  Ces  oasis  cultivées  en 
palmiers  sont  des  magasins  pour  les  approvisionnements  des  nomades. 
Leurs  habitants,  placés  sous  la  domination  de  ces  derniers,  sont  appelés 
aratine  ;  ils  sont  libres  de  changei-  à  leur  gré  de  maître  dont  ils  sont 
en  quelque  sorte  le  client  romain  ;  ils  ont  eux-mêmes  des  esclaves. 
Les  femmes  portent  des  nattes  sur  quatre  rangs,  comme  les  femmes 
coptes  de  l'Egypte. 

Dans  l'oasis  de  Timimoun  que  le  général  Colonieu  a  visitée,  il  serait 
facile  de  trouver  2  millions  d"or  ;  c'est  dire  rimportanco  des  transac- 
tions qui  s'y  font. 

Le  Touat  est  la  clef  du  Soudan  :  il  est  séparé  de  Tombouctou  par  le 
désert  de  Tamzerouf  qui  est  pourvu  d'eau  souterraine  puisque  les 
caravanes  d'esclaves  le  traversent.  Ces  caravanes  se  composent  de 
25  hommes  conduisant  1800  femmes  et  enfants  esclaves  et  d'environ 
40  à  50  chameaux. 

C'est  par  Tombouctou  que  nous  devons  atteindre  le  Soudan,  car 
nous  trouverons  au  Niger  600  lieues  de  fleuve  navigable,  cultivé  à 
droite  et  à  gauche  sur  20  lieues  de  largeur. 

En  attendant,  l'occupation  du  Touat  s'impose  pour  assurer  la  sécu- 
rité du  sud  de  l'Algérie.  C'est  au  Touat  que  se  réfugient  les  agitateurs 
soulevant  contre  notre  autorité  les  tribus  guerrières  et  fanatiques  du 
Maroc.  C'est  là  que  réside  notre  ancien  ennemi  Ben-Amama,  qui  a 
poussé  l'audace  en  1881  jusqu'à  venir  massacrer  nos  alfatiers  de  Saïda. 
J'avais  à  cette  époque  la  direction  politique  des  aflaires  indigènes  du 
départem.ent  d'Oran.  A  la  tête  de  500  cavaliers,  mobile  comme  le  vent, 
Ben-Amama  se  jouait  entre  nos  colonnes  de  troupes  envoyées  à  grands 
frais  de  ravitaillement  à  sa  rencontre  pour  le  combattre.  Afin  d'éviter 
le  retour  de  pareils  faits,  le  chemin  de  fer  de  Saïda  a  été  prolongé 
jusqu'à  Méchéria,  puisjusqu'à  Aïn-Sefra,  à455  kilomètresdu  littoral,  et 
actuellement  les  études  du  chemin  de  fer  vont  être  poussées  jusqu'à 
Djenien-Bou-Bezg,  en  vertu  d'un  vote  récent  du  Parlement.  Sur  cette 
voie  stratégique,  se  trouve,  tous  les  10  kilomètres,  une  maison  de 
garde  bastionnée,  ayant  des  volets  blindés  aux  fenêtres  ;  des  caisses  en 
tôle  faisant  saillie  sur  la  façade  permettent  des  feux  plongeants. 

La  prolongation  de  cette  voie  ferrée  semble  l'instrument  le  plus 
approprié  pour  assurer   un  débouché  au  commerce  et  permettre  aux 
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troupes  chargées  de  la  défense  dans  l'extrême  sud  de  se  ravitailler  et 
(le  repousser  toute  agression,  en  se  transportant  rapidement  sur  les 
points  menacés. 

Continuant  dans  cette  voie,  nous  ferons  certainement  un  jour  siffler 
nos  locomotives  à  Igli  puis  jusqu'au  Touat. 

Le  temps  presse,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  voir  devancer  dans  nos 
relations  avec  le  Soudan  par  les  Allemands  qui  cherchent  à  y  pénétrer 
par  l'Atlantique,  dans  la  vallée  de  TOued-Draa,  ou  par  les  Italiens  qui 
visent  à  s'emparer  dans  ce  but  de  Tripoli.  Afin  d'apaiser  la  rivahté  des 
autres  nations  européennes,  le  Gouvernement  français  a  eu  l'adresse, 
lors  de  l'interpellation  au  sujet  du  Touat,  de  déclarer  qu'il  ne  s'agissait 
que  d'une  question  de  police  du  Sud  de  l'Algérie. 

Le  chemin  de  fer  jusqu'au  Touat  sera  le  premier  tronçon  du  Transsa- 
harien, qui  a  fait  l'objet  de  longues  polémiques  dans  les  trois  dépar- 
tements algériens,  se  disputant  l'honneur  d'en  être  la  tête  de  ligne, — 
d'où  trois  projets  de  tracés  que  je  vous  indiquerai  sur  la  carte. 

Aux  deux  tracés  des  départements  d'Alger  et  de  Gonstantine,  on  a 
objecté  des  difficultés  d'exécution  énormes  et  l'insalubrité,  à  celui  du 
département  d'Oran  des  difficultés  diplomatiques  en  raison  du  voisinage 
du  Maroc. 

Mais  ces  dernières  craintes  sont  exagérées.  Le  traité  de  1845  avec 
le  Maroc  n'a  fixé  notre  frontière  que  jusqu'à  Iche.  Or  le  Touat  est  à 
l'ouest  de  son  méridien,  et  nous  appartient  dès  lorsgéographiquement 
et  diplomatiquement. 

Le  tracé  occidental  est  le  plus  court,  desservira  des  pays  connus, 
riches  en  plantations  de  palmiers  et  dont  la  population  est  très  douce  et 
très  tranquille.  C'est  ce  qu'a  démontré  victorieusement  la  Société  de 
Géographie  d'Oran. 

D'ailleurs,  tandis  que  les  polémiques  continuaient  sur  le  meilleur 
tracé  du  Transsaharien,  celui  de  l'Ouest  s'est  poursuivi,  ainsi  que  je 
vous  l'ai  dit  et  son  exécution  se  continue  progressivement.  La  dépense 
totale  est  évaluée  60  millons  jusqu'au  Touat  et  200  millions  jusqu'au 
Niger. 

Cette  question  du  Transsaharien  préoccupe  plus  que  jamais  tous  les 
esprits. 

La  conquête  du  Soudan,  de  ce  pays  encore  plongé  dans  les  ténèbres 
de  la  barbarie,  l'abolition  de  l'esclavage  et  de  la  traite  des  nègres  sont 
des  œuvres  dignes  de  notre  génie  national.  La  France  doit  à  sa  gloire 
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d'attii'er  à  nous  cette  population  comme  main-d'œuvre  et  de  mettre  en 
valeur  les  richesses  du  continent  noir. 

Ces  richesses  consistent  en  poudre  d'or,  ivoire,  aromates,  parfums, 
en  production  de  caoutchouc,  huile  de  palme  et  vanille.  Le  Soudan  est 
la  terre  promise  des  cultures  industrielles  intertropicales  :  riz,  sorgho, 
café,  canne  à  sucre,  coton,  indigo  et  arachides. 

Le  commerce  et  l'industrie  ont  pris  un  développement  tel  qu'il  nous 
faut  de  nouveaux  débouchés.  —  Nous  fourniions  aux  peuplades  noires 
des  armes,  des  outils,  des  étoffes,  des  objets  de  luxe,  des  bijoux,  etc. 

La  France  ne  doit  pas  se  laisser  enlever  la  route  du  Soudan,  placé 
sous  notre  influence  en  vertu  de  la  (convention  anglaise  du  5  août  1890. 

Dans  ce  partage  de  l'Afrique,  les  possessions  africaines  qui  nous  sont 
échues  doivent  former  un  empire  colonial  admirable  ;  sohdement 
installés  en  Algérie,  en  Tunisie,  au  Sénégal,  au  Congo,  nous  pouvons 
relier  entre  elles  ces  diverses  possessions. 

C'est  ce  qu'avait  rêvé  Crampel  lorsqu'il  accepta  la  mission  de 
remonter  l'Afrique,  de  nos  possessions  du  Congo  à  notre  Sahara  Algé- 
rien, en  contournant  le  lac  Tschad  vers  l'Ouest. 

Le  jour  où  l'influence  française  régnera  de  la  Méditerrannée  au 
Niger  parle  Touat  et  Tombouctou  et  du  lac  Tschad  à  l'Atlantique, 
nous  aurons  de  nouvelles  Indes  africaines  aux  portes  mêmes  de  la 
métropole. 

A  l'abri  du  pavillon  tricolore,  notre  industrie  trouvera  une  consola- 
lion  de  la  perte  des  desseins  grandioses  de  Dupleix  dans  les  Indes 
Orientales. 


COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


MESURE  DE  LA  BASE   DE  CASSEE 


La  section  géodésique  du  service  géographique  de  l'armée  procède 
dans  le  département  du  Nord,  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août 
1892,  à  une  opération  des  j)lus  intéressantes  :  une  brigade  de 
cinq  officiers,  .sous  la  direction  du  colonel  Bassot,  exécute  la  mesure 
de  la  base  de  Cassel. 


J 


Légende. 

CAPITALE  DELA  RÈPUBLiqut 
Capitale    d'Etat. 
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Cette  opération  se  rattache  h  la  grande  entreprise  que  le  Dépôt  de 
la  Guerre ,  aujourd'hui  Service  géographique,  a  commencée  en  1870 
pour  déterminer  à  nouveau  la  chaîne  géodésique  fondamentale  du 
Réseau  français.  Cette  chaîne  est  le  réseau  établi  le  long  du  méridien 
de  Paris,  entre  Dunkerque  et  Perpignan  ;  elle  porte  le  nom  de  Méri- 
dienne de  France.  Elle  avait  été  mesurée  à  la  fin  du  siècle  dernier  par 
Méchain  et  Delambre,  sur  l'ordre  de  la  Constituante,  pour  fournir  par 
sa  combinaison  avec  l'arc  du  Pérou  les  éléments  de  l'ellipsoïde  ter- 
restre ,  d'où  l'on  devait  ensuite  faire  dériver  l'unité  de  mesure ,  le 
mètre. 

L'œuvre  de  Méchain  et  Delambre  avait  été  pour  l'époque  une  mer- 
veille de  précision.  Pendant  de  longues  années,  elle  excita  l'admiration 
du  monde  savant  et  servit  de  modèle  aux  triangulations.  C'est  d'ail- 
leurs sur  cette  méridienne  que  s'appuie  le  réseau  géodésique  couvrant 
la  France  entière  et  qui  a  servi  de  canevas  pour  rétabhssement  de  la 
grande  carte  topographique  au  80,000'"",  dile  Carte  d'Etat-Major. 

Mais  les  progrès  de  la  science  géodésique  furent  rapides  dans  le 
milieu  du  siècle.  Après  avoir  reçu  notre  impulsion,  les  étrangers  nous 
devancèrent,  ils  perfectionnèrent  les  méthodes  et  les  instruments,  et 
la  précision  de  leurs  résultats  devint  bientôt  supérieure  à  celle  de 
Delauibre.  Ils  déclarèrent  enfin  que  la  Méridienne  de  France  ne 
répondait  plus  aux  exigences  de  la  science,  et  que  la  géodésie  fran- 
çaise, en  tant  qu'oeuvre  scientifique,  devait  être  frappée  de  déchéance. 

La  France  ne  pouvait  rester  sous  le  coup  d'une  pareille  sentence. 
Elle  devait  tenir  à  hoimeur  de  réviser  sa  triangulation.  C'est  au 
regretté  général  Perrier  que  revient  l'honneur  d'avoir  provoqué  cette 
révision  !  Sur  sa  proposition,  le  maréchal  Niel  décida  en  1869,  que  la 
IMéridienne  de  France  serait  mesurée  à  nouveau  en  employant  les 
histruments  et  les  méthodes  les  plus  perfectionnés. 

La  mesure  d'une  chaîne  de  cette  importance  doit  nécessairement 
s'appuyer  sur  plusieurs  bases,  dont  l'une  sert  de  base  fondamentale 
pour  le  calcul  du  Iléseau,  les  autres  sont  des  bases  de  vérification  ; 
l'amplitude  de  l'arc  doit  être  obtenue  par  des  observations  astrono- 
miques d'une  très  haute  précision  ;  enfin,  les  irrégularités  de  la  courbe 
méridienne  doivent  ressortir  de  la  comparaison  des  coordonnées 
astronomiques  fournies  par  l'observation  directe,  en  différents  points, 
avec  les  coordonnées  géodésiques  calculées  sur  l'ellipsoïde  auquel 
appartiendrait  cette  courbe.  Ce  vaste  programme,  qui  demande  de 
longues  années  de  travail  et  de  calculs,  ne  peut  être  rempli  qu'au  prix 
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des  plus  grands  efforts  et  d'une  véritable  accumulation  de  matériaux 
d'observation. 

La  nouvelle  Méridienne  fut  entreprise  en  1870,  sous  la  direction  du 
général  Perrier,  alors  capitaine,  avec  la  collaboration  de  deux  autres 
capitaines  de  l'ancien  corps  d'Etat-Major,  MM.  Penel  et  Bassot.  Elle 
a  été  poursuivie  sans  interruption  pendant  vingt-deux  ans,  et  se  ter- 
mine seulement  cette  année  par  la  mesure  de  la  base  de  Gassel  et  la 
détermination  des  coordonnées  astronomiques  de  deux  stations.  C'est 
le  colonel  Bassot  qui  dirige  les  travaux  depuis  1883 ,  avec  l'aide  du 
commandant  Defforges,  son  principal  collaborateur. 

Le  réseau  s'appuie  sur  les  trois  bases  de  Paris,  de  Perpignan  et  de 
Cassel.  Les  deux  premières  ont  été  mesurées  en  1890  et  1891.  L'en- 
chaînement calculé   à  partir  de  la  base   de  Paris    se    trouve   déjà 

contrôlé  pour  le   segment  Sud  par  la  base  de  Perpignan,  avec  une 

1 
approximation  de  .  Les  longueurs   calculées  et  mesurées  de 

cette  dernière  base  ne  diffèrent  en  effet  que  de  cinq  centimètres  pour 
un  développement  de  douze  kilomètres. 

La  base  de  Gassel  permettra  de  vérifier  le  segment  Nord. 

Pour  mesurer  cette  base,  on  suit  la  méthode  de  Porro,  qui  consiste 
à  évaluer  très  rigoureusement  la  distance  entre  les  axes  successifs  de 
microscopes  placés  à  quatre  mètres  de  distance,  sur  l'alignement  de 
deux  termes,  à  l'aide  d'une  règle  bimétallique  de  même  longueur, 
règle  dont  on  a  préalablement  déterminé  la  longueur  a  zéro  degré, 
ainsi  que  les  coefficients  de  dilatation  de  chacune  des  deux  lames  de 
métal.  Les  deux  métaux  dont  se  compose  la  règle  ont  d'ailleurs  des 
coefficients  de  dilatation  très  différents,  et  leur  dilatation  relative 
permet  d'obtenir  la  température  avec  une  précision  de  un  centième  de 
degré. 

L'opération  sur  le  terrain  est  assez  complexe  ;  elle  doit  être  menée 
très  rapidement,  afin  que  les  mesures  faites  à  chaque  portée  expriment 
exactement  la  température  des  règles.  Elle  exige  un  personnel  nom- 
breux pour  assurer  l'alignement  des  microscopes,  leur  invariabilité  sur 
les  supports,  leur  protection  et  celle  de  la  règle  elle-même  contre  le 
soleil,  etc. 

La  brigade  géodésique  de  Cassel  comprend  5  officiers  et  50 
hommes.  Le  principe  de  la  division  du  travail  y  est  appliqué  à  son 
extrême  limite.  La  manœuvre  est  organisée  de  manière  que  la  mesure 
d'une  portée  de  quatre  mètres  puisse  se  faii'e  en  deux  minutes.  C'est 


—  39  — 

une  ruche  qui  travaille  sans  interruption,  où  chacun  a  peu  à  faire,  mais 
fait  toujours  la  même  chose  à  un  moment  précis,  la  moindre  faute 
produisant  un  à-coup. 

L'eflbrl  étant  intensif,  le  travail  ne  peut  durer  plus  de  cinq  heures 
au  maximum  chaque  jour.  On  mesure  100  portées,  c'est-à-dire 
400  mètres. 

La  hase  de  Cassel  est  longue  de  7,400  mètres.  Elle  exigera  environ 
vingt  jours  de  travail  effectif  et  un  séjour  d'un  mois  sur  le  terrain. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN     1892. 


£vcur«!iion    aux    Aciéries    cl'Isbcrgues 
et    à    Aire-sur-L.ys. 


Directeurs  :   MM.    P.    D'Halluin-Vekbiest   et   Eugène   Vaillant. 


Le  19  mai,  les  excursionnistes  de  notre  Société  de  Géographie  quittaient  la  gare 
de  Lille  à  6  h.  55  se  rendant  aux  Aciéries  d'Isbergues  et  à  Aire.  Après  avoir  cueilli 
au  pas.sage  de  sympathiques  collègues  à  La  Madeleine  et  Armentières,  nous  arri- 
vions au  nombre  de  35  à  Berguette  oii  nous  attendait  à  la  gare  M.  Demeure,  fils  de 
M.  le  Directeur  des  Aciéries  de  France,  qui,  avec  une  grâce  parfaite,  se  faisait 
notre  cicérone  jusqu'aux  usines,  ou  plutôt  jusqu'à  la  salle  du  Conseil  d'adminis- 
tration de  la  Compagnie. 

Là,  M.  le  Directeur  nous  réservait  un  accueil  plus  que  cordial,  et  à  notre  grande 
et....  agréable  suprise,  nous  avait  fait  servir  une  copieuse  collation,  assaisonnée 
de  la  sympathie  la  plus  charmante.  Mais  malgré  les  délices  de  cette  réunion,  nous 
quittions  bientôt  la  salle  pour  entreprendre,  sous  la  conduite  de  M.  le  Directeur  et 
de  ses  distingués  Ingénieurs,  la  visite  de  l'important  Etablissement. 

Grâce  aux  renseignements  puisés  à  bonne  et  obligeante  source,  je  puis  vous 
rappeler  que  l'usine  d'Isbergues  (1),  commencée  en  septembre  1881,  opérait  sa 
première  coulée  le  6  mars  1883,  après  exécution  en  dix-huit  mois,  de  300,000  mètres 
cubes  de  terrassement  et  100,000  mètres  cubes  de  maçonnerie.  Construite  d'après  les 
plans  de  M.  A.  Philippart,  son  directeur  technique,  Isbergues  réalise  le  type  de  l'usine 
économique.  Reliée  au  chemin  de  fer  du  Nord  par  une  voie  ferrée  de  600  mètres 
aboutissant  à  Berguette,  elle  possède  un  magnifique  bassin  de  223  mètres  sur  24  lui 
donnant  accès  au  canal  d'Aire  à  La  Bassée,  et  par  ce  chemin  à  Dunkerque,  Calais, 
etc.  Ce  bassin  est  desservi  par  quatre  puissantes  grues  à  vapeur  pouvant  donner 

(1)  Outre  Isbergues  ,  la  Société  des  Aciéries  de  France  possède  :  1°  la  Forge  de  Grenelle  à  Paris  ; 
•2"  les  Charbonnages  et  la  Forge  d'Aubin  (Aveyron)  avec  ses  cinq  Hauts-Fourneaux  ;  3°  la  Mine 
métallique  de  Villefranclie  (Avejron). 
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chacune,  par  journée  de  dix  heures  de  travail,  une  puissance  de  déchargement  de 
800  tonnes. 

Tout  est  économique  à  Isbergues.  Le  minerai  amené  à  une  extrémité  de  Tusine, 
se  voit  convertir  en  fonte,  en  acier  et  laminer,  sans  dévier  un  seul  instant  de  la 
ligne  droite,  sans  subir  un  mètre  de  transport  autre  que  la  rigoureuse  longueur  de 
l'usine.  —  Tout  le  minerai  provient  du  puissant  gisement  de  Somorostro  à  Bilbao 
(Espagne).  Ces  matières  excessivement  pures  permettent  d'obtenir  un  acier  ne 
contenant  que  0,04  %  soufre  et  0,05  phosphore.  La  castine  est  tirée  des  marbreries 
de  Boalogne-sur-]Mer.  A  l'arrivée,  le  minerai  est  déversé  dans  trois  grandes  loges 
de  3  m.  50  de  profondeur  sur  150  m.  de  long  et  20  m.  de  large,  oii  des  wagonnets 
viennent  le  charger  et  le  conduire  sur  des  monte-charges  animés  par  la  vapeur  qui 
enlève  cage,  wagon  et  charge,  soit  en  somme  un  poids  de  quatre  tonnes.  Minerai 
et  castine  arrivent  ainsi  presque  instantanément  aux  gueulards  des  trois  grands 
hauts-fourneaux. 

Ces  hauts-fourneaux,  de  20  mètres  de  hauteur,  mesurent  6  m.  de  diamètre  au 
ventre,  4  m.  50  au  gueulard  et  2  m.  25  au  creuset ,  soit  une  capacité  de  350  mètres 
cubes.  Ils  consomment  journellement  485  tonnes  de  minerai,  85  tonnes  de  castine  et 
240  tonnes  de  coke,  pour  une  production  en  fonte  de  250  tonnes.  Le  vent  passant 
dans  les  fourneaux  ,  chauffé  dans  d'immenses  appareils  Withwell,  est  porté  à  une 
température  de  plus  de  T-ôO".  La  pression  ordinaire  de  22  cent,  peut  atteindre  28. 
Les  trois  machines  soufflantes  sortent  de  Seraing.  Deux  de  ces  machines,  marchant 
ordinairement  en  même  temps,  fournissent  par  jour  1,20J,000  mètres  cubes  d'air. 

La  fonte  des  hauts-fourneaux,  coulée  dans  des  poches  traînées  par  des  locomo- 
tives, est  transportée  directement  dans  les  deux  convertisseurs  du  Bessemer.  Ces 
deux  convertisseurs,  munis  chacun  d'un  bassin  de  coulée  placé  latéralement,  per- 
mettent la  complète  division  du  travail.  Cette  disposition  conçue  à  Isbergues,  trouve 
accueil  aujourd'hui,  même  à  l'étranger.  Quant  au  vent  nécessaire  à  la  fonderie 
Bessemer ,  il  est  fourni  par  deux  machines  soufflantes  horizontales  ,  système 
Gompound. 

Entre  les  deux  convertisseurs  se  trouvent  trois  cubilots  de  1  m.  10  do  diamètre 
fondant  les  carburants  (spiegel)  fournis  en  partie  par  l'usine,  carburants  qui  peuvent 
être  élevés  à  une  hauteur  de  10  mètres  par  deux  élévateurs  hydrauliques,  système 
Armstrong.  Trois  autres  cubilots  de  2  m.  50  de  diamètre  fondent  les  gueuses  de 
fonte  coulées  avec  l'excédent  sur  la  consommation  du  Bessemer  à  certains  jours.  La 
puissance  de  fabrication  de  ce  Bessemer  est  peut-être  la  plus  forte  obtenue  en 
Europe.  La  production  m.oyenne  est  de  420  tonnes  d'acier  en  un  jour  de  24  heures, 
avec  deux  postes  de  travail. 

Coulé  en  lingots  ,  l'acier  aussitôt  démoulé  est  transporté  dans  des  fours  à  lingots 
pour  être  conduit  au  train  blomming  à  mouvement  réversing  qui  le  transforme  en 
billettes  carrées  de  0,15  à  0,20  de  côté.  —  Réchauffées  en  sortant  du  blomming, 
dans  un  four  spécial  oii  elles  séjournent  un  quart  d'heure,  les  billettes  passent  au 
train  finisseur.  Dans  le  laminage  des  rails  à  profil  moyen,  la  puissance  du  finisseur 
atteint  3.50  tonnes  en  24  heures.  En  décembre  1885,  le  train  finisseur  a  fabriqué 
8,450  tonnes  de  rails  à  double  champignon  pour  la  Compagnie  d'Orléans,  en  vingt 
jours  de  travail.  Enfin  ,  l'usine  peut  aussi  fabriquer  tous  les  produits  profilés,  tra- 
verses, éclisses,  cornières,  etc. 

L'atelier  de  laminage  occupe  une  halle  de  92  m.  sur  75,  continuée  par  un  atelier 
de  .50  m.  sur  30,  oii  sont  disposées  méthodiquement  les  machines  à  dresser  les  rails, 
à  affranchir  les  extrémités,  à  percer  les  trous,  etc  Après  toutes  ces  manipulations, 
les  rails  sont  conduits  dans  une  immense  cour  de  200  m.  sur  90,  oii  on  peut  en 
accumuler  20,(^X)0  tonnes.  Elles  sont  soumises  là  à  l'acceptation  des  représcncants 
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des  Compagnies  de  chemins  de  fer.  C'est  à  ces  Compagnies  qu'est  livré  aussi  le 
laitier,  ou  résidu  de  fabrication,  qu'elles  emploient  comme  balast. 

Les  côtés  de  l'usine  sont  occupés  par  66  fours  à  coke  Évence  Coppée  qui  four- 
nissent la  plus  grande  partie  du  coke  nécessaire  à  la  fabrication  ;  par  les  machines 
soufflantes,  les  machines  pour  la  production  de  la  lumière  électrique,  les  ateliers  de 
réparation,  tournage,  forge,  menuiserie,  et  par  une  fabrique  de  produits  réfrac- 
taires  fournissant  à  tous  les  besoins  de  l'usine.  I^nfin  un  magnifique  laboratoire 
parfaitement  installé  sert  de  complément  à  l'atelier  des  essais  mécaniques,  tout  en 
surveillant  attentivement  les  qualités  exigées  des  matières  premières. 

Gomme  mot  de  la  fin,  notons  que  les  Aciéries  d'Isbergues  peuvent  produire  dans 
les  grandes  années  d'activité,  100,000  tonnes  (80,000  t.  rails,  20,000  t.  acier  mar- 
chand), et  que  leur  production  est  de  72,000  t.  en  moyenne. 

Nous  voyons  par  ce  court  exposé  qu'Isbergues  est  placée  dans  des  conditions  tout 
à  fait  exceptionnelles  pour  produire  beaucoup,  bien  et  à  un  prix  de  revient  remar- 
quable. Aussi  les  commandes  fréquemment  obtenues  sur  le  marché  étranger  même, 
viennent-elles  récompenser  les  etforts  et  les  connaissances  approfondies  de  son 
dévoué  personnel,  tandis  que  l'exportation  de  ses  excellents  produits  en  Hollande, 
en  Italie,  en  Espagne,  au  Bi'ésil,  à  la  Havane,  à  Panama,  etc.,  etc.,  affirme  en 
Europe  et  au-delà  des  mers,  le  bon  renom  si  justifié  de  notre  industrie  nationale. 

Inutile  de  dire  que  nous  sommes  sortis  émerveillés  de  toutes  ces  choses  gran- 
dio.ses,  et  que  réunis  de  nouveau  par  M.  Demeure  dans  la  salle  du  Conseil  d'admi- 
nistration, nous  avons,  par  l'organe  de  notre  ami  et  directeur,  M.  P.  D'Halluin, 
remercié  chaleureusement  Directeur  et  Ingénieurs  de  l'accueil  inoubliable  qu'ils 
nous  ont  fait  et  des  connaissances  précieuses  que  leur  science  a  bien  voulu  ajouter 
à  notre  modeste  bagage  de  connaissances  métallurgiques. 

En  route  pour  Aire  !    Dîner  à  la.  Clef-d'Orl A   la    gare   nouvelle    surprise, 

notre  excellent  collègue,  M.  de  Beugny  d'Hagerue,  vient  nous  faire  les  honneurs  de 
sa  ville  et  veut  bien  partager  notre  dîner,  nous  procurant  ainsi  l'avantage  de 
passer  quelques  instants  en  compagnie  d'un  homme  érudit  autant  que  prompt  à 
obliger  ses  amis. 

Deus  Gaster  ne  se  trouvant  pas  trop  malheureux  à  la  Cief-d'Or,  la  bonne  humeur 
rayonne  sur  tous  les  visages  depuis  le  potage  jusqu'au  Champagne.  C'est  le 
moment. . .  c'est  l'instant. . .  les  toasts  !  D'une  voix  unanime  nous  portons  la  santé 
de  MM.  Demeure  père  et  fils,  de  MM.  les  Ingénieurs  et  du  Personnel  des  Aciéries 
de  France  et  de  notre  vénérable  ami  M.  de  Beugny  d'Hagerue.  ]M.  de  Beugny  se 
lève  et  nous  répond  en  termes  choisis  sans  oublier  notre  cher  Président,  trouvant 
tout  parfait,  sauf  les  vérités  flatteuses  qui  lui  sont  dites.  Enfin,  malgré  son  obsti- 
nation h  méconnaître  ses  réels  mérites  ,  nous  buvons  gaîment  le  bon  vin  qu'il  nous 
offre  au  dessert.  Et  nous  nous  dirigeons  vers  la  Cathédrale. 

En  passant  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  l'Hôtel-de-Ville  et  nous  admirons  la 
façade  du  Bailliage.  Façade  magnifique,  mais  refaite  en  plâtre  malheureusement  !. . 
Economie  mal  comprise  !  Puis  nous  arrivons  à  l'église. 

Buffet  d'orgues  splendide,  tel  qu'en  souhaiteraient  les  plus  grandes  cathédrales. 
Chapelles  latérales  magnifiques,  renfermant  certaines  peintures  de  grande  valeur, 
une  superbe  balustrade  en  marbre,  la  statue  vraiment  remarquable  de  la  patronne 
de  la  ville,  etc.  Le  chœur  possède  un  beau  jubé,  il  esc  vaste  et  bien  orné,  une  seule 
chose  dépare  un  peu  sa  belle  ordonnance,  sa  grille  en  fonte  (pas  du  tout  h  hauteur 
du  reste  de  l'édifice).  M.  de  Beugny  nous  donnait  avec  plaisir  le  détail  historique  et 
architectural  (que  la  place  ne  me  permet  pas  malheureusement  d'analyser  ici)  de 
cette  magnifique  Cathédrale,  restaurée  par  les  eflbrts  et  beaucoup  les  deniers  de 


Mgr  Scott,   ancien    doyen,   qui   par  son   zèle   et   sa   générosité   a   doté    la  ville 
d'Aire  d'un  luonumenl  vraiment  digne  d'une  visite  attentive. 

Mais  le  temps  passe ,  il  faut  songer  au  retour  ;  nous  prenons  congé  de  notre 
dévoué  collègue  en  le  remerciant  sincèrement  et  nous  nous  dirigeons  vers  la  gare. 
«  Les  voyageurs  pour  Berguetfe,  Arnientières,  Lille,  en  voiture  !  »  Encore  une 
chaleureuse  poignée  de  mains  à  M.  Demeure  fils  et  nous  filons  vers  Lille  en  Flandre. 
Retour  très  gai,  grâce  aux  joyeux  compagnons  qui  foisonnent  parmi  nous.  A 
6  h.  32  le  train  débarque,  en  notre  gare,  des  amis  enchantés  de  leur  journée  et  se 
promettant  de  recommencer  le  plus  vite  possible. 

Eugène  Vaillant. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONSALES  DE  L'ANNÉE  189i. 


JUILLET. 

P'  Juillet.  —  Autriche.  —  Trieste  cesse  d'être  port  franc. 

—  Hongrie.  —  Fiurne  cesse  d'être  port  franc. 

4  Juillet.  —  Afrique  portugaise.  —  La  Chambre  des  Députés  adopte  la  con- 
vention avec  le  Congo  délimitant  la  frontière  au  Lunda  (Muata-Yamvo). 

21  Juillet.  —  Toscane.  —  Mort  à  Traunkirchen  (Autriche)  de  Ferdinand  V, 
ancien  grand-duc  de  Toscane.  Il  avait  succédé  à  son  père  Léopold  II,  le  21  Juillet 
1859,  et  avait  été  dépossédé  en  1860. 

23  Juillet.  —  Russie.  —  Arrivée  de  l'escadre  française  à  Cronstadt. 

25  Juillet.  —  Russie.  —  Visite  du  Tsar  à  l'amiral  Gervais. 

26  Juillet.  —  France.  —  Terrible  accident  de  chemin  de  fer  à  Saint-Maudé, 
35  morts,  100  blessés. 

27  Juillet.  —  Belgique.  —  Grand  tournoi  de  chevalerie  à  Bruxelles. 

3i  Juillet.  —  Amérique.  —  Deux  mille  victimes  du  froid  dans  les  neiges  des 
Andes. 

—  It.\lie.  —  Décret  supprimant  un  grand  nombre  d'écoles  italiennes  à  l'étranger, 
notamment  en  Orient. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


llékoii;^;.  —  L' «  Argus  »  aux  cataractes  du  Khon.  —  De  nouvelles  tenta- 
tives vont  être  faites  pour  franchir  les  cataractes  du  Khôn.  C'est,  on  se  le  rappulle, 
sur  les  instances  de  MM.  Pelletier  et  Mougcot  que  la  chaloupe  à  vapeur  VAr//ui:  a 
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été  envoyée  à  Khôn.  M.  l'enseigne  de  vaisseau  Guissez,  chargé  du  commandement, 
après  examen  des  mémoires  de  ces  Messieurs,  s'est  engagé  dans  la  passe  de  l'Est 
(1890),  et  dès  l'entrée  il  s'est  échoué  faute  de  fond  suffisant.  U Argus  est  resté  trois 
mois  et  demi  à  sec.  Le  13  juillet  1891,  le  navire  put  flotter  de  nouveau  par  suite  de 
la  crue  annuelle,  mais  ce  n'est  que  le  23  septembre  qu'il  y  eut  assez  d'eau  pour  que 
l'on  tentât  de  remonter  le  chenal  que  M.  Guissez  avait  créé  en  abattant  les  arbres 
et  en  faisant  sauter  les  roches. 

On  avait  gagné  1,&J0  mètres  de  route  quand,  par  suite  d'une  manœuvre  délicate, 
VArf/us  fut  jeté  hors  du  chenal  et  se  fit  des  avaries  dont  la  réparation  exigea 
quelques  jours  de  travail  :  mais  pendant  ce  temps,  survint  une  baisse  subite  (27  sep- 
tembre) et  le  navire  se  trouva  échoué  de  nouveau. 

Des  rapports  de  M.  Guissez,  il  résulte  qu'on  est  bien  dans  la  passe  remontée 
jiar  Lagrée,  qui,  avec  son  flair  habituel,  avait  vu  très  juste  ;  mais  il  paraît  douteux 
que  M.  Pelletier  ait  parcouru  complètement  ce  canal  ;  «  dans  tous  les  cas,  celui-ci 
s'est  trompé  en  affirmant  qu'on  pouvait  facilement  traverser  la  cataracte  »,  autre- 
ment qu'en  piroguant  (rapport  Lagrée). 

\J Argus  a  franchi  le  point  critique  de  la  partie  torrentueuse,  dont  il  ne  lui  l'este 
plus  que  800  mètres  à  remonter  quand  il  aura  été  remis  à  flot.  Cette  dernière 
difficulté  une  fois  vaincue,  la  route  pour  gagner  l'étage  supérieur  du  fleuve  sera 
libre  devant  lui  ;  elle  sera  du  moins  relativement  facile.  Il  y  a  donc  lieu  de  compter 
sur  un  succès  complet  à  la  crue  de  1892,  c'est-à-dire  en  septembre  prochain,  et  ce 
succès  paraît  d'autant  mieux  assuré  que  M.  Guissez  vient  d'être  chargé  de  com- 
pléter son  oeuvre.  Rentré  en  France  après  une  campagne  de  six  années  en  Indo- 
Chine,  dont  quinze  mois  à  la  cataracte  de  Khôn,  cet  officier  vient  d'être  nommé 
lieutenant  de  vaisseau,  juste  récompense  de  ses  services  exceptionnels.  Il  est  leparti 
le  15  mai  pour  aller  reprendre  le  commandant  de  V Argus  et  le  conduire  jusqu'à 
liassak  s'il  réussit  dans  son  entreprise. 

IjC  pi'iucc^  Deuri  «l'OrléaufS  retour  <l'Iu<Io-fJliiue.  —  Le  prince 
Henri  d'Orléans,  déjà  célèbre  comme  voyageur  par  la  belle  traversée  du  Thibet 
qu'il  a  faite  il  y  a  deux  ans,  en  compagnie  de  M.  G.  Bonvalot,  vient  de  rentrer  en 
France  après  avoir  accompli  une  nouvelle  et  intéressante  exploration  à  travers  les 
parties  les  moins  connues  de  nos  possessions  de  l'Indo-Ghine.  Le  but  principal  de 
l'exploration  était  le  Haut-Tonkin  et  le  Laos.  Le  jeune  voyageur  a  pu  réunir  un 
grand  nombre  de  documents  d'ethnographie  et  d'histoire  naturelle  relatifs  à  ces 
régions. 

Touriste^ï  cm  Asie.  —  En  attendant  le  fonctionnement  régulier  des  chemins 
de  fer  transasiatiques,  ceux  qui  désirent  faire  une  tournée  sur  l'ancien  continent 
peuvent  imiter  l'exemple  de  cavaliers  russes  qui  traversent  ce  grand  continent  à 
cheval,  sans  autres  difficultés  que  celles  qu'on  rencontrait,  il  y  a  à  peine  un  siècle, 
dans  les  voyages  en  diligence,  à  travers  l'Europe.  Le  Magasin  pittoresque  nous 
raconte  comment  deux  officiers  russes,  MM.  Léontier  et  Patrin,  viennent  de  faire 
une  pro»ieimde  du  Caucase  aux  Indes,  à  travers  la  Perse  et  le  Beloutchistan,  n'ayant 
pour  toutes  charges  que  les  provisions  strictement  nécessaires  portées  par  quatre 
chevaux,  dont  deux  servaient  aussi  de  montures  aux  voyageurs.  Les  plus  grandes 
difficultés  furent  rencontrées  dans  l'Inde,  oiiles  autorités  anglaises,  les  considérant 
comme  des  espions  russes,  s'opposaient  à  leur  passage.  Grâce  à  l'intervention  des 
agents  consulaires  français,  les  deux  touristes  russes  obtinrent  un  permis  de  circu- 
lation et  purent  continuer  leurs  pérégrinations  à  travers  l'Inde,  d'oii  ils  ont  été 
ramenés,  sur  un  paquebot,  à  Bakou. 
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Un  autre  touriste,  Russe  également,  le  prince  Constantin  Yiaremski,  se  promène 
actuellement  à  cheval  sur  l'ancien  continent  et  avait  réussi,  d'après  les  dernières 
nouvelles,  à  gagner  Hanoï,  ayant  traversé,  sans  grandes  difricuUés,  la  Sibérie,  la 
Mongolie,  visité  Pékin,  Tien-Sien,  les  provinces  de  Pe-Tchi-li,  et  Ghian-Tung. 
Le  jeune  cavalier  est  venu  il  y  a  un  an,  faire  ses  adieux  à  des  amis  de  Paris.  Il  nous 
fit  l'honneur  de  nous  exposer  le  programme  de  sor.  itinéraire.—  La  première  partie  du 
projïramme  est  déjà  remplie.  L'intrépide  voyageur  se  propose  d'effectuer  son  retour 
par  le  Siam,  la  Birmanie,  l'Inde,  l'Afghanistan,  la  Perse  et  le  Caucase. 


AFRIQUE. 

ET^péilitiou  (11'  Brazza  daus  la  Naii|s;iia.  —  On  lit  dans  le  Journal 
Officiel  du  12  juin  un  long  rapport  de  jNI.  de  Brazza  sur  les  opérations  dans  le 
bassin  de  la  Sangha.  Nous  en  détachons  le  passage  suivant  : 

Nous  venons  d'entrer  directement  en  relations  avec  des  chefs  de  la  région  qui 
doit  à  l'Islam  une  civilisation  plus  avancée. 

Un  de  nos  Sénégalais,  le  marabout  lettré  Ibrahim  Nieng,  que  j'avais  envoyé  en 
résidence  auprès  du  chef  Djambala  et  dans  la  contrée  environnante,  m'a  fait  par- 
venir un  message  d"Abbuu  ben  Aïssa,  chef  d'une  grande  influence  religieuse,  ciui 
demeure  à  quinze  jours  de  marche  vers  le  Nord  et  exerce  un  pouvoir  politique 
effectif  sur  une  région  assez  étendue. 

Sa  lettre  est  contresignée  par  Sidi  ben  Moussa  et  Abdallah  ben  Ibrahim,  l'un 
de  race  haoussa  ec  l'autre  de  race  foulbé.  Elle  est  parvenue  par  l'intermédiaire  d'un 
homme  de  ce  dernier  qui  paraît  exercer  les  fonctions  de  chef  de  district  à  quatre 
jours  de  marche  au  nord  d'ici. 

Son  envoyé  a  agi  avec  la  plus  grande  circonspection.  11  s'était  ménagé  au  préa- 
lable plusieurs  rencontres  avec  mes  Sénégalais  dans  différents  villages,  et  ne  s'est 
fait  reconnaître  et  n'a  remis  le  message  dont  il  était  chargé  qu'après  avoir  reconnu 
en  Ibrahim,  à  la  vue  du  Coran,  un  Musulman  lettré.  L'envoyé  était  lui-même  un 
marabout  assez  instruit  pour  lire  couramment  l'arabe. 

Ce  message  a  pour  but  de  connaître  qui  nous  sommes. 

Ma  réponse  a  été  mise  sous  une  enveloppe  cachetée  qui  porte  simplement  la 
mention  usitée  par  les  Arabes  :  «  Tu  parviendras,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  les  mains 
d'Abbou  ben  Aïssa  ». 

Je  charge  de  son  envoi  notre  marabout  sénégalais  escorté  par  quatre  miliciens 
clioisis  parmi  des  musulmans. 

Mes  envoyés  seront  précédés  eux-mêmes  par  lettre  d'Ibrahim,  qui  écrit  de  musul- 
man à  musulman,  pour  annoncer  son  arrivée  avec  un  message  qu'il  est  chargé  de 
remettre  en  mains  propres  à  Abbou  ben  Aïssa. 

J'ai  adopté  cette  manière  de  procéder  afin  de  permettre  à  mes  hommes  de  com- 
menter de  vive  voix  ma  lettre  et  de  détruire  les  préjugés  qu'ils  pourraient 
rencontrer. 

C'est  à  dessein  que,  daas  ma  réponse,  pour  indiquer  notre  nationalité,  je  me 
rattache  à  l'Algérie,  afin  de  ne  pas  as.sumer  une  solidarité  nuisible  avec  d'autres 
peuples  dont  la  réputation  est  peu  favorable. 

La  résidence  d'Abbou  ben  Aïssa  paraît  être  la  clef  des  routes  qui  se  dirigent  au 
nord-ouest  et  au  nord  vers  la  Bénoué  et  le  Bornou,  et  à  l'est,  de  celles  qui  sont 
suivies  par  les  pèlerins  se  rendant  à  la  Mecque. 

L'existence  du  Mahdi  est  connue  dans  la  région. 
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La  lettre  de  notre  lettré  sénégalais,  annonçant  son  arrivée  avec  mon  message, 
est  déjà  partie  par  l'intermédiaire  des  indigènes  venus  pour  leur  commerce  chez 
Djambala. 

Mes  messagers  se  trouvent  aussi  chez  ce  chef  et  ne  tarderont  pas  à  se  mettre  en 
route. 

Je  compte  quitter  Bania  dans  le  courant  de  la  semaine  pour  visiter  les  indigènes 
influents  qui  sont  venus  me  voir  et  dont  quelques-uns  se  trouvent  à  quatre  journées 
d'ici. 

Si  les  circonstances  s'y  prêtent,  je  compte  aller  jusqu'au  delà  du  point  oii  a  été 
attaquée  la  mission  Fourneau  pour  rassurer  les  chefs  qui  n'ont  pas  participé  à 
l'attaque.  Je  pénétrerai  même,  si  cela  est  possible,  chez  les  chefs  de  race  foulbe  qui 
commencent  à  être  rattachés  à  l'organisation  politique  du  nord. 

Il  est  bon,  en  effet,  au  moment  oli  mes  messagers  seront  en  route  vers  la  résidence 
d'Abbou  ben  Aïssa,  qu'on  commence  à  se  rendre  compte  que  les  relations  de  l'élé- 
ment musulman  avec  les  idolâtres  du  sud  peuvent  se  ressentir  sérieusement  de 
l'accueil  qui  sera  fait  à  nous-mêmes  dans  le  nord.  La  lettre  que  j'ai  écrite  laisse 
entrevoir  cette  situation. 

Le  retard  dans  l'arrivée  du  personnel,  qui  ne  nous  a  pas  permis  de  nous  occuper 
activement  de  la  région  oii  s'est  ])roduite  l'attaque  de  la  mission  Fourneau,  ne  nous 
a  pas  jusqu'ici  été  préjudiciable.  Une  répression  mal  interprétée  aurait  pu  nuire 
aux  pour{)arlers  avec  les  populations  de  la  contrée  du  nord,  qui  entrent  dans  leur 
période  décisive. 

Ces  populations,  comme  je  vous  le  disais  plus  haut,  paraissent  être  la  clef  de 
toutes  les  routes  qui  se  dirigent  de  l'ouest  à  Test  et  donnent  accès  aux  populations 
musulmanes  qui  s'étendent  au  nord  du  Congo  français. 

Aussi  j'attache  la  plus  grande  importance  à  ce  que  la  nouvelle  de  notre  présence 
au  sud  s'y  propage,  dès  le  début,  dans  des  conditions  qui  y  préparent  le  développe- 
ment de  notre  influence.  A  ce  sujet,  je  vous  confirme  l'opinion,  depuis  longtemps 
exprimée,  que  dans  cette  partie  du  Soudan  nous  devons  éviter  tout  ce  qui  aurait  le 
caractère  d'expédition  militaire.  La  force  dont  il  est  nécessaire  de  disposer  ne  doit 
pas  être  une  avant-garde,  mais  bien  un  soutien.  —  Ce  soutien  d'une  grande  impor- 
tance ne  peut  intervenir  utilement  et  d'une  manière  directe  que  le  jour  où  nous 
aurons  pris  pied  chez  les  populations  musulmanes  et  acquis  des  appuis  par  le 
maniement  des  divers  intérêts  locaux. 

Des  émissaires  musulmans  originaires  du  Sénégal  ou  d'Algérie,  dépendant  de  nos 
stations  avancées  et  envoyés  dans  diflérentes  contrées,  doivent  y  être  l'avant-garde 
de  notre  expansion  et  des  agents  d'information  et  de  propagande. 

Dans  les  régions  que  nous  aurions  intérêt  à  organiser  sous  notre  influence,  ils 
seraient  suivis,  le  terrain  une  fois  préparé,  par  des  agents  français  ou  algériens 
allant  résider  auprès  des  chefs  que  notre  politique  aurait  intérêt  à  soutenir. 

Il  serait  dès  à  présent  utile  d'employer  dans  nos  stations  voisines  de  la  région 
musulmane  des  agents  possédant  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  arabe 
et  qui  seraient  prêts  à  intervenir  partout  oii  leur  présence  pourrait  se  manifester 
utilement.  ^ 

Telle  est,  à  mon  avis,  la  ligne  de  conduite  à  adopter  pour  sauvegarder  nos  inté- 
rêts politiques  dans  les  régions  oii  je  suis  appelé  à  intervenir  directement. 

DE  Brazza. 

I^a  llissioii  llaiKti'C.    —  Le    Comité   de   l'Afrique    française  a    reçu  des 
nouvelles  de  M.  Maistre  en  date  de  l'Oubanghi,  le  15  mai. 
M.   Maistre   allait  prendre   le  commandement  des  forces  laissées  au  camp  de  la 
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Kemo  par  jNI.  Dybowski.  Ces  forces  comprennent  70  Sénégalais,  139  porteurs  et 
plus  de  800  charges. 

M.  Maistre  comptait  atteindre  le  camp  de  la  Hautc-Kemo  dans  les  premiers  jours 
de  juin  et  repartir  de  là  immédiatement  vers  le  nord-ouest  pour  gagner  le  bassin  du 
Chari.  Toute  la  mission  était  en  bonne  santé. 

A  Brazzaville,  M.  Maistre  a  cédé  une  partie  de  son  armement  et  de  ses  marchan- 
dises à  la  colonie,  qui  en  avait  besoin  pour  lavitailler  M.  de  Brazza  dans  la  Sangha. 

La  .Mi^siou  lloiitcil.  —  On  communique  au  Temps  le  fragment  suivant 
d'une  lettre  du  commandant  Monteil  qui  se  rapporte  à  la  partie  de  son  voyage 
concernant  le  Liptako.  C'est  une  région  située  au  nord-est  du  Mossi  et  qui  avait  été 
traversée  par  Barth  dans  sa  mémorable  exploration  de  l'Afrique  centrale  en  1852- 
1854.  Le  commandant  Monteil  venait  de  quitter  Ouagadoughou,  la  capitale  du 
Mossi,  se  dirigeant  vers  Say  ;  mais  au  lieu  de  s'avancer  droit  sur  l'est,  il  obliqua  un 
peu  au  nord  vers  Dori,  la  capitale  du  Liptako.    Voici  le  motif  de  sa  détermination  : 

Je  ne  prenais  la  route  qu'à  regret  ;  je  ne  voulais  pas  rentrer  dans  les  pays  peuls, 
et  en  particulier  le  Liptako  me  paraissait  devoir  offiùr  une  sécurité  plus  que  dou- 
teuse. La  guerre  civile,  eu  effet,  y  régnait  par  suite  de  la  mort  du  roi  Amirou.  Trois 
prétendants  se  disputaient  le  turban,  troublant  le  pays  par  leurs  querelles.  Dans  de 
telles  conditions,  j'avais  toute  raison  pour  éviter  ce  pays,  et  je  pensais^  d'après  les 
renseignements  que  je  m'étais  procurés,  qu'à  Pensa  ou  Plma  je  pourrais  bifurquer 
pour  me  porter  sur  Nebba,  dans  le  Gourma,  par  Kaya,  Sargou,  Rivoulou,  Kourkou. 

J'arrivai  à  Pensa  (Pousa  pour  les  Peuls)  le  13  mai  1891  au  soir.  Cette  partie  de  la 
route  s'effectua  dans  les  meilleures  conditions  ;  partout  les  Nobas  m'envoyaient  des 
cadeaux  (moutons,  bœufs,  mil),  partout  on  me  fournissait  d'excellents  guides. 

A  Pensa,  et  même  dès  Kourkou,  j'avais  rencontré  des  Peuls  du  Liptako,  venus  là 
pour  changer  leurs  troupeaux  de  pâturages,  en  raison  d'une  épizootie  qui,  me  dit- 
on,  régnait  à  Liptako. 

Je  crus  à  une  épizootie  dans  le  genre  de  celles  qui  régnent  partout  dans  le  Soudan, 
au  moment  où  les  herbes  sont  rares  et  surtout  quand  l'herbe  nouvelle  commence  à 
pousser  ;  je  n'y  pris  pas  sur  l'instant  une  très  grande  attention. 

J'avais  perdu  cinq  boeufs  entre  Lanfiéra  et  Louaghadougou  ;  à  partir  de  Fous- 
souma  j'en  achetai  de  nouveaux  pour  les  remplacer.  Mais,  chaque  jour,  à  partir  de 
Sargou,  je  perdais  un  ou  deux  bœufs.  A  Pensa  la  mortalité  s'accenlua  encore.  Pour 
en  terminer  de  suite  avec  ce  sujet,  qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'entre  Sargou  et 
Dori,  soit  du  10  au  22  mai,  je  perdis,  par  suite  de  l'épidémie,  dix-sept  bœufs  et  dix 
bourriquots. 

Cette  terrible  épidémie  ou,  mieux,  cette  peste  bovine,  a  fait  dans  toute  l'Afrique 
centrale  des  ravages  incalculables  ;  c'est  par  millions  qu'il  faut  couipterles  victimes, 
c'est  par  millions  qu'il  faut  compter  les  ruines.  11  n'était  pas  un  Peul,  du  Liptako 
aux  frontières  du  Bornou,  qui  n'eût  40,  50,  100  têtes  de  bétail  ;  c'était  pour  tous 
l'aisance  assurée.  De  tout  cela,  il  ne  reste  rien,  rien.  L'épizootie,  arrivée  sur  la  rive 
droite  du  Niger  en  février,  venant  de  l'Est,  n'a  cessé  qu'à  la  fin  d'août  :  il  n'a  pas 
été  sauvé  une  sur  raille  des  tètes  atteintes,  deux  sur  mille  de  la  totalité  des 
troupeaux. 

La  maladie,  que  j'ai  eu  tout  le  loisir  d'étudier  sur  mes  propres  animaux,  variait 
comme  durée  d'un  à  trois  jours.  Premier  jour  :  inappétence,  oreilles  tombantes, 
suintement  de  nez  sanguinolent.  Deuxième  jour  :  diarrhée.  Troisième  jour  :  mort. 

Aucun  remède  n'a  eu  la  moindre  efficacité.  Les  pasteurs  qui  connais.sent  merveil- 
leusement les  simples  qui  conviennent  aux  maladies  des  animaux  étaient  terrifiés 
de  leur  impuissance. 
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Les  conséquences  de  la  peste  se  sont  fait  sentir  dans  l'ordre  social.  Les  pasteurs, 
qui  tiraient  toutes  leurs  ressources  de  leurs  troupeaux,  ont  dû  se  faire  agriculteurs  ; 
là  cil  les  lois  de  l'hospitalité  étaient  larges,  généreuses,  une  mesquinerie  cupide  a 
pris  la  place  ,  le  vol,  la  rapine,  le  brigandage  ont  remplacé  l'honnêteté,  la  sûreté 
des  rapports  sociaux. 

Si  j'ai  insisté  sur  ce  sujet,  c'est  pour  faire  comprendre  les  difficultés  de  tout  ordre 
qui  ont  été  pour  moi  la  conséquence  de  ce  bouleveiscment  dans  l'état  social  des 
populations  dont  j"ai  dû  traverser  le  territoire  au  cours  de  ma  route. 

Pour  revenir  à  celle-ci,  mon  projet,  ai- je  dit,  était  de  me  jeter  dans  le  Gourma, 
afin  d'éviter  les  pays  peuls,  surtout  ceux  qui,  comme  Liptako,  ont  des  rapports 
continuels  avec  le  Macina. 

Mais  on  me  prévint  qu'entrer  dans  le  Gourma,  c'était  perdre  assurément  mon 
convoi,  par  ce  motif  qu'il  y  a  dans  cette  région  de  petites  mouches  qui  pénètrent 
dans  les  narines  des  animaux  et  les  font  mourir.  En  outre,  il  me  fut  impossible,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  de  me  procurer  des  guides.  Les  Peuls  refusaient,  étant  en 
razzias  continuelles  du  côté  de  Nebba  et  n'étant  pas,  dans  ces  conditions,  en  bonnes 
relations  avec  les  gens  du  Gourma, 

J'en  pris  donc  mon  parti,  et,  le  18  mai  au  soir,  j'entrai  dans  la  région  déserte  de 
50  kilomètres  environ,  qui  sépare  Pina  des  puits  de  Bangotokatis,  à  la  frontière  du 
Liptako.  Tout  s'acharna  pour  faire  de  cette  marche,  ou  le  manque  d'eau  seul  était  à 
craindre,  une  des  journées  néfastes  du  voyage.  Les  guides  qui  me  joignent  en  route 
sont  des  gamins  qui  me  renseignent  de  la  manière  la  plus  fantaisiste  ;  je  perds  deux 
animaux  qui,  quelques  heures  avant,  étaient  en  pleine  santé,  et  de  l'un  la  charge 
était  fort  lourde.  J'avais  emporté,  pour  la  journée  du  19,  de  l'eau  en  quantité  large- 
ment suffisante  ,  mais  les  exagérations  des  guides  troublent  les  porteurs  qui  se 
laissent  enlever.  Mon  cheval,  qui  ne  marche  que  sur  trois  jambes,  me  porte  jus- 
qu'aux puits,  et  je  puis  renvoyer  par  des  Peuls  complaisants  que  j'y  trouve  de  l'eau 
aux  hommes  restés  en  arrière.  Badair  ne  rejoint  qu'à  sept  heures  du  soir. 

Je  pars  le  lendemain  pour  me  rendre  à  Dioulo,  au  premier  village  du  Liptako, 
éloigné  de  quelques  kilomètres  seulement,  je  n'en  perds  pas  moins  un  bœuf  dans 
cette  courte  route.  C'est  de  ce  point  que  je  compte  envoyer  à  Dori  pour  demander 
l'entrée  dans  la  capitale,  et  j'ai  tout  lieu  de  redouter  l'accueil  qui  sera  fait  à  ma 
demande,  car  Dori  est  un  grand  marché  de  sel,  alimenté  surtout  par  les  Maures. 

Côte-il'Ivoîre  :  I^a  lIîssioH  Biisgci*.  —  Un  télégramme  du  gouver- 
neur de  la  Guinée  française,  reçu  par  le  sous-secrétariat  d'Etat  des  colonies, 
annonce  l'heureuse  arrivée  à  Giand-Bassam,  le  24  juillet,  du  capitaine  Binger  et  de 
M.  Marcel  Monnier. 

Voici  en  quels  termes  M.  Marcel  Monnier  télégraphie  au  Temps  les  résultats  de 
la  mission  dont  il  faisait  partie  : 

«  Grand-Bassam,  le  30  juillet. 

»  Après  l'éciiec  de  la  commission  de  délimitation,  la  mission  s'avança  dans. le 
Bondoukou,  puis  dans  le  pays  de  Kong,  consolidant  les  relations  qui  avaient  été 
nouées  au  cours  du  premier  voyage  du  capitaine  Binger.  La  mission  fut  partout  bien 
accueillie.  Le  mouvement  commercial  augmente  sur  plusieurs  points  de  ces  régions. 
Les  chefs  ont  ouvert  de  nouveaux  sentiers,  amélioré  ceux  qui  existaient.  Quelques 
notables  de  Kong  descendront  prochainement  à  Grand-Bassam,  conduits  par  le 
lieutenant  Bramtot. 

»  Le  capitaine  Binger,  accompagné  de  M.  Marcel  Monnier,  a  gagné  le  Diammara 
et  a  conclu  des  traités  plaçant  cel;Le  région  sous  le  protectorat   de  la   France.   Ce 
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résultat  est  d'une  haute  importance,  la  région  du  Baoulé  étant  la  route  la  plus 
directe  de  Kong  au  littoral  par  la  rivière  Isi. 

»  Le  capitaine  Binger  et  M.  Monnier  ont  été  arrêtés  dans  le  Baoulé,  à  deux  kilo- 
mètres de  Tlsi,  par  Thostilité  d'un  chef  et  la  révolte  de  leurs  porteurs,  qui  les  ont 
abandonnés.  Ils  ont  été  contraints  de  regagner  le  bassin  du  Comoé  et  n'y  sont  par- 
venus qu'avec  beaucoup  de  peine. 

»  Il  est  incontestable  qu'un  avenir  brillant  et  prochain  s'ouvre  pour  la  Guinée 
française.  Les  marchands  de  Kong  sont  impatients  de  communiquer  avec  les  établis- 
sements français  de  la  côte  d'Ivoire.  Leurs  caravanes  arrivent  déjà  à  Attrakou. 
point  terminus  de  la  partie  navigable  du  Comoé,  à  huit  jours  de  Grand-Bassam. 
F>ncore  un  petit  effort,  et  le  courant  d'un  trafic  régulier  avec  la  véritable  métropole 
commerciale  de  la  boucle  du  Niger  sera  un  fait  accompU  ». 

Nos  lecteurs  se  rappellent  avec  quelle  faveur  ont  été  écoutés  à  Lille  MM.  Binger 
et  Marcel  Monnier.  Nous  espérons  bien  les  applaudir  encore  l'hiver  prochain. 

Lettre  du  R.  P.  Vau  Oost  à  llfti*  Liviubac. 

Apala,  le  10  novembre  1801. 

De  Kibanga,  en  compagnie  du  P.  Moinet,  je  me  suis  rendu  à  Ujiji  pour  faire 
quelques  achats  d'étoffe.  Après  une  traversée  pénible,  je  fus  heureux  d'aborder  en 
pays  sec.  Nous  nous  rendîmes  au  marché  de  Kigoma.  Ce  marché  se  tient  tous  les 
jours  et  est  approvisionné  de  manioc,  cannes  à  sucre,  viande  et  sel  de  l'Uvinza.  Ce 
dernier  est  cher  :  un  paquet  d'environ  10  kilogrammes  vaut  12  francs.  Cette  cherté 
doit  être  attribuée  à  la  manie  qu'ont  les  Wanguanas  de  faire  la  guerre  à  tout  le 
monde.  Ce  qui  valait  un  upandé,  il  y  a  dix  ans  à  peine,  en  vaut  aujourd'hui  cinq. 
Passons  pardessus  cette  cherté,  heureux  encore  qu'on  puisse  trouver  des  vivres. 

Les  nègres  civilisés  par  les  Arabes,  joignant  à  l'horreur  du  travail  un  grand  goût 
pour  le  pillage,  forment  d'utiles  auxiliaires  pour  les  Arabes.  Gtux-ci  les  mettent  en 
avant  dans  leurs  expéditions  ;  une  fois  lancés,  les  Wanguanas  et  autres  sauvages 
avec  leurs  fusils  peuvent  piller  à  volonté.  Cette  manière  de  procéder  se  résume  dans 
ce  mot  d'ordre  de  Numaliza  :  «  Quand  vous  irez  dans  un  pays,  prenez  du  manioc  et 
des  vivres  à  volonté,  où  vous  voudrez,  tant  que  vous  voudrez  ;  si  un  sauvage  veut 
vous  en  empêcher,  tuez-le». 

Aux  Wanguanas  et  aux  suivants,  après  la  guerre,  le  petit  butin  et  les  esclaves  ; 
au  maître,  l'ivoire  et  les  esclaves  recherchés.  Un  nègre  qui  a  goûté  à  la  civilisation 
ne  travaille  plus.  Son  Kazi,  k  lui,  c'est  la  guerre.  Quand  il  n'y  a  plus  d'expédition 
(hélas,  il  y  en  a  presque  toujours  :  Rumaliza  va  partir  incessamment  pour  arranger 
rUemba  au  Sud  du  Marungu),  quand  il  n'y  a  pas  d'expédition,  vous  voyez  tous  ces 
nègres  civilisés  flâner  à  Ujiji,  jouer  au  mbau  ou  à  la  danse.  Fièrement  drapés  dans 
leur  gandoura  arabe,  ils  jettent  un  regard  de  mépris  aux  Wachenzis  habillés  d'un 
simple  pagne. 

Une  vie  aussi  facile  attache  ces  Wanguanas  à  leur  maître,  qui  compte  sur  eux 
et  par  eux  domine  tout  le  pays.  Les  Arabes  sont  bien  peu  nombreux,  mais,  avec  ce 
monde,  ils  sont  maîtres  et  seigneurs.  L'aspect  d'Ujiji  est  assez  triste,  le  drapeau 
allemand  est  planté,  mais  il  n'y  a  pas  encore  de  poste  militaire.  11  faut  espérer  que 
l'arrivée  des  Allemands  k  Ujiji,  s'ils  sont  bien  armés  et  bien  décidés,  portera  un 
grand  coup  k  l'esclavage  et  nous  donnera  à  nous  un  peu  de  sécurité. 

Le  P.  Moinet  rachète,  à  Rumaliza,  vingt-sept  esclaves  enlevés  dans  les  pays 
voisins  de  la  Mission.  Nous  les  rapprocherons  de  leur  patrie  ;  autour  de  nos  stations 
le  pays  se  repeuple;  plus  loin,  hélas;  c'est  la  dévastation  la  plus  complète.  A  part 
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Ujiji  et  Tabora,  les  seules  grandes  agglomérations  ne  se  trouvent  que  dans  les 
limites  de  nos  stations. 

A  Ujiji  je  passe,  j'allais  dire  :  «  près  du  cimetière  »  ;  mais  non,  cimetière  veut  dire 
lieu  de  repos  et  a  une  signification  chrétienne.  Ici  les  morts  n'ont  guère  de  repos. 
Sur  la  place,  couverte  de  roseaux  et  d'herbe  aujourd'hui  brûlés,  à  moins  de  100 
mètres  du  Bazzo  de  Rumaliza,  .se  trouve  une  espèce  de  charnier  ;  c'est  là  qu'on 
jette  les  esclaves  et  petites  gens.  Vous  dire  ce  qu'il  y  a  là  d'ossements  humains 
serait  impossible.  Pour  l'honneur  de  l'humanité,  je  désire  qu'il  passe  là  un  Euro- 
péen, qui  fasse  comme  l'a  fait  un  Allemand  à  Tabora,  enterrer  toutes  les  tètes 
humaines.  Tous  les  jours  les  vautours  viennent  dévorer  quelques  nouveaux  cadavres, 
et,  quand  la  nuit  arrive,  l'hyène  ne  trouve  plus  que  des  ossements  à  broyer.  Révolté 
à  la  vue  d'une  bande  d'au  moins  vingt  vautours  qui  dévoraient  un  cadavre  jeté  là  le 
matin,  je  dis  à  Masoudi,  l'homme  de  Rumaliza  qui  m'accompagnait  :  «  C'est  une 
honte  !  »  Il  me  répondit  :  «  les  vautours  auront  tôt  fait  ;  leur  bec  coupe  comme  des 
ciseaux,  ils  déchirent  la  viande  et  ne  laissent  rien  ;  pas  besoin  de  creuser  une 
fosse  ». 

Le  chef  incontesté  d'Ujiji  est  Rumaliza,  un  Arabe  qui  a  su  dominer.  11  se  prétend 
chef  et  souverain  de  tout  le  Tanganika  et  député  par  Tip-Tip  pour  arrranger  le  pays 
des  Belges.  Tip  et  Rumaliza,  voilà  bien  deux  modèles  de  trafiquants  bien  faits 
pour  s'entendre.  Qu'une  puissance  européenne  passe  ici  et  juge  sérieusement  ces 
deux  hommes,  le  sang  criera  peut-être  assez  haut  et  finira  par  se  faire  entendre. 
Quand  justice  sera  faite,  l'esclavage  aura  reçu  un  coup  immense. 

Rumaliza  arrange  donc  le  pays  au  nom  des  Belges.  Arranger  un  pays ,  Tanga- 
neza,  cela  veut  dire  ravager  ce  pays  par  la  guerre,  le  dépeupler  et  le  piller.  Rien 
n'est  respecté,  pas  même  les  plantations  qui  pourraient  nourrir  les  habitants.  Ruma- 
liza transporte  à  Ujiji  les  pieds  de  banane  arrachés  dans  l'Ygoma.  C'est  plus  facile 
que  d'en  planter,  un  civilisé  ne  travaillant  pas. 

Aujourd'hui,  sans  compter  les  expéditions  quotidiennes  dans  le  Mauyéma  d'où 
on  tire  ivoire,  esclaves  et  perroquets,  il  y  a  une  razzia  formidable  chez  les  Wa- 
bembès.  L'Ubembé  est  presque  totalement  arrangé  ;  l'Ubuari  n'a  plus  d'habitants  ; 
une  bande  de  civilisés  ravage  l'Ugonna,  et  Ramaliza  est  dans  l'Ittawa.  Il  s'y  est 
rendu  avec  son  grand  bateau  à  voiles  et  neuf  grandes  barques  indigènes.  Quand  il 
aura  fini  son  œuvre,  il  couvrira  tout  cela  du  drapeau  belge. 

Un  chef  indigène  qui,  chez  nous,  mériterait  deux  cents  fois  la  potence,  veut-il 
faire  la  guerre  ou  être,  lui  aussi,  grand  chef?  Rumaliza  lui  envoie  aussitôt  quelques 
hommes  et  quelques  fusils,  un  drapeau  étoile,  et  gare  au  chef  ennemi  qui  a  attaqué 
le  drapeau  belge.  Le  petit  chef  deviendra  grand  chef,  mais  les  civilisés  sont  installés, 
el  Rumaliza  s'est  fait  donner  l'ivoire. 

Au  Marungu,  Rumaliza  voudrait  faire  dis[)araître  le  capitaine  ;  de  temps  en  temps 
il  lui  écrit,  à  nous  aussi  quelquefois,  une  lettre  insolente.  Se  contentera-t-il  tou- 
jours de  menacer?  Ce  ne  sont  i)as,  hélas  !  les  fusils  qui  lui  manquent;  et  pourquoi 
ce  petit  coin  de  terre  de  la  Mission  lui  échapperait-il  ?  N'y  a-t-il  pas  là  un  œil  qui 
le  surveille  ?  Grisa  sans  doute  par  son  succès  dans  l'Ittawa  dont  le  chef  vient  d'être 
tué,  il  dit  tout  haut  qu'il  veut  attaquer  le  capitaine  et  nous.  Est-ce  un  nouvel  orage 
qui  se  lève  sur  notre  mission  ?  A  la  garde  de  Dieu.  C'est  grâce  à  lui  si  nous  sommes 
encore  debout,  et  le  passé  nous  fait  espérer  pour  l'avenir. 

De  Kibanga,  je  suis  rentré  à  Mpala,  poste  auquel  j'ai  été  nommé  par  notre  vénéré 
Père  Provicaire,  avec  succursale  de  Saint-Louis.  Sans  doute,  pour  ne  pas  oublier 
mes  anciennes  courses  à  Kherba,  je  suis  chargé  du  service  de  Saint-Louis  chez  le 
capitaine.  La  distance,  huit  à  dix  heures  de  barque,  quinze  heures  par  terre,  ne  me 
permet  que  d'y  aller  une  fois  par  mois  ;  mais  il  serait  absolument  urgent  d'avoir 
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près  de  Saint-Louis  un  poste  de  missionnaires.   U  y  a   autant  de  monde  chez  le 
capitaine  que  dans  notre  station. 

A.  Van  Oost, 
(Missions  d'Afrique).  Prêtre   missionnaire. 

OGÉANIE. 

Dis|>ai*itiou  «l'une  île.  —  Un  îlot  d'environ  35  kilomètres  carrés,  situé 
vers  150°  34'  long,  et  21»  25'  lat.  S.,  près  la  côte  N.-O.  de  TAustralie,  vient  de  dis- 
paraître. A  sa  place  s'est  formée  une  dépression  de  plus  de  70  mètres  de  profondeur. 

Iles-sows-le-Vcut.  —  Voici,  d'après  le  rapport  du  gouverneur  des  établisse- 
ments français  de  l'Océanie,  quelques  détails  sur  les  troubles  récents.  A  la  suite  de 
l'annexion  des  lles-sous-le-Vent  en  mars  1888,  le  gouvernement  français  n'ayant  pas 
jugé  nécessaire  d'imposer  son  autorité  par  la  force,  la  population  est  restée  divisée 
en  deux  groupes  :  les  partisans  de  la  France  et  les  dissidents,  commandés  par  Te- 
raupoo,  ces  derniers  réfugiés  surtout  à  Avéra.  La  tolérance,  par  les  autorités  fran- 
çaises, de  l'emploi  du  pavillon  national  dans  les  îles  avait  produit  un  certain 
apaisement.  Cependant,  le  17  mars,  un  cotre  parti  d'Avera  ayant  abordé  dans  l'île 
d'Huabine  avec  le  pavillon  de  Raïatea,  les  autorités  indigènes  de  cette  île,  partisans 
de  la  France,  infligèrent  une  amende  au  patron  pour  avoir  abordé  sans  papiers  et 
confisquèrent  le  drapeau,  qu'ils  remirent  au  résident  français,  M.  Mourin.  Les  17  et 
19  mars,  les  hommes  qui  montaient  le  cotre  revinrent,  armés  de  fusils,  pour 
reprendre  leur  pavillon  et  soulever  Huabine.  L'apparition  d'un  aviso  dans  l'archipel 
ramena  le  calme.  Le  gouverneur  a  su,  depuis,  que  les  dissidents  d'Avera,  voyant 
l'insuccès  du  coup  de  main,  avaient  désavoué  le  patron  du  cotre. 


II.  —  Géograpliie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE 


Une  nouvelle  ligue  stratégique.  —  A  la  date  du  1"  juillet,  la  Com- 
pagnie de  l'Est  a  livré  à  l'exploitation  le  tronçon  qu'elle  vient  d'ajouter  à  sa  ligne 
de  Paris  à  Vincennes  et  à  Brie-Comte-Robert. 

Cette  dernière  station  ne  sera  plus  terminus  ;  la  voie  est  prolongée  jusqu'à  Ver- 
neuil-Chaumes,  point  où  elle  se  raccorde  à  la  grande  ligne  de  Mulhouse. 

Les  stations  comprises  entre  Brie-Comte-Robert  et  Verneuil  sont  :  Grisy-Suisnes, 
Goubert-Soignolles  et  Yèbles-Guignes. 

La  ligne  de  Vincennes  ainsi  prolongée  devient  une  voie  stratégique  de  la  plus 
haute  inipoitance.  Elle  permettra,  le  cas  échéant,  d'amener  directement  les  troupes 
arrivant  des  lignes  de  Lyon  et  d'Orléans  sur  la  grande  Ceinture  d'abord,  par  Ville- 
neuve-Saint-Georges  et  Valenton  ;  sur  la  ligne  de  Mulhouse,  ensuite,  par  Boissy- 
iîaint-Léger,  Brie-Comte-Robert  et  Verneuil. 
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EUROPE. 

Eics  %'îns  d'Italie.  —  L'exportation  du  vin  d'Italie  dans  le  courant  de 
l'année  1891  a  atteint  le  chiffre  respectable  de  1,179,192  hectol.  (en  1890,  il  n'était 
que  de  935,778  hect.)-  L'augmentation  porte  principalement  sur  les  quantités  im- 
portées en  Allemagne  (147,5.'n  hectol.  au  lieu  de  100,150  en  1890).  Les  principaux 
importateurs  des  vins  d'Italie  sont  :  la  Suisse  (4'i4,ol4  hectol.),  l'Amérique  du  Sud 
•  (207,591  hect  )  et  Malte  (126,478  hect.).  La  France  n'y  entre  que  pour  35,52i  hect. 
(au  lieu  de  29,409  en  1890). 

Éiiiigratiou  en  Italie.  —  L'émigration  italienne  en  1891  a  atteint  le 
chiffre  de  294,206,  dont  118,482  à  titre  temporaire,  et  175,722  à  titre  permanent. 
Augmentation  sur  l'état  de  l'émigration  de  1890  —  76,692.  —  Le  plus  grand  nombre 
d'émigrants  se  dirigent  vers  le  Brésil.  Le  journal  «  il  Brasil  »,  dressait  dernièrement 
un  tableau  lamentable  de  l'état  de  ces  émigrants,  décimés,  aussitôt  après  leur 
arrivée  sur  le  territoire  brésilien,  par  les  fièvres  et  les  privations.  La  plupart 
débarquent  à  Rio.  Quelques-uns  se  dirigent  sur  Santés. 

P.  Lemosof. 

ASIE 

lufles  aiig'laiises.  —  ilauipoiii*  :  Nouveau  Rajah.  —  La  révolte  de 
Manipour  contre  les  Anglais  a  eu  pour  conséquence  la  déposition  du  rajah  rebelle  et 
son  remplacement  par  Ghoura-Ghand,  enfant  de  cinq  ans,  sous  la  tutelle  d'un  rési- 
dent britannique.  Le  durbar  ou  cérémonie  d'investiture  du  nouveau  rajah  a  eu  lieu 
le  29  avril  dernier.  Le  major  Maxwell ,  agent  politique  et  administrateur  de  l'Etat, 
et  tous  les  fonctionnaires  de  Manipour  y  assistaient.  Dans  ce  durbar,  le  major 
anglais  a  annoncé  :  1°  l'abolition  prochaine  de  la  corvée  (lalloup)  de  10  jours  tous 
les  40  jours  et  son  remplacement  par  une  taxe  annuelle  de  2  roupies  par  chaque 
famille  ;  2»  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage  d'ici  à  cinq  ans,  par  suite  de  l'inter- 
diction de  la  vente  d'enfants  mineurs  à  l'avenir  ;  3°  la  garantie  de  la  propriété  sera 
assurée  en  retour  d'une  redevance  annuelle.  Le  major  a  engagé  les  Manipouris  à  se 
faire  vacciner  et  a  promis  de  s'occuper  de  l'établissement  des  conduites  d'eau.  Cette 
cérémonie  et  surtout  l'abolition  de  la  corvée  et  de  l'esclavage  ont  produit  un  grand 
enthousiasme  dans  le  pays. 

AMÉRIQUE. 

Du  ntofle  fie  ta*ans|>«»rt  le  pliiK  agréable  qui  sera  «tlTert 
aux  visiteurs  «le  l'Exposition  «le  Cliiea;;*».  —  Selon  les  prévisions 
les  plu.s  modérées,  dues  à  des  personnes  tout  à  fait  au  courant  de  la  question,  il 
pénétrera  en  moyenne  et  par  jour  plus  de  150,000  visiteurs  dans  l'enceinte  de  l'Expo- 
sition, et  ce  nombre  pourra  s'élever  parfois  à  400,000,  chiffre  approximatif  des 
entrées  pendant  les  derniers  jours  de  l'Exposition  de  Paris. 

Le  «  Jackson  Park  »,  où  sera  située  l'Exposition,  étant  éloigné  d'environ  7  ou  8 
milles  du  centre  de  la  ville,  où  se  trouvent  réunis  tous  les  grands  hôtels  et  les  gares 
de  chemins  de  fer,  et  où  par  suite  la  plupart  des  visiteurs  trouveront  à  se  loger, 
voyons  donc  quels  seront  les  moyens  de  transport  dont  pourra  disposer  cette 
multitude  ? 
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Les  ressources  actuelles  permettent  tant  aux  chemins  de  fer  qu'aux  compagnies 
de  tramways,  de  transporter  environ  50,000  personnes  par  heure,  soit  250,000  passa- 
gers durant  le  temps  oii  la  plupart  des  visiteurs  auront  coutume  de  se  rendre  à 
l'Exposition.  Ces  ressources  seront  d'ailleurs  considérablement  accrues  et  même 
probablement  doublées  ;  mais  il  n'en  restera  pas  moins,  sur  les  divers  points  du 
parcours,  100,000  à  200,000  personnes  qui  ne  pourront  se  rendre  au  «  Jackson  Park  » 
que  par  l'un  des  nombreux  bateaux  —  et  rien  n'empêche  d'en  établir  deux  ou  trois 
cents  —  qui  feront  le  service  entre  le  «  Lake  Front  Park  »  (situé  au  cœur  même  de 
la  ville)  et  le  site  de  l'Exposition.  La  distance  entre  ces  deux  points  est  telle,  qu'en 
y  comprenant  le  temps  nécessaire  à  l'embarquement  et  au  débarquement  des  passa- 
gers, le  trajet,  aller  et  retour,  pourra  se  faire  en  une  heure  et  demie.  Tant  à  l'une 
qu'à  l'autre  extrémité  du  parcours,  ces  bâtiments  trouveront  des  débarcadères,  aussi 
vastes  que  commodes,  dont  on  pourrait,  en  cas  de  besoin,  accroître  le  nombre  à 
volonté.  En  ce  moment,  et  dans  ce  but,  l'on  édifie  au  «Jackson  Park  »  des  jetées  et 
des  docks  très  importants. 

La  «  Route  du  Lac  »  sera  certes  la  plus  agréable  et  par  suite  la  plus  fréquentée, 
et  il  est  hors  de  doute  que  le  plus  grand  nombre  des  visiteurs  n'hésiteront  pas  à 
prendre  cette  voie,  de  préférence  à  toute  autre,  si,  comme  on  l'espère,  le  nombre 
des  bateaux  à  vapeur  répond  aux  nécessités  du  service. 

Aucun  autre  mode  de  transport  ne  saurait  offrir  au  visiteur  un  panorama  compa- 
rable à  celui  dont  il  jouira  du  pont  de  l'un  de  ces  bateaux,  panorama  qui  sera  si 
attrayant  qu'il  n'y  aura  pas,  à  coup  sûr,  un  seul  visiteur  qui  négligera  de  le  venir 
admirer. 

Il  traversera  tout  d'abord  le  vaste  avant-port  de  Chicago,  que  sillonneront,  sans 
cesse  et  en  tous  sens,  de  nombreux  bateaux,  grands  ou  petits,  tout  pavoises  de 
vives  couleurs  ;  puis,  dès  qu'il  entrera  en  pi. 'in  lac,  il  verra  se  dérouler,  pendant 
plusieurs  milles,  un  panorama  merveilleux  constitué  par  la  ville  la  mieux  bâtie  et  la 
plus  active  du  monde  ;  enfin  et  bien  avant  que  ce  spectacle  ait  cessé  d'exciter  son 
intérêt,  la  scène  change,  et  la  merveilleuse  perspective  de  l'Exposition  viendra  se 
dérouler  sous  ses  yeux,  avec  ses  dômes  dorés,  ses  tours  élancées,  les  imposantes 
façades  de  ses  grands  palais,  ses  fontaines  monumentales,  ses  groupes  statuaires, 
le  tout  environné  d'un  cadre  de  verdure  et  de  fleurs,  et  animé  des  plus  vives  cou- 
leurs. 

Tout  ce  que  l'art  du  jardinier  et  de  l'architecte  aura  su  réunir  au  «  Jackson  Park  » 
se  présentera,  vu  du  lac,  sous  un  aspect  de  beaucoup  plus  attrayant  que  s'il  était 
contemplé  du  haut  d'une  tour  Eiffel  quelconque,  et  ce  sera  encore  là  une  des  raisons 
qui  engageront  le  visiteur  à  prendre  la  «  Route  du  Lac  »  de  préférence  à  touto  autre, 
d'autant  plus  que  les  fraîches  brises  du  lac  et  les  doux  accords  des  concerts  qui 
seront  donnés  sur  l'eau,  y  ajouteront  encore  un  charme  de  plus. 

Les  Directeurs  de  l'Exposition,  qui  ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au 
succès  de  cette  grande  entreprise,  ou  qui  puisse  procurer  aux  millions  de  visiteurs 
attendus  quelque  avantage  ou  agrément,  ont  consacré  tous  leurs  soins  à  cette  ques- 
tion de  transports,  de  la  ville  au  «  Jackson  Park  »  et  vice-versa.  Aussi  appréciant  à  sa 
valeur  l'avantage  qu'oiïre  la  voie  du  lac,  la  plus  agréable,  et  offrant  des  ressources 
pour  ainsi  dire  illimitées,  ils  ont  fait  exécuter  de  grands  travaux  pour  faciliter  le 
débarquement  des  visiteurs  qui  viendraient  par  cette  voie,  et  ne  ménageront  aucun 
encouragement  à  tous  ceux  qui,  —  Compagnies  de  transport,  Sociétés,  simples  par- 
ticuliers, —  auraient  l'intention  de  créer  des  lignes  de  bateaux  à  vapeur. 

La  résolution  ci-dessous  reproduite,  émanant  du  «  Comité  Exécutif  »,  suffit 
d'ailleurs  à  prouver  à  (|uel  point  le  «  Conseil  d'Administration  »  s'intéresse  à  cette 
question. 


-53- 

«  Attendu  :  Que  le  transport  des  visiteurs  par  la  voie  du  lac  peut  devenir  le  plus 
convenable,  le  plus  agréable  et  le  plus  expéditif  pour  se  rendre  au  «  Jackson  Parc  ». 

»  Que  pratiquement  le  nombre  de  visiteurs  transportés  par  cette  voie  peut  être 
illimité. 

»  Que  ce  mode  de  transport,  outre  l'agrément  qu'il  présentera  pour  le  visiteur, 
pourra  être  également  une  source  de  profit  pour  ceux  qui  en  auraient  l'entreprise. 

»  Qu'il  serait  désirable  que  ce  mode  de  transport  soit  établi  sur  une  aussi  vaste 
échelle  que  possible. 

»  Le  Conseil  :  Décide  qu'il  sera  fait  appel  à  toutes  les  Gomi)agnies  de  bateaux  à 
vapeur,  à  toutes  les  Sociétés  et  à  tous  les  particuliers  qui  auraient  l'intention  de 
transporter  des  visiteurs  pa'-  la  voie  du  lac,  afin  qu'ils  viennent  s  aboucher  avec 
Mr.  E.  E.  Jaycox,  le  «  Traftic  Manager  »  de  l'Exposition,  et  que  grâce  à  ces  efiforts 
combinés,  les  plus  grandes  facilités  ])uissent  être  offertes  à  tous  ceux  qui  voudraient 
se  consacrer  à  une  semblable  entroiirise.  Mr.  Jaycox  devra  faire  parvenir  au  Comité 
Exécutif  des  rapports  périodiques  et  détaillés  sur  les  propositions  qui  lui  auraient 
été  faites  à  ce  sujet.  » 

11  est  une  autre  considération  dont  il  n'a  pas  été  jtarlé  plus  haut  et  qui  n'en  est 
pas  moins  très  importante,  non  seulement  pour  les  visiteurs  mais  encore  pour  ceux 
qui  voudraient  entreprendre  de  semblables  transports  ;  c'est  la  suivante  :  Presque 
toutes  les  gares  de  chemins  de  fer  sont  situées  près  de  la  rivière,  par  suite  les 
bateaux  à  vapeur  pourront  venir  chercher  les  voyageurs  à  la  descente  même  du 
train,  ce  qui  évitera  à  ces  derniers,  et  les  ennuis,  et  les  dépenses  nécessitées  par  le 
fait  d'avoir  à  trouver  son  chemin  dans  une  ville  si  populeuse.  11  n'y  a  pas  l'ombre 
d'un  doute  que  cet  arrangement  ne  plaise  à  des  miUiers  de  visiteurs  et  ne  leur  fasse 
prendre  la  voie  du  lac  de  préfér.^nce  à  toute  autre,  d'autant  p\us  qu'il  est  plus  que 
probable,  que  par  suite  d'arrangements  ultérieurs  entre  les  Compagnies  de  chemins 
de  fer  et  celles  de  bateaux,  les  visiteurs  iiourront  prendre  en  même  temps  que  leur 
ticket  de  voyage,  un  billet  qui  leur  permettra  de  se  rendre  directement  à  l'Exposi- 
tion, puis  d'èlre  ramenés  k  la  gare,  à  temps  pour  le  départ. 

(Communiqué  par  le  Bureau  de  Publicité  de  la  WorlcTs  Columbian  exposition). 

OGÉANl  E. 

DoiiaiiCM  flau<i»  les  pos^iOMsious  françaisiies.  —  Un  décret  du  9 
xnai  {Journal  Officiel  du  22  mai),  porte  l'établissement  d'un  régime  douanier  dans 
les  possessions  françaises  de  l'Océanie.  Les  droits  frappant  les  marchandises  étran- 
gères à  leur  entrée  dans  les  Dr>rts  français,  seront  calculés  d'après  la  mercuriale 
officielle,  ou,  à  défaut,  d'après  les  prix  portes  sur  les  factures  ou  connaissements 
augmentés  de  25  "/o-  A  défaut  de  ces  pièces,  un  arbitre  évaluera  la  valeur  des  mar- 
chandises. Un  tableau  annexé  au  décret  énumère  les  denrées  qui  seront  soumises 
aux  droits  de  douane. 


III.  —  Généralités. 


li'Algérâc  et  le  Toukiii.  —  Toutes  les  fois  que  le  choix  ou  le  tour  de  rôle 
appelle  au  Tonkin  un  officier  ou  un  fonctionnaire  ayant  préalablement  servi  en 
Algérie,  les  journaux  ne  manquent  pas  de  se  répandre  en  commentaires  flatteurs, 
faisant  ressortir  les  avantages  d'une  telle  préparation. 
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Ceux  qui  connaissentles  deux  pays  ne  peuvent  s'empêcher  de  sourire,  car  il  n'existe 
pas,  sous  la  calotte  des  cieux,  deux  régions  plus  dissemblables  que  l'Indo-Ghine  et 
l'Algérie,  à  ce  point  qu'aucune  observation,  aucune  opinion  ne  peut  être  émise  sur 
l'une  de  ces  contrées  sans  que  l'opinion  ou  l'observation  contraire  ne  se  trouve 
vérifiée  dans  l'autre. 

Voici  quelques  exemples  de  ce  que  j'avance,  pris  dans  la  physionomie  des  deux 
pays,  dans  les  mœurs  des  habitants,  dans  leurs  coutumes,  dans  leur  religion,  etc. 

Tout  d'abord,  si  l'Algérie  est  an  pays  sablonneux,  le  Tonkin  est  un  pays  maré- 
cageux. Si  le  premier  manque  d'eau  et  de  rivières,  le  second  est  sillonné  d'une  quan- 
tité de  cours  d'eau,  dont  les  sinuosités,  les  embranchements,  les  ramifications,  les 
afiluents  couvrent  la  contrée  d'un  réseau  de  mailles  tellement  serrées  qu'on  peut 
accéder  par  eau  à  tous  les  points  de  quelque  importance.  Il  en  résulte  que  si,  en 
Algérie,  un  des  plus  actifs  moyens  de  pacification  (ut  l'établissement  de  routes,  il  y 
a  lieu  de  croire  que,  dans  les  parties  basses  de  l'Indo-Chine,  et  principalement  dans 
le  Delta  du  fleuve  Rouge,  la  construction  de  routes,  qui  seront  d'ailleurs  fort  dispen- 
dieuses par  suite  des  innombrables  travaux  d'art  nécessaires  au  passage  des  cours 
d'eau,  donnerait  peut-être  quelque  désillusion  au  point  de  vue  de  l'effet  utile  produit. 

En  Algérie,  le  thermomètre  monte  très  haut,  et  cependant  les  insolations,  les 
coups  de  soleil  sont  rares.  En  Indo-Chine,  le  thermomètre  dépasse  de  quelques 
degrés  seulement  la  température,  trop  persistante,  hélas  !  de  80".  Malgré  cela,  en 
dépit  même  d'une  sorte  de  buée  qui  souvent  obscurcit  l'éclat  du  soleil,  les  plus 
grandes  précautions  sont  à  prendre  pour  so  garantir  contre  cet  ennemi  de  tous  les 
jours.  On  ne  saura  jamais  de  combien  de  morts  est  cause  cet  état  d'esprit  de  nos 
officiers  et  soldats  de  troupes  algériennes,  qui  peut  se  traduire  par  cette  exclamation 
si  souvent  proférée  :  <.<  Nous  en  avons  vu  bien  d'autres  en  Afrique  !  » 

En  Algérie,  à  de  canicules  journées  succèdent  des  nuits  très  fraîches  pendant 
lesquelles  il  faut  se  couvrir  sous  peine  de  graves  accidents  du  côté  des  organes  res- 
piratoires. En  Indo-Chine,  les  nuits  n'amènent  pas  un  sensible  abaissement  de  la 
température  et  on  peut  sans  danger  dormir  fenêtres  et  portes  ouvertes. 

L'air  de  l'Algérie  est  peu  chargé  d"humidité,  en  sorte  que  sous  l'action  du  moindre 
vent,  l'évaporation  est  très  active,  ce  qui  impliqué,  à  la  plus  petite  imprudence,  tout 
le  cortège  des  maladies  de  poitrine.  D'un  autre  côté,  cet  état  de  l'atmosphère  donne 
l'avantage  de  se  procurer  de  l'eau  relativement  fraîche,  par  le  seul  usage  des  vases 
poreux  ou  entourés  de  linges  mouillés.  Au  Tonkin,  le  résultat  obtenu  par  ces  pro- 
cédés  est  à  peine  appréciable  parce  que  l'évaporation,  en  un  milieu  déjà  saturé 
d'humidité,  est  presque  nulle.  En  revanche,  et  pour  les  mêmes  causes,  on  peut,  en 
Extrême-Orient,  s'exposer  sans  inconvénient  à  l'action  des  grands  éventails  de 
plumes  ou  des  paukas,  ce  qui  serait  peut-être  dangereux  à  Alger. 

Je  continue  à  faire  ressortir  les  différences  entre  les  deux  pays.  Les  Arabes  se 
rasent  la  tête,  les  Annamites  portent  leurs  cheveux  longs  comme  des  femmes.  Les 
premiers  se  préservent  du  soleil  ainsi  que  du  froid  à  l'aide  de  vêtements  de  laine. 
Les  seconds  ignorent  l'usage  de  la  laine  et  ne  connaissent  que  la  multiplicité  des 
vêtements  de  coton  ou  de  soie  superposés.  Quelques  riches  portent,  en  hiver,  des 
robes  ouatées,  mais  de  coton,  toujours. 

En  Algérie,  on  mange  surtout  de  la  viande  de  mouton,  le  bœuf  est  rare.  Au  Tonkin, 
il  n'existe  pas  de  moutons,  on  doit  les  faire  venir  à  grands  frais  de  Chine,  tandis 
que  la  viande  de  bœuf  est  à  bon  marché 

La  religion  défend  aux  Arabes  de  manger  la  viande  de  porc,  laquelle  constitue  la 
princii)ale  nourriture  des  Annamites  et  figure  comme  offrande  dans  les  cérémonies 
religieuses,  lien  est  de  même  des  liqueurs  alcooliques  qui  sont  interdites  aux 
Mahométans  et  qui,  en  Indo-Chine,  se  boivent  dans  les  fêtes  bouddhiques. 


—  55  — 

En  Annam,  les  bonzes  sont  pauvres  hères,  balayeurs  de  pagodes,  les  mandarins 
sont  les  grands-prètres  de  la  religion  officielle,  qui  atfecte  un  caractère  plus  poli- 
tique, plus  utilitaire  que  vraiment  religieux,  tandis  que,  dans  le  cœur  de  ti  us,  le 
seul  Cjlte  qui  subsite  et  qui  soit  exactement  pratiqué  est  celui  des  ancêtres-  Il  ne 
serait  pas  bien  difficile  de  faire  ressortir  combien  nous  sommes  loin,  dès  lors,  des 
idées  religieuses  des  Arabes. 

Pour  entrer  dans  les  mosquées,  il  faut  se  déchausser.  Pour  officier  dans  les  fêtes 
bouddhiques,  au  contraire,  les  mandarins  qui,  tout  le  long  de  l'année,  vont  pieds 
nus  dans  des  sandales,  chaussent  de  grandes  bottes  chinoises  aux  épaisses  semelles 
de  carton. 

Chez  les  Arabes,  le  métier  des  armes  est  le  plus  noble.  Aux  yeux  des  Annamites, 
les  mandarins  pleins  de  l'importance  de  leur  science  des  caractères,  cette  profession 
est  méprisée  et  les  grades  de  mandarins  militaires  se  donnent  sans  que  les  candidats 
soient  tenus  d'être  lettrés. 

Les  qualités  des  soldats  des  deux  pays  ne  sont  pas  non  plus  les  mêmes.  Tandis 
que  l'Arabe  aime  la  poudre,  la  fantasia,  l'assaut,  le  combat  corps  à  corps  en  plein 
soleil  mais  est  généralement  médiocre  tiieur,  les  Annamites  instruits  par  nos  offi- 
ciers font  de  bons  petits  soldats  d'une  bravoure  calme,  bons  tireurs.  (Leurs  «pour 
cent  »  à  la  cible  sont,  paraît-il,  remarquables). 

11  n'est  pas  jusqu'à  ce  costume  que  les  zouaves  ont  immortalisé  et  qui  produit  un 
si  bel  effet  dans  la  claire  lumière  du  soleil  d'Afrique,  qui  ne  devienne  bien  vite 
lamentable  dans  la  boue  des  rizières,  sous  le  soleil  livide.  En  outre,  dans  ce  pays 
où,  à  chaque  pas,  il  faut  traverser  un  arroyo,  le  vaste  pantalon,  fermé  du  bas,  est  un 
perpétuel  danger.  La  chéchia,  si  crânement  rejetée  en  arrière,  est  inutilisable  sous 
peine  de  mort  par  insolation.  La  ceinture  bleue,  qui  fait  vingt  fois  le  tour  du  corps, 
gène  les  mouvements  de  la  respiration  déjà  bien  assez  pénibles  par  la  lourdeur  de 
l'atmosphère  d'une  hygrométricité  intense.  Et  peu  à  peu,  le  pittoresque  mais  incom- 
mode costume  s'est  modifié  et  les  zouaves  sont  partis  en  colonne  avec  le  casque,  la 
blouse  de  toile  et  le  pantalon  à  la  mode  de  tout  le  monde.  Ce  qui  prouve  que  tous 
les  chemins  mènent...  à  la  simplicité. 

La  cavalerie  joue  un  grand  rôle  en  Afrique,  oii  les  grandes  chevauchées  ne  trouvent 
dans  l'immensité  du  désert  aucun  obstacle  infranchissable.  Au  Tonkm,  1  est  impos- 
.sible  de  songera  l'utiliser,  et  la  charge  se  terminerait  par  un  embourbement  général. 
Les  seuls  chevaux  capables  de  rendre  quelques  services,  restreints  d'ailleurs,  sont 
les  petits  chevaux  annamites,  dont  le  pied  très  sûr  peut  marcher,  sans  glisser,  sur 
les  talus  des  rizières,  et  qui  embarquent,  sans  trop  se  faire  prier,  dans  les  bacs  et 
sampangs  rencontrés  à  bout  de  champ. 

Enfin,  si  les  Arabes  sont  nomades,  vivant  sous  la  tente,  les  Annamites  sont  bel  et 
bien  propriétaires  du  sol  de  leur  pays,  avec  dos  papiers  en  règle,  et  si  vous  voulez 
être  désagréable  à  un  Annamite,  vous  n'avez  qu'à  lui  proposer  de  changer  de 
village . 

Ainsi  divergent  ces  deux  pays,  qui  n'ont  de  commun  que  l'intérêt  que  nous 
devons  leur  porter  en  raison  des  sacrifices  que  nous  y  avons  faits  et  du  noble  sang 
qui  a  coulé,  et  aussi  pour  l'avenir  qui  leur  est  réservé,  si  nous  savons  y  travailler 
avec  persévérance  et  la  main  dans  la  main. 

A.  GouiN,  lieutenant  de  vaisseau. 

{Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris). 


diicag;o.  —  L'expédition   qui,   durant  plus  de  trois  mois,  a  pratiqué  des 
fouilles  dans  les  «  tumuli  »  de  l'Ohio,   sous  la  direction  de  M.  Putnam,  chef  du 
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Département  Ethnologique,  vient  de  faire,  le  14  novembre  dernier,  et  tout  près  de 
Ghillicothè,  une  des  plus  remarquables  découvertes  du  siècle,  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  des  temps  préhistoriques. 

Fouillant  un  «  tumulus  »  long  de  500  pieds,  large  de  200  et  haut  de  28  (150  m.  — 
60  m  —  8  m.  50),  ils  ont  trouvé  tout  auprès  du  centre,  et  à  une  profondeur  de 
14  pieds  (4  m.  25),  un  squelette  d'homme  revêtu  d'une  armure  de  cuivre.  La  tète 
était  recouverte  d'un  casque  de  forme  ovale,  avec  jugulaire  en  cuivre,  et  orné  de 
cornes  en  bois  incrusté  de  cuivre.  Ses  armes  étaient  également  en  cuivre  et  des 
plaques  de  ce  métal  lui  protégeaient  la  poitrine  et  l'estomac.  La  bouche  du  cadavre 
était  pleine  de  perles  fines,  très  grosses,  mais  absolument  abîmées.  Autour  du  cou 
il  avait  un  collier  de  dents  d'ours  alternant  avec  des  perles. 

Un  second  squelette,  de  femme,  a  été  trouvé  aux  côtés  du  premier,  son  épouse 
probablement,  et  l'on  suppose  que  ces  deux  corps  ont  été  enterrés  il  y  a  0,000  ans. 

Les  personnes  qui  ont  fait  cette  découverte  pensent  que  ce  doit  être  là  l'un  des 
rois  des  peuples  qui  élevaient  des  «  tumuli  ». 

(  World's  Columbian  exposition  ). 

Exposition  de  Cbicago.  —  11  ne  faudra  pas  moins  de  2,000  wagons  de 
planches,  soit  une  longueur  de  3,000,000  de  pieds  (912,000  m.)  et  cinq  wagons  de 
clous,  pour  constituer  le  plancher  du  gigantesque  Palais  des  Arts  et  Manufactures, 
et  trois  scies  mécaniques  actionnées  par  l'électricité  travaillent  nuit  et  jour  pour  les 
rogner  à  la  longueur  voulue.  Ce  plancher  sera  si  vaste  que  vingt  bâtiments  de  la 
taille  de  l'Auditorium,  ou  1,000  maisons  ordinaires,  —  mesurant  25  pieds  sur  50 
(7  m.  50  sur  15  m.)  —  pourraient  y  tenir  à  l'aise. 

La  «  Medusaline  »,  une  nouvelle  composition  appelée  à  remplacer  un  jour  la 
brique  et  la  pierre,  vient  d'être  adoptée  pour  les  trottoirs  et  les  chaussées  de  l'Ex- 
position. Le  Comité  des  «  Terrains  et  Édifices  »  a  passé  un  contrat  avec  la 
«  Medusaline  Manufacturing  G»  »,  de  Chicago,  pour  une  fourniture  de  450,000  pieds 
carrés  (41,805  m.  c.)  de  trottoirs  et  chaussées  ,  au  prix  de  six  cents  et  demi  le  pied 
carré. 

Ce  nouveau  «  concrète  »  sera,  dit-on  ,  aussi  dur  que  la  pierre  et  il  est  probable 
qu'il  sera  employé,  en  place  de  «  staif  »,  pour  le  Palais  des  Beaux-Arts  et  autres 
édifices. 

Le  grand  dôme  du  Palais  de  l'Administration,  qui  sera  la  plus  remarquable  des 
merveilles  réunies  à  l'Exposition,  ainsi  que  les  quatre  petits  dômes  du  même 
édifice ,  seront  recouverts  en  «  bronze  d'aluminium  »,  alliage  tout  nouvellement 
découvert  et  qui  a  l'éclat  de  l'or.  11  vient  d'être  passé  un  contrat  de  §  .54,000  à  ce 
sujet. 

Le   montant  actuel   de  l'assurance   contractée   sur  les   bâtiments   en  cours  de 

construction  s'élève  déjà  à  $  700,00(3.  Cette  assurance  est  augmentée  au  fur  et  à 

mesure  de  l'avancement  des  travaux. 

(  World's  Columbian  exposition  ). 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTArRE-GÉNÉRAL  , 
LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL- ADJOINT  ,  A.    MERCHIER 

QUARRÊ - REYBOURBON. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée  générale  trimestrielle  du  29  juillet  1899. 


Présidence  de  M.  Paul  GREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  du  soir. 

Prennent  place  au  bureau  :   MM.   Van   Hende,   Quarré-Reybourbon,   Fromont, 
Godin. 
Le  dernier  des  adhérents  inscrits  sur  les  registres  de  la  Société  porte  le  N"  2156. 

Différents  Congrès.  —  Le  Comité  d'Etudes  a  souscrit  au  compte  rendu  du  Congrès 
i  nternational  des  Américanistes  à  Huelva,  oii  il  sera  représenté  par  M.  Gaston 
Routier,  Membre  correspondant  de  la  Société,  —  et  à  celui  du  cinquième  Congrès 
international  de  Navigation  intérieure,  auquel  M.  Paul  Crepy  vient  de  prendre  part. 

La  Société  est  invitée  à  déléguer  un  de  ses  membres  au  Congrès  national 
archéologique  d'Orléans,  ainsi  qu'au  premier  Congrès  national  de  Géographie  italien, 
qui  aura  lieu  à  Gênes  en  octobre. 

M.  0.  Godin  ,  Membre  du  Comité  d'Études,  représentera  la  Société  au  Congrès 
des  Orientalistes  à  Lisbonne,  en  septembre  prochain. 

Excursion  des  Lauréats.  —  M.  G.  Houbron  a  bien  voulu  remplacer  M.  Jacquin, 
empêché,  pour  diriger  l'excursion  à  Calais  des  Lauréats  du  prix  L.  Danel. 

Réceptions  d'Explorateurs.  —  Le  Président  a  représenté  la  Société  aux  banquets 
offerts  à  Paris  à  M.  Nebout  et  au  Lieutenant  de  vaisseau  Mizon. 

Don.  —  M.  Albert  Minne,  Vice-Consul  de  la  République  Argentine  à  Dunkerque, 
a  offert  à  la  Société  un  magnifique  album  oii  sont  publiés  les  rapports  statistiques 
sur  les  relations  de  cette  République  avec  le  port  de  Dunkerque.  Des  remercîments 
lui  sont  adressés. 

Concours.  —  Le  Concours  annuel  de  Géographie  a  eu  lieu  le  7  de  ce  mois,  simul- 
tanément a  Lille,  à  Roubaix  et  à  Tourcoing,  187  garçons  et  95  jeunes  filles  y  ont 
pris  part. 
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Nécrologie.  —  Notre  Société  a  eu  la  douleur  d'enregistrer  le  décès  de  deux  de  ses 
collègues  les  plus  assidus  :  M.  Coquelin,  ancien  Juge  au  Tribunal  de  1"  Instance,  et 
M.  le  Capitaine  Passérieux.  —  Des  délégations  de  la  Société  assistaient  à  leurs 
funérailles. 

Congrès  de  Géographie  de  1892.  —  M.  Paul  Gambon  télégraphie  que,  retenu  à 
Constantinople  pour  des  affaires  urgentes,  il  ne  pourra,  à  son  grand  regret,  présider 
le  Congrès. 

M.  Pierre  Foncin,  obligé  d'assister  aux  séances  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruc- 
tion publique,  exprime  les  mêmes  regrets. 

Le  Président  dit  qu'il  espère  décider  AI.  Bayet,  Recteur  de  l'Académie  de  Lille, 
délégué  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  à  accepter  la  Présidence  du  Congrès, 
et  M.  Lourdelet,  Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris, 
la  Vice-Présidence. 

Le  Cercle  du  Nord  et  le  Nouveau  Cercle  invitent  les  Membres  du  Congrès  à 
fréquenter  leurs  salons  pendant  la  première  semaine  d'août. 

L'Assemblée  vote  des  remercîments  à  MM.  G.  Dehée ,  L.  Flipo  et  Maurice 
Thieflfry,  qui  ont  gracieusement  prêté  leur  concours  tout  dévoué  à  M.  Jusniaus. 

Programme  en  dehors  des  séances  spécialement  affectées  au  Congrès  : 

Lundi  soir  l»""  août.  —  Grand  Concert  au  Palais  Rameau,  offert  par  la  Municipalité 
lilloise. 

Mardi  soir.  —  Conférence  par  M.  Harry  Alis  :  Relation  du  dernier  voyage  du 
Lieutenant  Mizon. 

Mercredi  après  midi.  —  Visite  aux  Musées  sous  la  conduite  de  Mgr  Dehaisnes. 

Jeudi.  —  Visite  d'Établissements  industriels  à  Roubaix  et  Tourcoing  (à  midi. 
Déjeuner  offert  par  la  section  de  Roubaix  ;  le  soir,  Banquet  et  Concert  offerts  par 
celle  de  Tourcoing). 

Vendredi.  —  Conférence  de  M.  Edouard  Blanc  :  l'Oxus  et  l'Iaxarte. 

Samedi.  —  Banquet. 

Dimanche  7,  lundi  8  et  mardi  9  août.  —  Excursion  à  Dunkerque,  Calais,  Bou- 
logne. —  Réceptions  par  les  Sociétés  locales  de  Géographie,  les  Municipalités  et  les 
Chambres  de  commerce. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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GONFÉRENGES   DE    ROUBAIX 


LA   TUNISIE 


Conférence  faite  à  Koubaix  le  17  Janvier  1892, 

Par   M.    GASTONNET    DES    FOSSES, 

Président  de  section  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris, 
Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


Les  événements  qui  s'accomplissent  dans  TExtrême-Orient ,  au 
Tonkin,  ne  doivent  pas  détourner  notre  attention  de  l'Afrique  septen- 
trionale où  nous  avons  de  nombreux  et  sérieux  intérêts.  Il  y  a  soixante 
ans,  une  armée  française  débarquait  sur  le  sol  africain  et  s'emparait 
d'Alger,  ce  nid  de  pirates,  qui,  pendant  des  siècles,  avait  été  le  fléau 
du  commerce  maritime  et  la  bonté  du  monde  civilisé.  Ce  jour  de 
triomphe  n'est  pas  une  de  ces  victoires  stériles  dont  nos  livres  sont 
pleins,  mais  de  celles  qui  ouvrent  un  nouveau  lit  à  quelque  branche  du 
fleuve  de  rbistoii'e.  Le  5  juillet,  jour  delà  prise  d'Alger,  doit  être  pour 
nous  une  date  sacrée.  Ce  jour-là  nous  a  donné  l'Afrique  du  Nord. 
L'Algérie,  dont  la  superficie  comprend  60,000,000  d'hectares,  c'est-à- 
dire  une  superficie  supérieure  à  celle  de  la  France  ,  est  devenue  une 
terre  française.  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  notre  domaine  africain 
s'est  agrandi  de  la  Tunisie,  et  cette  acquisition  a  été  précieuse  à  tous 
les  points  de  vue.  La  Tunisie  est  l'une  des  plus  belles  colonies  que 
nous  ayons  jamais  possédée.  Notre  activité  doit  s'y  porter,  et  sur  cette 
terre  tous  nos  efiorts  seront  largement  récompensés.  Aussi,  connaître 
la  Tunisie,  étudier  sa  situation,  son  passé,  son  sol,  ses  productions, 
voir  quels  sont  ses  habitants ,  nous  rendre  compte  de  ce  que  nous 
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pouvons  y  faire,  est  une  œuvre  essentiellement  pratique.  Tel  sera  ,  ce 
soir,  le  sujet  de  notre  entretien. 

La  Tunisie  est  le  complément  de  l'Algérie.  Elle  est  située  au  milieu 
de  la  Méditerranée,  à  deux  pas  de  l'Italie.  L'un  de  ses  rivages  regarde 
la  Grèce  et  l'Egypte,  l'autre  la  France  et  l'Espagce.  Seule  de  toutes 
les  anciennes  régences  barbaresques  ,  elle  possède  de  bons  ports.  Sa 
situation  est  privilégiée  et  son  littoral  est  en  quelque  sorte  désigné 
d'avance  pour  être  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Europe  méridionale 
avec  l'Afrique.  De  plus,  n'oublions  pas  que  la  Tunisie  est  à  notre 
porte  et  que  la  traversée  de  Marseille  à  Tunis  ne  dure  pas  deux  jours. 
A  ce  point  de  vue,  c'est  une  colonie  exceptionnelle.  La  Tunisie  pré- 
sente la  forme  d'un  parallélogramme.  Sa  superficie  est  de  115  à 
120,000  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire  environ  vingt  départements. 
Ses  côtes  présentent  un  développement  de  1,000  kilomètres.  Il  y  a  là, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir,  un  large  champ  ouvert  à  notre  activité,  et, 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  placé  à  notre  proximité. 

Ainsi  que  le  Maroc  et  l'Algérie,  la  Tunisie  est  traversée  par  l'Atlas 
qui  y  forme  deux  chaînes  de  montagnes,  suivant  des  lignes  à  peu  près 
parallèles,  et  allant  se  terminer  au  rivage  de  la  mer,  l'une  au  cap  Sidi 
El  Mekki  et  l'autre  au  cap  Bon.  Ces  deux  chaînes  ne  sont  que  des 
rameaux  de  la  chaîne  algérienne.  Aussi  leur  altitude  n'est  pas  très 
élevée.  Leurs  principaux  sommets,  le  Djébel-Halouk  et  le  Djcbel- 
Ghona  atteignent  à  peine  1,500  mètres,  tandis  que  l'on  trouve  auMaroc 
des  pics  qui  ont  jusqu'à  4,000  mètres.  Ainsi  que  l'Algérie,  l'Atlas 
divise  la  Tunisie  en  trois  parties  ou  trois  zones  :  le  Sahel,  le  Tell  et  le 
Sahara. 

Le  Sahel  comprend  la  plage  fertile  allant  des  premiers  plateaux  à  la 
mer  :  il  s'étend  du  cap  Bon  à  l'oasis  de  Gabès.  C'est  la  région  la  plus 
riche  en  terre  végétale,  la  région  des  cultures,  le  sol  fertile  par  excel- 
lence. Dans  le  nord  du  Sahel,  l'on  retrouve  les  arbres  de  France,  les 
chênes,  les  frênes,  les  oliviers.  L'on  se  croirait  eu  Provence.  Si  l'on 
avance  tant  soit  peu  vers  le  sud,  l'on  voit  l'oranger,  le  citronnier.  Le 
Sahel  présente  généralement  des  collines  peu  élevées,  couronnées  de 
plateaux,  alternant  avec  des  plaines  arrosées  par  des  ruisseaux. 

Le  Tell  est,  au  contraire,  montagneux  ;  Ton  y  trouve  des  pâturages. 
Quant  au  Sahara,  c'est  le  désert  avec  ses  dunes  de  sable,  le  pays  des 
palmiers,  la  flore  des  tropiques.  Dans  la  région  saharienne,  se  trouvent 
les  lacs  salés  connus  sous  le  nom  de  Chotts,  que  le  commandant 
Roudaire  voulait  transformer  en  mer  intérieure.  Disons  de  suite  que 
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ce  projet  était  de  la  pure  fantaisie  et  que  vouloir  le  mener  à  exécution, 
eût  été  un  acte  de  folie. 

Le  sol  de  la  Tunisie  est  généralement  en  pente  vers  l'Est  ;  c'est  de 
ce  côté  que  coulent  ses  fleuves.  Le  principal  est  la  Medjerda  qui  prend 
sa  source  dans  la  province  de  Constantine.  Aucun  d'eux  n'est  navi- 
gable, et  si  la  Medjerda  n'est  jamais  à  sec,  ses  eaux,  en  été,  sont  souvent 
boueuses.  Parfois,  quand  viennent  les  pluies  de  l'hiver  et  du  prin- 
temps, les  fleuves  en  Tunisie  sortent  de  leur  lit  ;  mais  ce  n'est  jamais 
pour  submerger  les  terres  pendant  des  mois  entiers.  L'inondation  est 
bienfaisante  plutôt  que  nuisible  aux  cultures.  L'on  rencontre  en 
Tunisie  quantité  de  lacs,  dont  beaucoup  sont  salés.  L'on  trouve  aussi 
de  nombreuses  sources  thermales,  fort  renommées  dès  l'antiquité.  Les 
Romains  les  fréquentaient  et  les  ruines  de  thermes  magnifiques  que 
l'on  voit  dans  certaines  localités  en  sont  autant  de  preuves  manifestes. 
Espérons  qu'un  jour,  ces  eaux  thermales  viendront  à  la  mode  en 
France,  et  que  nos  mondaines  s'y  rendront  en  villégiature.  Là,  sous  le 
ciel  d'Afrique,  elles  pourront  employer  leurs  longues  journées  à  rêver 
à  Garthage,  à  Annibal  et  même  à  saint  Augustin. 

Le  climat  de  la  Tunisie  doit  nous  occuper  ;  il  varie  suivant  les 
régions.  Dans  les  contrées  montagneuses  du  Nord  et  du  Centre,  il  est 
salubre,  mais  mobile.  Le  thermomètre  descend  quelquefois  à  5  degrés 
au-dessous  de  zéro,  et  dans  les  grandes  chaleurs,  il  atteint  parfois  45. 
Sur  le  littoral ,  la  température  est  moins  variable.  En  hiver,  l'on 
compte  les  années  où  l'on  voit  de  la  neige.  Le  thermomètre  oscille 
ordinairement  entre  10  et  18  degrés  au-dessus  de  zéro,  en  hiver.  Pen- 
dant l'été,  il  varie  de  25  à  35,  et  lorsque  le  sirocco,  le  vent  du  sud 
souffle,  il  monte  jusqu'à  40,  45  et  même  50  degrés.  C'est  un  moment 
pénible  à  passer.  En  somme,  le  climat  de  Tunisie  est  sain  et  convient 
parfaitement  aux  Français.  Il  serait  à  souhaiter  que  toutes  nos  colonies 
fussent,  sous  ce  rapport,  aussi  bien  partagées.  Les  saisons  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  comme  distribution  de  celles  du  Midi  de  la  France. 
L'automne  commence  en  septembre  et  dure  jusqu'en  janvier  :  il  est 
pluvieux,  orageux.  L'hiver  ne  compte  que  deux  mois  et  finit  en  mars. 
Si  pendant  sa  durée,  la  sécheresse  se  fait  sentir,  la  récolte  sera  mau- 
vaise ;  tandis,  au  contraire,  que  s'il  est  accompagné  de  grandes  pluies, 
elle  sera  abondante.  Le  printemps,  la  belle  saison  de  l'année,  se 
termine  avec  le  mois  de  mai.  Quant  à  l'été,  il  dure  cinq  mois,  et  dans 
le  Sahara,  la  chaleur  fatigue.  Mais  dans  le  Sahel,  dans  toute  la  région 
voisine,  elle  est  très  supportable.  En  somme,  tout  colon  qui  veut  vivre 
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avec  sobriété ,  est  certain  de  jouir,  en  Tunisie,  d'une  bonne  santé  ;  il 
peut  même  espérer  la  longévité.  L'on  ne  saurait  trop  le  répéter,  le 
climat  du  Sahel  tunisien  rappelle  celui  de  nos  provinces  méridionales. 

Tout  naturellement  un  pays  aussi  bien  partagé  que  la  Tunisie  a  dû 
depuis  longtemps,  attirer  l'activité  humaine.  Lorsqu'on  foule  le  sol  de 
la  Tunisie,  l'on  ne  se  trouve  pas  sur  une  terre  vierge,  dépourvue  de 
souvenirs.  Le  passé  ne  cesse  au  contraire  de  vous  assaillir.  C'est  dans 
la  Tunisie,  maintenant  possession  française,  qu'une  civilisation,  aujour- 
d'hui disparue,  a  brillé  d'un  vif  éclat,  il  y  a  bien  des  siècles.  A  Tunis, 
l'on  se  trouve  sur  le  territoire  de  l'ancienne  République  de  Carthage; 
qui  a  disputé  l'empire  du  monde  à  la  République  romaine,  et  dont  la 
fortune  commerciale  est  pour  nous  un  sujet  d'admiration. 

Le  territoire  de  la  Tunisie  fit  d'abord  partie  du  vaste  espace  désigné 
par  les  anciens  sous  le  nom  de  Libye.  Quels  furent  ses  premiers  habi- 
tants ?  D'où  venaient  les  populations  Ubj-ennes  et  numides  que  Car- 
thage trouva  en  Afrique  ?  L'on  en  est  réduit  à  des  conjectures.  Les 
Phéniciens  qui  étaient  les  navigateurs,  les  commerçants  par  excellence 
de  l'antiquité,  explorèrent  de  bonne  heure  le  littoral  africain  et  y  fon- 
dèrent des  colonies.  Leurs  premiers  établissements  remontent  au 
XVF  et  même  au  XVIP  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  La  conquête  du 
pays  de  Chanaan  par  les  Hébreux  refoula  des  populations  de  l'intérieur 
sur  les  rivages  de  la  Phénicie.  Il  en  résulta  un  trop-plein  qui  amena 
une  émigration  assez  importante,  et  tout  naturellement,  cette  émigra- 
tion se  porta  en  Afrique  où  existaient  déjà  des  colonies  phéniciennes. 
Au  IX^  siècle  avant  l'ère  chrétienne  une  nouvelle  émigration  se  portait 
en  Afrique  et  Carthage  était  fondée. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  le  développement  de  Carthage ,  de 
cette  république  de  marchands  qui,  par  leur  activité  et  leur  esprit 
d'entreprise  avaient  fait  de  leur  ville  la  première  puissance  maritime  et 
commerciale  du  monde.  Mais  cette  étude  nous  entraînerait  beaucoup 
trop  loin.  Bornons-nous  à  dire  que  Carthage  était  une  cité  de  3  à 
400,000  âmes,  et  que  l'industrie  y  était  fort  active.  Cette  répubhque 
avait  d'immenses  manufactures  où  Ton  travaillait  toutes  espèces  de 
produits  que  l'on  lirait  du  sol  et  du  dehors.  Ces  produits  étaient 
ensuite  portés  dans  tous  les  pays  avec  lesquels  Carthage  était  en 
rapport,  c'est-à-dire  en  Egypte,  en  Asie,  en  Etliiopie,  en  Grèce,  dans 
la  Gaule,  aux  lies  Britanniques  et  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
Carthage  avait  même  des  établissements  aux  Canaries  et  à  Madère. 

La  passion  de  l'agriculture  n'était  pas,  chez  les  Carthaginois,  moindre 
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que  celle  du  commerce.  Le  territoire  carthaginois  était  partout  cou- 
vert de  magnifiques  plantations  de  vignes,  d'oliviers  et  autres  arbres 
fruitiers.  L'on  y  voyait  d'immenses  prairies  où  paissaient  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  brebis.  De  tous  côtés,  le  sol 
bien  cultivé  ,  sillonné  par  de  nombreux  canaux  d'irrigation ,  offrait 
l'aspect  de  la  richesse  unie  à  la  beauté.  Telle  était  la  Tunisie,  sous  la 
domination  carthaginoise. 

Les  Romains  étaient  doués,  à  un  autre  degré,  du  génie  administratif. 
Aussi,  leur  gouvernement  donna  la  prospérité  à  la  Tunisie.  Carthage 
fut  rebâtie  et  devint  bientôt  l'une  des  grandes  cités  de  l'empire.  La 
Tunisie,  connue  alors  sous  le  nom  d'Afrique  proconsulaire,  envoyait 
à  Rome  ses  blés,  les  fruits  de  ses  vergers  et  l'ivoire  de  ses  éléphants. 

C'était  également  d'Afrique,  que  l'Italie  tirait  les  milliers  de  bêtes 
féroces  amenées,  chaque  année,  dans  les  cirques  et  destinées  à  l'amu- 
sement de  la  populace  et  au  triomphe  des  empereurs.  Aussi  la  capture 
de  ces  bêtes  :  lions,  léopards,  hyènes,  était  devenue  une  véritable 
industrie.  Carthage  possédait  des  fabriques  de  draps  très  estimés.  La 
domination  romaine,  qui  dura  plus  de  cinq  cents  ans,  fut  une  période 
de  paix  pour  la  Tunisie,  et  à  part  les  troubles  qui  furent  suscités  par 
les  Donatistes,  l'on  peut  dh^e  que  la  tranquillité  fut  parfaite.  Au  V® 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  Vandales  s'emparèrent  de  la  Tunisie  et 
avec  eux,  vint  la  barbarie.  Leur  puissance  ne  dura  qu'un  siècle.  Les 
empereurs  byzantins  mirent  fin  à  l'existence  de  l'état  fondé  par  ces 
envahisseurs  et  réunirent  la  Tunisie  à  leurs  possessions.  Mais  ils  ne 
purent  lui  rendre  sa  prospérité.  La  population  diminuait,  les  cam- 
pagnes devenaient  désertes,  le  commerce  s'anéantissait,  la  sécurité 
disparaissait. 

La  Tunisie  végéta  près  de  cent  cinquante  ans  sous  le  gouvernement 
des  empereurs  de  Constantinople.  Telle  était  la  situation,  lorsque 
parurent  les  Arabes  et  avec  eux,  le  pays  subit  une  transformation 
complète. 

L'invasion  musulmane  ne  rencontra  pas  une  résistance  bien 
sérieuse.  Les  premiers  envahisseurs  se  montrèrent  en  659  ;  quarante 
ans  plus  tard,  la  Tunisie  était  non  seulement  conquise,  mais  encore  en 
grande  majorité,  convertie  à  ITslamisme.  Au  XIF  siècle,  l'on  ne 
comptait  plus  que  quelques  milliers  de  Chrétiens.  Carthage  avait  été 
détruite,  et  la  petite  ville  de  Tunis  avait  grandi  et  était  devenue  la 
capitale  du  pays.  Une  nouvelle  cité,  celle  de  Kairouan,  avait  été  fondée, 
et  n'avait  pas  tardé  à  devenir  un  centre  religieux.  La  Tunisie  dépendit 
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d'abord  des  khalifes  de  Bagdad,  puis  vécut  ensuite  sous  des  dynasties 
indigènes,  Berbères  ou  Arabes.  Au  XVP  siècle,  elle  tombait  sous  la 
domination  turque,  et  ses  ports  donnèrent  asile  à  d'audacieux  pirates 
qui  rivalisaient  avec  ceux  d'Alger.  Au  commencement  du  XVIIP 
siècle,  Hussein-Ben- Ali,  le  fils  d'un  renégat  corse,  fondait  la  dynastie 
qui  règne  actuellement  et  la  Tunisie  ne  dépendait  plus  que  nominale- 
ment du  sultan  de  Stamboul.  En  1881,  à  la  suite  d'événements  trop 
connus,  pour  être  mentionnés,  la  Tunisie  a  été  placée  sous  le  protec- 
torat français.  Espérons,  soyons  bien  persuadés  que  notre  domination 
lui  rendra  la  prospérité  dont  elle  jouissait  au  temps  des  Carthaginois 
et  des  Romains. 

Il  semble  tout  d'abord  qu'un  pays  comme  la  Tunisie,  qui  a  subi  des 
dominations  si  diverses,  ait  une  population  bigarrée.  Cependant  il  n'en 
est  rien.  C'est  en  vain  que  l'on  voudrait  chercher  des  représentants 
de  la  race  carthaginoise.  La  langue  punique  qui,  au  temps  de  saint 
Augustin,  était  encore  usitée,  est  aujourd'hui  inconnue.  Les  Romains, 
les  Vandales  ont  également  disparu.  En  l'absence  de  statistiques,  l'on 
ne  peut  connaître  exactement  le  chiffre  de  la  population  de  la  Tunisie, 
et  l'on  est  obligé  de  se  contenter  d'évaluations  plus  ou  moins  approxi- 
matives. Néanmoins,  l'on  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  la  vérité ,  en 
donnant  quinze  cent  mille  habitants  à  la  Régence.  Les  deux  tiers 
appartiennent  à  la  race  autochtone,  à  la  race  berbère  ou  kabyle. 
L'autre  tiers  se  compose  d'Arabes,  de  Koulouglis,  de  descendants  de 
Maures  chassés  d'Espagne,  et  de  renégats,  de  nègres,  de  Juifs  et 
d'Européens.  Puisque  nous  en  avons  l'occasion,  rectifions  une  erreur 
généralement  accréditée.  En  Tunisie,  comme  en  Algérie  et  au  Maroc, 
les  représentants  de  la  race  arabe  ne  forment  qu'une  minorité,  et 
l'émigration  venue  d'Arabie  aux  XP  et  XIF  siècles,  contrairement  à 
ce  qui  a  été  dit  et  écrit,  ne  comptait  que  quelques  milliers  d'individus. 
Mais  les  Arabes,  peu  nombreux,  représentaient  la  race  dominante. 
Si  bien  qu'en  Tunisie,  les  Berbères  se  sont  complètement  arabisés. 
Leur  idiome,  qui  se  rapproche  de  celui  de  la  Kabylie,  n'est  plus 
parlé  que  dans  l'île  de  Djerba,  l'ancienne  île  des  Lotophages,  et 
par  deux  ou  trois  tribus  dans  le  Sud.  Les  Juifs,  au  nombre  de  50,000, 
sont  là  ce  qu'ils  sont  partout  ailleurs,  fourbes,  rampants  et  prêts  à  faire 
toutes  sortes  de  métiers.  Ils  pratiquent  l'usure,  pressurent  les  popula- 
tions et  les  exploitent  sans  trêve  ni  merci.  Ils  sont  un  fléau,  une  plaie. 
L'on  peut  évaluer  à  environ  50,000  les  Européens  fixés  en  Tunisie. 
Les  Français  ne  sont  que  10  à  12,000.  L'on  compte  plus  de  15,000 
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Maltais,  à  peu  près  autant  d'Italiens,  en  partie  originaires  de  la  Sicile 
et  le  reste  appartient  à  diverses  nationalités.  Tel  est  le  bilan  de  la 
population  de  la  Tunisie,  et  disons-le,  bien  haut,  le  pays  pourrait  facile- 
ment nourrir  dix  fois  plus  d'habitants. 

Il  est  certain  que  le  sol  de  la  Tunisie  n'a  plus  la  fécondité  de  l'an- 
cienne Afrique  romaine.  L'invasion  musulmane,  l'imprévoyance  des 
gouvernements  qu'elle  a  établis,  n'ont  pas  su  conserver  les  procédés 
de  culture  et  les  irrigations  savantes  qui  avaient  donné  à  ce  pays  sa 
fertilité.  Les  forêts  des  massifs  montagneux  du  Centre  et  de  l'Est,  qui 
protégeaient  les  vallées  contre  les  vents  du  Sud  et  la  sécheresse,  ont 
été  détruites  par  les  incendies  et  les  troupeaux  des  tribus  nomades. 
Mais,  il  faudrait  à  peine  un  demi-siècle  pour  rendre  à  ce  pays  son 
ancienne  richesse,  surtout  dans  les  cantons  où  il  y  a  de  la  terre  végé- 
tale, un  peu  d'eau  et  des  populations  sédentaires. 

Néanmoins,  malgré  tout,  la  Tunisie  est  bien  faite  pour  attirer  des 
colons.  Elle  produit  des  céréales,  l'olivier,  la  vigne,  des  fruits,  du 
chanvre,  du  lin,  de  la  garance  et  peut  donner  l'indigo,  la  ramie  et 
l'arachide.  On  pourrait  même  se  livrer  à  l'élève  des  vers  à  soie  et 
faire  du  café  et  du  sucre.  Sous  le  rapport  des  productions,  la  Tunisie 
ne  laisse  donc  rien  à  désirer.  Jusqu'à  présent,  les  principales  cultures 
ont  été  celles  des  céréales,  de  l'olivier  et  de  la  vigne.  Aussi,  c'est  d'elles 
que  nous  nous  occuperons  tout  particuhèrement. 

La  Tunisie  convient  merveilleusement  aux  céréales  :  on  peut  l'appeler 
à  juste  titre  une  terre  à  blé.  C'était  en  quelque  sorte  le  grenier 
d'abondance  de  l'ancienne  Rome.  Les  indigènes  cultivent  le  froment, 
l'orge,  les  lentilles,  les  fèves  et  les  pois  chiches.  Le  froment  et  les 
fèves  se  sèment  au  mois  d'octobre  ;  l'orge,  les  lentilles  et  les  pois 
chiches  en  novembre.  La  moisson  de  l'orge  a  lieu  au  mois  de  mai  efc 
celle  du  froment  en  juin  et  en  juillet.  Les  procédés  agricoles  des 
Arabes  sont  des  plus  rudimentaires.  Ils  ne  fument  jamais  la  terre  et  la 
façonnent  très  légèrement.  Avec  le  genre  de  charrues  dont  ils  se 
servent,  et  que  l'on  trouve  représentées  sur  les  monuments  de  l'an- 
cienne Egypte,  il  leur  est  impossible  d'attaquer  le  sol  à  une  grande 
profondeur. 

Néanmoins,  dans  les  terres  ordinaires,  un  boisseau  rend  de  huit  à 
douze,  et  dans  les  terres  où  l'on  apporte  un  peu  de  soin,  seize  et  dix- 
huit,  et  parfois  trente  et  quarante.  Inutile  de  dire  que  la  récolte  se  fait 
encore  suivant  les  usages  les  plus  primitifs.  Le  grain  n'est  jamais 
battu  :  on  le  fait  fouler  par  les  pieds  des  chevaux  et  des  mulets,  ou 
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bien  encore  par  un  lourd  plateau  de  bois  ferré,  traîné  par  des  bêtes. 
La  paille  est  ainsi  hachée,  brisée,  quand  on  la  donne  aux  bestiaux.  On 
vanne  le  grain,  en  le  jetant  à  la  pelle  à  l'opposé  du  vent;  puis  on  le 
conserve  dans  des  silos  qui  peuvent  contenir  trois  et  quatre  cents 
boisseaux. 

Il  n'est  pas  douteux  que  des  cultivateurs  français  tireraient  meilleur 
parti  des  terres  en  Tunisie.  Le  jour  où  il  en  sera  ainsi,  la  France 
trouvera  dans  sa  colonie  le  blé  qui  lui  manque  :  elle  n'ira  plus  en 
acheter  au  dehors,  et  son  argent  ne  passera  plus  dans  la  poche  de 
l'étranger.  Bien  plus,  non  seulement  nous  n'irons  plus  chercher  de 
blé  en  Russie,  en  Amérique  ou  ailleurs,  mais  nous  en  vendrons. 

Voilà  le  résultat  que  nous  sommes  certains  d'obtenir,  et  nous  n'en 
aurions  pas  d'autre  qu'il  serait  suftisant  pour  faire  considérer  la  Tunisie 
comme  l'une  de  nos  meilleures  colonies. 

L'olivier  vient  naturellement  en  Tunisie  ;  il  pousse  partout.  Mais 
pour  cette  culture,  il  faut  des  avances  et  beaucoup  de  soin.  L'olivier 
ne  rapporte  qu'au  bout  de  dix  ans,  et  en  outre,  son  revenu  n'est  jamais 
très  considérable.  Un  pied  d'olivier  donne  en  moyenne  un  revenu  net 
ne  dépassant  guère  1  franc  50.  Comme  nous  l'avons  dit,  cette  culture 
exige  d'assez  grands  soins.  Il  faut  que  la  terre  soit  labourée,  l'arbre 
émondé,  et  des  tranchées  faites  pour  recueillir  l'eau  de  pluie  et  la 
faire  circuler  au  moyen  de  rigoles,  au  pied  des  arbres.  De  plus,  l'on  a 
à  préserver  ses  oliviers  des  maraudeurs  et  des  chèvres.  En  Tunisie, 
les  chèvres  sont  un  fléau,  et  partout,  surtout  dans  les  plantations 
d'oliviers  oii  ces  maudites  bêtes  passent,  c'est  la  ruine.  C'est  pourquoi 
un  bois  d'oliviers  nécessite  un  garde,  si  on  ne  veut  pas  le  garder  soi- 
même.  En  Tunisie,  la  plupart  des  oliviers  ne  sont  pas  greffés  ;  il  en 
résulte  que  l'huile  a  une  amertume  insupportable  ,  et  les  Européens 
qui  s'adonneraient  à  cette  culture  devraient,  tout  d'abord,  pratiquer 
le  greffage,  afin  que  l'huile  soit  d'une  vente  facile  sur  nos  marchés.  Il 
en  résulterait  des  frais  considérables.  La  récolte  a  lieu  au  mois 
d'octobre.  Les  olives  sont  conservées  avec  du  sel  dans  des  fosses  ,  en 
attendant  qu'on  les  porte  au  moulin.  Les  olives  broyées  et  mises  en 
pâte  sont  traitées  par  l'eau.  L'huile  qui  surnage  est  l'huile  fine.  Si  la 
pâte  est  soumise  au  pressoir,  c'est  l'huile  commune.  La  troisième  huile, 
l'huile  de  marc,  est  de  qualité  inférieure.  Inutile  de  dire  que  la  plu- 
part du  temps ,  les  moulins  laissent  à  désirer.  Cependant ,  depuis 
quelque  temps,  on  a  établi  autour  de  Tunis  quelques  huileries  euro- 
péennes. Quand  on  arrive  en  Tunisie,  la  vue  des  bois  d'oliviers  cause 
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des  illusions ,  et  l'on  croît  que  les  colons  doivent  principalement 
s'adonner  à  cette  culture.  C'est  une  erreur  ;  ce  n'est  pas  là  que  nous 
devons  porter  notre  activité.  La  culture  de  Tolivier  doit  rester  pour 
nos  colons  une  culture  accessoire,  n'en  déplaise  à  certains  enthousiastes 
qui  voient  déjà  l'huile  de  la  Tunisie  figurer  sur  tous  les  marchés  de 
l'Europe. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  vigne,  qui  donne  rapidement  une 
rémunération.  Au  bout  de  trois  ans,  un  hectare  planté  en  vigne  paye 
les  frais  de  culture,  et  la  quatrième,  il  donne  de  30  à  85  hectolitres  de 
vin.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  le  vin  d'Afrique  jouissait  d'une  grande 
réputation.  Suivant  une  tradition  recueillie  par  Pausanias,  la  vigne 
produisait  sans  culture,  et  ceps  et  grappes  y  atteignaient  des  dimen- 
sions extraordinaires.  Selon  Pline,  la  vigne  des  environs  de  Carthage 
donnait  double  récolte.  Dans  ces  éloges,  il  y  a  sans  doute  quelque 
exagération  :  cependant  il  y  a  du  vrai.  Golumelle  nous  cite  le  raisin  de 
Numidie,  comme  très  renommé  à  cause  de  son  goût  et  de  sa  fermeté. 
Les  raisins  africains  étaient  souvent  séchés  au  soleil,  placés  dans  des 
corbeilles,  et  ensuite  soumis  à  l'action  du  pressoir.  L'on  obtenait  ainsi 
un  vin  liquoreux  fort  apprécié  à  Rome  de  tous  les  gourmets.  Le  sol  de 
la  Tunisie  n'a  pas  dégénéré  sous  ce  rapport.  Le  vin  que  Ion  récolte 
gagne  chaque  année  en  qualité ,  et  nous  avons  là  une  branche  d'ex- 
portation qui  dans  la  suite  peut  devenir  pour  nous  considérable.  Le 
plant  français  réussit  parfaitement.  Aussi,  faut-il  bien  se  garder  d'in- 
troduire le  plant  américain.  La  culture  de  la  vigne  est  celle  que 
doivent  préférer  les  colons.  C'est  une  opérai  ion  séduisante,  lucrative, 
à  moins  que  le  phylloxéra  ne  fasse  invasion.  Voilà  le  danger  pour  nos 
vignobles  d'Afrique.  Dans  ce  cas ,  l'on  devrait  avoir  recours  au  plant 
américain  comme  étant  plus  vivace,  et  pouvant  résister  aux  ravages  de 
l'insecte  si  redouté  ajuste  titre. 

La  plupart  des  arbres  fruitiers  d'Europe  viennent  en  Tunisie,  et  pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  vergers  des  environs 
de  Tunis.  L'on  y  voit  l'amandier,  l'abricotier,  le  pêcher,  le  pommier, 
le  prunier,  le  cerisier,  le  grenadier,  le  jujubier,  le  poivrier,  l'oranger, 
le  citronnier.  Dans  le  Sud,  dans  la  région  saharienne,  se  trouve  le 
dattier.  Les  fruits  constituent  une  ressource  importante  et  peuvent, 
dans  la  suite,  donner  lieu  à  un  commerce  considérable.  Parmi  les 
fruits,  nous  citerons  l'orange  et  la  datte.  Mais  là  encore,  il  faut  pré- 
munir les  colons  contre  les  déceptions  qu'ils  pourraient  avoir,  s'ils 
agissaient  à  la  légère.  La  culture  de  l'oranger  ne  s'improvise  pas,  et 


nécessite  des  capitaux,  beaucoup  d'eau  et  du  temps.  Une  orangerie  no 
produit  qu'au  bout  de  dix  ans,  ou  tout  au  moins  pendant  cette  période, 
la  récolte  se  réduit  à  peu  de  chose.  De  plus,  son  aménagement  néces- 
site des  frais  assez  considérables.  La  plantation  d'un  hectare  en 
orangers,  sa  mise  en  rapport,  coûtent  5,  6  et  même  7,000  francs.  Il  est 
vrai  que  son  revenu  s'élève  à  2  et  3,000  francs,  mais  pour  se  livrer 
à  cette  culture ,  il  faut  disposer  d'un  certain  capital  et  pouvoir 
attendre. 

Ce  que  nous  disons  de  l'oranger,  nous  le  dirons  également  du  dattier, 
quoique  sa  culture  soit  bien  moins  coûteuse.  Si  l'on  veut  s'y  adonner, 
il  faut  aller  dans  le  Sud,  dans  les  oasis  du  Sahara.  C'est  là  seulement 
que  l'on  trouve  le  dattier  donnant  des  régimes  qui  viennent  à  une 
maturité  parfaite.  L'on  ne  compte  pas  moins  de  vingt-deux  espèces  de 
dattes.  Le  palmier  n'exige  pas  d'autre  soin  que  d'être  arrosé  tous  les 
cinq  ou  six  jours,  et  d'être  débarrassé  de  ses  vieilles  feuilles,  mais  il 
ne  porte  fruit  qu'au  bout  de  sept  à  huit  ans,  et  pour  se  livrer  à  cette 
culture  qui  peut  être  avantageuse,  lucrative  même,  il  faut  avoir  des 
avances,  pouvoir  attendre. 

En  Tunisie,  la  patience  doit  être  l'une  des  principales  qualités  du 
colon  européen. 

Presque  tous  les  légumes  poussent  dans  le  Saliel.  Dans  tous  les 
jardins  situés  dans  la  banlieue  de  Tunis,  l'on  cultive  l'oignon,  la  fève, 
le  haricot,  l'artichaut,  la  laitue,  l'asperge,  l'oseille,  le  poireau,  le 
navet,  la  tomate,  les  courges,  les  melons,  les  pastèques,  les  concombres 
et  les  citrouilles.  Sous  ce  rapport,  la  Tunisie  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Comme  saveur,  les  légumes  valent  ceux  de  la  France,  et  de  ce  côté, 
les  colons  n'auront  rien  à  regretter.  Selon  nous,  la  culture  maraîchère 
est  appelée  à  un  grand  développement.  Les  Maltais  y  excellent,  et  aux 
environs  des  villes,  l'on  reconnaît  facilement  leurs  jardins ,  à  la 
manière  dont  ils  sont  soignés.  C'est  une  ressource  précieuse  sur 
laquelle  on  ne  saurait  trop  insister. 

Une  autre  ressource,  dont  l'importance  a  jusqu'ici  passé  inaperçue, 
c'est  le  bétail.  La  Tunisie  ne  nourrit  pas  certainement  la  dixième 
partie  des  bestiaux  qu'elle  pourrait  nourrir  et  encore  sont-ils  en  mau- 
vais état.  Les  bœufs  sont  petits  et  leur  viande  de  médiocre  qualité. 
Les  vaches  ne  donnent  que  peu  de  lait  et  le  beurre  que  l'on  en  fait 
laisse  à  désirer.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette  infériorité.  Pour  ce 
qui  est  des  soins  à  donner  à  leurs  animaux,  les  Arabes  pratiquent  un 
système  fort  simple  :  ils  s'en  rapportent  à  la  Providence.  Ils  ne  font 
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jamais  rien  pour  lutter  contre  les  épidémies  qui  ravagent  leurs  trou- 
peaux. Les  bœufs  couchent  dehors  toute  l'année  et  ont  pour  toute 
nouiTiture  le  peu  d'herbe  qui  croît  spontanément  dans  les  campagnes. 
C'est  une  pauvre  ration  à  la  fin  de  l'été,  lorsque  les  prairies  sont 
brûlées  par  le  soleil.  La  race  bovine  est  abâtardie,  dégénérée,  et  il 
faut  l'améliorer  au  moyen  de  croisements,  ou  même  lui  substituer  une 
nouvelle  espèce.  Des  essais  ont  eu  lieu  et  ils  ont  été  couronnés  de 
succès.  Des  bœufs  charollais  ont  été  amenés  en  Tunisie,  placés  dans 
la  vallée  de  la  Medjerda,  et  ils  se  sont  parfaitement  acclimatés.  L'on 
ne  saurait  trop  le  répéter,  il  y  a  des  pâturages  en  Tunisie  ;  on  peut  en 
créer,  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'élève  de  la  race  bovine  ne  devienne 
plus  tard  une  véritable  industrie. 

Ce  que  nous  disons  de  la  race  bovine,  nous  le  dirons  également  des 
moutons.  L'on  entend  souvent  répéter  :  «  le  mouton  de  Tunisie  ne 
vaut  rien  ;  sa  viande  est  détestable  »  ;  mais  il  convient  de  remarquer 
que  neuf  fois  sur  dix,  le  mouton  dont  on  parle  est  le  bélier,  et  partout 
le  bélier  ne  vaut  guère  pour  la  boucherie.  En  Tunisie,  l'agneau  fournit 
une  assez  bonne  viande.  Malheureusement,  jusqu'à  présent,  l'on  élève 
fort  peu  de  moutons  ;  mais  du  jour  où  l'on  s'y  adonnera  sérieusement, 
il  y  aura  là  un  bénéfice  réel  à  réaliser.  Dans  l'antiquité,  les  troupeaux 
de  moutons  étaient  fort  nombreux  en  Tunisie,  et  leur  laine  estimée.  Il 
y  a  donc  là  une  branche  à  exploiter,  et  il  ne  faut  pas  la  néghger.  Le 
jour  où  nos  colons  exporteront  le  mouton,  ils  se  seront  assurés  une 
source  importante  de  revenu. 

En  Tunisie,  nous  sommes  en  pays  arabe,  et  tout  naturellement,  l'on 
songe  aux  chevaux  qui  sont  les  compagnons  inséparables  des  enfants 
du  désert.  Il  y  a  dans  la  Régence  trois  races  de  chevaux  :  arabe, 
berbère  ou  numide  et  métis.  La  première  est  venue  de  l'Yémen  avec 
les  conquérants  ;  la  seconde  est  autochtone,  et  la  troisième  est  le 
produit  de  leur  croisement. 

Le  cheval  dont  on  se  sert  communément  est  le  métis.  11  manque  de 
taille,  il  n'est  pas  assez  doublé,  mais  il  est  énergique,  docile,  adroit  et 
élégant,  très  agréable  à  monter.  On  le  nourrit  avec  de  l'orge.  On  peut 
lui  rendre  les  qualités  qui  lui  font  défaut,  et  cette  transformation  est 
certainement  possible.  Elle  sera  favoi-isée  par  les  progrès  de  la 
culture  ;  il  y  a  là  une  industrie  d'avenir,  intéressante  pour  les  éleveurs 
français . 

Les  ânes  et  les  mulets  sont  de  fort  belle  race.  Enfin,  au  nombre  des 
animaux  domestiques,  n'oublions  pas  le  chameau,  qui  est  fort  en  faveur 
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parce  qu'il  est  très  solide,  se  nourrit  volontiers  de  feuilles  de  cactus, 
des  mauvaises  herbes  qu'il  trouve  sur  sa  route  et  fait  au  besoin  20  et 
25  lieues  par  jour,  avec  une  charge  de  150  kilos. 

Jusqu'à  présent,  en  Tunisie,  la  terre  est  à  bas  prix.  Aux  environs  de 
Tunis,  un  hectare  se  vend  300  fr.  ;  à  40  kilomètres,  150,  el  plus  loin, 
60,  80.  L'on  peut  ainsi  devenir  facilement  propriétaire.  Ce  sont  les 
maisons,  les  bâtiments  d'exploitation  qui  coûtent  cher.  Aussi,  le  colon 
qui  ne  dispose  pas  d'une  avance  de  fonds  considérable  ,  fera  bien  de 
garder  son  argent  pour  la  culture,  et  de  se  contenter  d'une  modeste 
chaumière  ,  en  attendant  qu'une  bonne  récolte  lui  ait  donné  de  quoi 
bâtir  une  maison.  Le  prix  de  la  main-d'œuvre  doit  aussi  nous  occuper; 
un  colon  devra  se  garder,  autant  qu'il  pourra,  d'employer  des  Euro- 
péens, dont  le  salaire  est  toujours  très  élevé.  Un  Sicihen  exigera  pour 
prix  de  sa  journée  quatre  à  cinq  francs,  un  Français  six  ou  sept.  Le 
travailleur  dont  nous  devons  nous  servir  est  l'indigène,  qui  se  contente 
de  deux  francs;  qu'on  ne  l'oubUe  pas,  c'est  avec  l'indigène,  le 
Berbère,  que  nous  coloniserons  la  Tunisie. 

La  Tunisie  est  avant  tout  un  pays  agricole.  Néanmoins,  elle  présente 
des  ressources  au  point  de  vue  industriel.  Ses  montagnes  contiennent 
des  mines  de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre,  que  l'on  exploite  tant  bien 
que  mal.  Le  sulfate  de  chaux,  le  carbonate  de  chaux  abondent,  et  dans 
certaines  parties  du  Sahel,  l'on  trouve  des  cristaux  magnifiques.  Les 
lacs  salés  donnent  du  sel.  L'argile  à  poterie  abonde.  Jusqu'à  présent, 
l'on  n'a  pas  tiré  parti  de  ces  ressouices,  et  l'on  peut  dire  que  l'in- 
dustrie n'existe  pas.  Les  indigènes  se  bornent  à  fabriquer  des  chiachias 
ou  bonnets  rouges,  des  burnous,  une  poterie  assez  grossière,  quelques 
armes  damasquinées,  et  à  travailler  tant  soit  peu  le  fer,  le  cuivre  et 
le  cuir.  11  paraît  que  plusieurs  Européens,  établis  en  Tunisie,  s'adon- 
nent à  l'industrie,  et  qu'il  existe  déjà  des  fabriques  de  drap  à  Tebourba, 
à  la  Gourfa,  et  quelques  savonneries  à  Monastir  et  à  Sousse.  C'est  un 
commencement,  et  il  faut  espérer  que  ces  tentatives  seront  suivies 
d'entreprises  plus  ou  moins  nombreuses.  Mais  nous  ne  disons  pas  de 
faire  de  la  Tunisie  une  colonie  industrielle  ;  le  moment  n'est  pas  encore 
venu.  Ce  que  nous  disons  pour  l'industrie,  nous  le  dirons  pour  le 
commerce  avec  le  Soudan.  Cette  partie  de  l'Afrique  que  l'on  se  plaît 
à  dénommer  les  Indes  noires,  ne  sera  jamais  pour  nous  un  débouché, 
et  alors  que  le  Transsaharien  que  nous  regardons  comme  une  utopie, 
devienne  une  réalité,  les  transactions  avec  Torabouctou  et  le  bassin  du 
Tchad  se  réduiront  à  bien  peu  de  chose.  Que  l'on  soit  bien  persuadé 
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de  cette  idée  :  l'avenir  de  la  Tunisie  réside  dans  son  sol,  dans  les 
produits  de  son  sol,  son  blé,  son  vin,  ses  fruits  et  son  bétail.  Voilà  où 
se  trouve  la  fortune  de  notre  colonie  ;  à  nous  de  la  faire  valoir. 

Telle  est  la  situation  économique  de  la  Tunisie.  Pour  compléter  nos 
connaissances  sur  cette  région,  faisons  une  excursion  rapide  à  travers 
ses  villes  et  ses  sables,  et  nous  pourrons  dire  que  nous  avons  visité 
l'ancienne  Régence  de  Tunis  ;  nous  pourrons  alors  en  raisonner  tant 
bien  que  mal,  ou  tout  au  moins,  nous  la  représenter  sous  son  véritable 
jour. 

Lorsqu'on  arrive  d'Europe  eu  Tunisie,  le  plus  ordinairement  l'on 
débarque  à  La  Goulette,  le  port  de  Tunis,  Le  port  est  peu  profond.  Les 
navires  n'abordent  pas  à  quai  :  ils  jettent  l'ancre  au  large.  Si  le  temps 
est  mauvais,  les  petites  chaloupes  ne  risquent  pas  de  venir  accoster. 
Le  navire  reste  battu,  et  pour  débarquer  les  passagers  sont  obligés 
d'attendre  que  la  mer  soit  moins  mauvaise.  Aussi,  il  est  impossible  que 
Tunis  reste  dans  des  conditions  aussi  désavantageuses,  et  il  est  urgent 
de  créer  un  port  digne  d'une  ville  qui  deviendra  bientôt  l'une  des 
plus  importantes  de  la  Méditerranée,  et  que  les  Arabes  appellent  déjà 
la  fleur  de  VOccident.  De  La  Goulette  à  Tunis ,  trente  minutes  de 
chemin  de  fer.  On  côtoie  le  lac  El-Bahira  qui  devient  de  moins  en 
moins  profond,  et  sur  les  bords  duquel  se  posent  des  bandes  de  flamants 
roses.  Sur  la  droite,  on  aperçoit  le  couvent  des  Pères  de  Carthage,  la 
silhouette  du  palais  du  Bey  à  la  Marsa,  une  plaine  de  sable  où  poussent 
des  oliviers,  où  se  trouvent  quelques  tentes  d'Arabes  et  où  paissent 
des  moutons.  Puis,  l'on  voit  des  jardins,  des  villas.  C'est  Tunis  qui  se 
présente  en  amphithéâtre,  sur  une  colline,  et  ressemble  de  loin  à  une 
grande  forteresse,  flanquée  de  plusieurs  bastions. 

La  vue  de  Tunis  enchante  :  son  aspect  est  des  plus  pittoresques. 
Stamboul  a  des  aspects  plus  grandioses,  mais  non  plus  séduisants. 
Tunis  a  plus  de  100,000  habitants.  L'on  y  trouve  un  quartier  européen, 
une  usine  à  gaz,  un  chemin  de  fer,  un  télégraphe.  L'on  sent  que  la 
civilisation  y  a  pénétré,  et  cependant  cette  cité  a  conservé  son  cachet 
oriental.  Les  palais,  les  mosquées  avec  leurs  coupoles  blanches,  les 
maisons  avec  leurs  terrasses  et  leurs  fenêtres  garnies  d'énormes  grilles 
qui  font  obstacle  aux  regards  indiscrets,  les  bazars,  les  rues  tor- 
tueuses, la  Kasbah,  les  vieilles  murailles  crénelées  flanquées  de  tours, 
les  habitants  aux  costumes  les  plus  disparates,  et  de  plus  cette  lumière 
d'Orient  dont  rien  ne  peut  donner  une  idée,  font  songer  au  pays  des 
Mille  et  une  Nuits,  et  l'on  se  prend  à  rêver,  à  penser  aux  Arabes  de 
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Bagdad,  aax  Maures  de  Grenade,  à  leur  civilisation  si  étrange,  à 
l'Islamisme.  L'(3n  croit  par  moment  que  l'on  est  au  bout  du  monde,  et 
cependant  l'on  n'est  qu'à  deux  jours  de  la  France,  à  quelques  lieues  de 
l'Italie,  un  paj^s  européen. 

Une  promenade  à  travers  Tunis  est  des  plus  intéressantes.  La  Kas- 
bah  n'offre  rien  de  remarquable.  Le  Dar-El-Bey,  c'est-à-dire  le  palais 
où  le  Bey  réside  et  reçoit  pendant  le  Ramadan,  est  au  contraire  fort 
curieux  par  ses  marbres  et  ses  plafonds  polychromes.  Jadis,  à  Tunis,  le 
nombre  des  mosquées  était  bien  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  actuel- 
lement. Au  XVir  siècle,  l'on  en  comptait  cent  cinquante.  Aujourd'hui, 
il  y  en  a  neuf  principales  qui  se  ressemblent  plus  ou  moins.  Ce  sont 
des  voûtes  nues  avec  des  coupoles  blanches,  des  minarets,  des  colonnes 
torses  ou  droites ,  ornées  d'arabesques ,  des  vitraux  de  couleur.  En 
outre,  la  mosquée  est  précédée  d'une  cour  avec  une  fontaine  pour  les 
ablutions.  La  mosquée  la  plus  importante  est  la  mosquée  de  l'Olivier, 
Djouimna  -  El  -  Ziihoun.  Son  architecture  est  remarquable,  et  de 
plus,  c'est  un  centre  intellectuel.  Quinze  cents  étudiants  y  reçoivent 
l'instruction,  et  les  professeurs,  au  nombre  de  quarante,  sont  rétribués 
au  moyen  des  fondations  pieuses.  Après  les  mosquées,  ce  qui  attire 
le  plus  ,  ce  sont  les  bazars.  C'est  un  véritable  labyrinthe  ,  c'est 
l'évocation  des  siècles  disparus,  c'est  la  résurrection  du  passé,  et  l'on 
peut  dire  que  depuis  quatre  ou  cinq  cents  ans,  l'ensemble  de  ces 
bazars  tortueux  ne  s'est  pas  modifié.  Si  l'on  veut  sentir  les  parfums 
provenant  de  cierges  odoriférants,  d'eau  de  rose,  de  pastilles,  l'on  peut 
voir  des  babouches  de  toute  dimension,  couleur  jonquille,  regarder  des 
piles  de  laine  et  de  soie,  des  burnous,  des  fez,  admirer  des  pistolets 
ornés  d'argent  ou  de  nacre,  des  fusils  de  luxe,  des  sabres  damasquinés. 
Le  bazar,  c'est  l'Orient.  Si  l'on  veut  revenir  en  Occident,  il  suffit 
d'aller  sur  la  promenade  de  la  marine,  et  là  l'on  voit  des  Europfîens, 
des  Européennes,  des  Juifs  et  des  Juives,  et  ajoutons  que  ces  der- 
nières, avec  leurs  habillements  de  soie  rose,  verte,  jaune  ou  bleue, 
leurs  bonnets  pointus,  leurs  grosses  dentelles,  leurs  joues  renflées  de 
graisse,  leurs  gros  yeux  sortant  de  l'orbite,  n'ont  rien  de  séduisant. 
Les  Juives  de  Tunis  ne  pourront  jamais  concouru*  pour  le  prix  de  la 
beauté. 

Tel  est  Tunis  ;  l'Orient  y  subsiste  encore  ,  mais  l'on  sent  que  cette 
ville  va  bientôt  subir  une  transformation.  Elle  étouffe  dans  ses  mu- 
railles, qui,  sur  plusieurs  points,  sont  déjà  éventrées.  Des  villas 
existent  aux  environs,  quoique  la  campagne  n'ait  pas  un  aspect  fertile. 


—  73  — 

Ce  sont  des  collines  souvent  dénudées  et  des  vallons  qui  donnent  une 
médiocre  récolte  d'orge  ou  de  froment.  Ça  et  là,  on  voit  des  villages 
entourés  d'oliviers  ;  on  commence  à  cultiver  la  vigne.  Quand  nous  le 
voudrons,  nous  entourerons  Tunis  d'une  forêt  d'oliviers  ou  d'une 
couronne  de  pampres. 

A  trois  ou  quatre  lieues  de  Tunis,  la  solitude  commence  et  l'on  est 
frappé  de  l'étendue  des  terrains  privés  de  culture.  Néanmoins,  l'on  ne 
doil  pas  se  laisser  impressionner  par  ce  spectacle,  et  il  faut  accomplir 
la  promenade  obligatoire  do  tout  Européen  qui  se  respecte.  Cette 
visite  comprend  le  Bardo  et  Carthage,  Le  Bardo  est  situé  à  cinq  kilo- 
mètres de  Tunis  ;  c'est  la  résidence  duBey  ;  c'est  un  fouillis  de  maisons 
au  milieu  desquelles  se  trouve  le  palais  du  souverain  honoraire  de  la 
Tunisie.  Dans  co  palais,  le  salon  d'apparat  est  d'une  magnificence 
extraordinaire,  on  y  voit  de  superbes  tapisseries  des  Gobelins,  un  por- 
trait de  Napoléon  III,  des  portraits  des  principaux  Bey s  de  Tunis  et  des 
souverains  d'Europe.  Le  mobilier  est  en  velours  rouge  brodé  d'or.  Le 
parquet  est  couvert  de  tapis  de  Perse  de  toute  beauté.  Le  plafond  est 
une  coupole  bleue  et  or.  Parmi  les  meubles,  on  remarque  de  belles 
consoles  Louis  XV,  des  étagères  contenant  des  porcelaines  de  Sèvres, 
des  bahuts  précieux,  des  vases  décorés  de  nacre.  L'ensemble  est 
d'un  goût  douteux,  mais  a  dû  coûter  des  sommes  considérables.  Il  faut 
le  dire,  rien  n'a  été  négligé  pour  embellir  l'habitation  princière.  C'est 
là  où  vit  le  bey  entouré  d'une  cour  de  fonctionnaires,  tous  plus  rapaces 
les  uns  que  les  autres.  On  ne  compte  pas  moins  de  cent  généraux,  de 
deux  cents  colonels  ;  ce  sont  des  gens  fort  aimables,  et  qui  moyen- 
nant une  pièce  de  cent  sous,  sont  très  heureux  de  vous  servir  de 
cicérone.  La  morgue  leur  est  inconnue. 

Du  Bardo,  l'on  se  rend  à  Carthage,  ou  plutôt  à  l'emplacement  occupé 
par  cette  cité.  L'on  y  trouve  trois  misérables  hameaux ,  dix-huit 
grandes  citernes,  quelques  arcades,  quelques  fûts  de  colonnes.  Toutes 
ces  constructions  datent  de  l'époque  romaine.  L'ancienne  ville  punique 
a  complètement  disparu.  Sur  remplacement  de  Carthage,  probable- 
ment là  où  s'élevait  sa  citadelle,  se  trouve  la  petite  chapelle  de  Saint- 
Louis.  C'est  là  que  mourut  le  roi  de  France,  en  accomplissant  sa 
deuxième  croisade.  En  1831,  le  gouvernement  du  Bey  concéda  ce 
terrain  à  Louis-Philippe  et  la  chapelle  fut  élevée.  L'ensemble  de  ce 
monument  commémoratif  est  assez  heureux  ;  c'est  un  mélange  de 
style  gothique  et  de  style  mauresque.  La  chapelle  est  élevée  sur  une 
plate-forme,  et  elle  renferme  la  statue  de  saint  Louis.  Les  Musulmans 
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croient  que  saint  Louis  avant  de  mourir  sur  le  rivage  barbaresque, 
s'était  converti  à  l'Islamisme,  et  aussi  sont-ils  pleins  de  respect  pour 
sa  mémoire.  A  côté  de  la  chapelle  se  trouve  le  couvent  des  Pères  de 
Carthage,  qui  tiennent  un  collège  où  l'on  enseigne  les  langues  et  les 
sciences  élémentaires.  On  y  reçoit  des  Chrétiens,  des  Musulmans,  des 
Juifs,  sans  distinction  de  religion.  Les  religieux  ne  voient  que  la  culture 
de  l'esprit  dans  l'enseignement,  et  aussi  leur  œuvre  est-elle  véritable- 
ment digne  d'intérêt  et  d'encouragement,  et  avant  tout,  éminemment 
française. 

Une  excursion  qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  faire,  c'est  celle  de 
Bizerte.  L'on  y  va  facilement  de  Tunis,  en  douze  ou  quinze  heures. 
Bizerte  est  la  ville  la  plus  considérable  de  la  partie  septentrionale  de 
la  Tunisie.  Sa  population  est  de  10  à  12,000  habitants.  Elle  est  admira- 
blement située  et  serait  le  premier  port  de  la  côte  africaine,  si  l'incurie 
orientale  n'avait  laissé  s'ensabler  son  lac  et  ses  canaux.  Son  lac  a 
13  kilomètres  sur?  de  long  et  pourrait  abriter  plusieurs  flottes.  Déplus, 
il  est  très  poissonneux  et  fournit  en  grande  partie  à  la  consommation  de 
Tunis.  Il  nous  sera  facile,  quand  nous  voudrons,  de  faire  de  Bizerte  un 
port  militaire  de  premier  ordre.  Quant  à  la  ville,  nous  n'avons  pas  grand 
chose  à  en  dire.  Elle  est  entourée  d'une  muraille  de  dix  mètres  de 
hauteur,  flanquée  de  bastions.  Les  fortifications  sont  dans  un  déla- 
brement complet.  Les  environs  sont  fertiles  et  l'on  y  cultive  les 
céréales,  les  fruits,  les  légumes.  Il  n'est  pas  douteux  qu'avec  les 
progrès  de  la  colonisation ,  Bizerte  ne  devienne  un  centre  fort  im- 
portant. 

De  Tunis,  l'on  se  rend  d'habitude  à  Kairouan.  Il  existe  deux  routes, 
celle  de  terre  et  celle  de  mer.  La  route  est  la  plus  longue  :  son  trajet 
demande  deux  jours.  Mais  elle  a  l'avantage  de  vous  faire  connaître 
l'intérieur  du  pays.  Si  l'on  a  le  pied  tant  soit  peu  marin,  l'on  préfère 
la  route  de  mer,  l'on  s'embarque  à  La  Goulette,  et  l'on  arrive  bientôt 
devant  Sousse.  L'aspect  de  cette  ville  avec  ses  minarets,  ses  fortifica- 
tions arabes  est  Ibrt  pittoresque.  Malheureusement  son  port  est  ensablé 
et  il  faut  mouiller  au  large.  Sousse  compte  20,000  habitants.  Il  y  a 
douze  mosquées,  une  kasbah,  des  casernes,  des  bazars,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  constitue  la  vie  d'une  grande  cité  en  Orient.  On  y  fait  un 
grand  commerce  de  blé,  d'huiles,  de  dattes  et  d'épongés.  La  colonie 
européenne  est  vivante  ;  il  y  a  plus  de  3,000  Maltais.  Aussi  durant 
l'hiver,  les  bals  et  les  soirées  ne  manquent  pas,  et  à  coup  sûr,  en 
voyant  les  réjouissances,  l'on  ne  se  croirait  pas  en  pays  musulman.  Les 
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indigènes  descendent  en  grande  partie  des  Maures  d'Espagne  et  aussi 
leur  type  est-il  assez  curieux  ;  à  leur  belle  prestance,  l'on  voit  qu'ils 
n'ont  pas  perdu  le  souvenir  du  temps  où  ils  dominaient  sur  l'Espagne. 
Sousse  est  la  deuxième  ville  de  la  Régence  ,  son  mouvement  commer- 
cial se  développe  et  nous  pensons  que  cette  ville  est  appelée  à  un 
avenir  sérieux. 

A  Sousse,  l'on  est  à  58  kilomètres  de  Kairouan,  la  ville  sainte  de  la 
Tunisie  ;  un  chemin  de  fer  Decauville  v  conduit  et  en  quelques  heures, 
l'on  arrive  dans  cette  cité,  naguère  inaccessible  pour  les  Européens. 
Bien  déchue  de  son  antique  splendeur,  Kairouan  est  dans  une  enceinte 
en  briques  de  8,125  mètres  de  développement,  de  10  mètres  de  hau- 
teur, avec  meurtrières  et  créneaux,  flanquée  de  20  mètres  en  20 
mètres,  de  tours  rondes  ou  de  tourelles.  Cinq  portes  s'ouvrent  dans  ce 
mur,  autour  duquel  Kairouan  se  prolonge  par  des  faubourgs,  sur  des 
cimetières,  des  ruines  et  des  décombres.  Kairouan  est  une  ville  assez 
bien  bâtie.  Les  rues  sont  relativement  régulières,  propres  et  l'on  y 
compte  quelques  beaux  bazars.  Les  constructions  religieuses  y  abon- 
dent ;  l'on  y  compte  une  vingtaine  de  mosquées,  trente  zaouïas.  L'air  y 
est  peu  salubre  et  souvent  l'eau  potable  manque  pendant  la  sécheresse. 
Aussi,  Kairouan  n'est  pas  un  centre  commerçant.  L'on  se  borne  à  y 
fabriquer  quelques  tapis  et  des  babouches.  La  population,  qui,  au 
Moyen-Age  était  considérable,  ne  dépasse  pas  actuellement  20,000 
âmes,  dont  moitié  dans  les  faubourgs.  La  plupart  des  habitants  de 
Kairouan  sont  de  riches  Musulmans,  venus  de  tout  le  Nord  de  l'Afrique 
pour  finir  leurs  jours  dans  la  ville  sainte  et  être  enterrés  au  pied  de  la 
zaouïa  où  repose  le  barbier  du  Prophète. 

Cette  zaouïa,  célèbre  dans  tout  le  monde  musulman  et  fréquentée 
par  de  nombreux  pèlerins,  porte  le  nom  de  zaouïa  de  Sidi-El-Sahab. 
Sidi-El-Sahab  était  l'un  des  plus  intimes  des  amis  personnels  et  disciples 
de  Mahomet.  Après  la  mort  de  son  maître,  il  vint  en  Afrique  et  mourut 
dans  un  âge  très  avancé  à  Kairouan.  Durant  toute  sa  vie,  il  porta  sur 
sa  poitrine  un  sac  de  velours  vert  contenant  quelques  poils  de  la  barbe 
du  Prophète.  Il  fut  enterré  avec  ;  de  là  la  légende  que  Kairouan 
contient  le  tombeau  du  barbier  de  Mahomet.  La  zaouïa  où  repose  Sidi- 
El-Sahab  est  fort  curieuse  à  visiter.  La  mosquée  est  un  monument 
remarquable,  ayant  la  forme  d'un  immense  quadrilatère,  entouré 
d'un  mur  d'enceinte,  flanqué  d'énormes  contreforts,  percé  de  plusieurs 
portes,  et  dominé  par  une  grande  tour  carrée  qu'on  aperçoit  de  fort 
loin.  L'intérieur  est  une  véritable  forêt  de  magnifiques  colonnes  en 
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onyx,  porphyre  et  marbre  blanc,  veinées  de  rose,  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  romaine,  supportant  avec  leurs  chapiteaux  corinthiens  la 
voûte  plate  ornée  d'arabesques,  en  shic  ou  en  plâtre.  L'on  estime  à 
plus  de  400,  le  nombre  des  colonnes  qui  soutiennent  la  voûte.  Une 
superstition  défend  aux  Musulmans  de  les  compter,  sous  peine  de 
perdre  la  vue.  Aux  abords  de  cette  mosquée,  se  trouvent  toujours  des 
marabouts  plus  ou  moins  en  prière.  Jusqu'à  ces  temps  derniers,  l'habi- 
tant de  Kairouan  menait  une  vie  contemplative.  Aujourd'hui,  son 
rigorisme  tend  à  disparaître  ;  il  devient  de  plus  en  plus  mercanti  ;  mais 
il  n'y  a  aucune  illusion  à  se  faire,  Kairouan  sera  toujours  une  ville 
morte.  Les  campagnes  des  alentours  sont  arides  et  complètement 
dépourvues  de  végétation.  La  colonisation  ne  doit  pas  se  porter  du 
côté  de  Kairouan,  qui  continuera  comme  par  le  passé  d'être  fréquenté 
par  des  pèlerins  plus  ou  moins  nombreux  et  se  résignant  à  accepter  la 
domination  française  en  répétant  :  Mectoub,  c'était  écrit. 

Si  nous  continuons  notre  voyage,  nous  revenons  à  Sousse  ;  nous 
prenons  de  nouveau  la  mer  et  nous  arrivons  à  Monastir.  C'est  une 
ville  fortifiée  qui  compte  15,000  habitants  et  possède  treize  mosquées. 
Sa  propreté  la  rend  attrayante.  Les  environs  sont  fertiles  et  l'on  y  voit 
de  beaux  jardins  de  palmiers  et  d'oliviers.  Des  colons  viennent  s'y 
étabhr  et  sa  prospérité  s'accroît  de  jour  en  jour.  Après  Monastir,  nous 
visitons  Méhédia,  dont  les  fortifications  à  moitié  ruinées  attestent 
l'ancienne  importance,  et  qui  aujourd'hui  ne  compte  plus  que  -4  à 
5,000  habitants,  dont  200  Européens.  Cependant,  l'on  y  fait  le  commerce 
d'huiles,  et  la  pêche  à  la  sardine  y  occupe  un  certain  nombre  de 
barques.  De  Mehédia  l'on  se  rend  à  Sfax,  célèbre  par  la  résistance  que 
ses  habitants  nous  ont  opposée.  Sfax  a  15,000  âmes.  Son  port  est  peu 
profond  et  non  protégé  contre  les  vents  du  large.  Néanmoins,  c'est  un 
centre  commercial  très  actif.  C'est  là  que  viennent  les  produits  du 
Djérid  que  les  marchands  indigènes  échangent  contre  des  tissus 
anglais,  de  la  mercerie,  de  la  quincaillerie.  Les  matières  d'exportation 
sont  les  huiles,  les  essences  de  rose  et  de  jasmin,  les  dattes,  les 
amandes,  les  pistaches,  les  poissons  secs,  les  plumes  d'autruches,  les 
alfas,  les  éponges.  A  Sfax,  l'on  compte  plus  de  3,000  Juifs.  Quant  aux 
Musulmans,  ils  descendent  presque  tous  des  Maures  d'Espagne.  Beau- 
coup d'entre  eux  ont  conservé  les  clefs  des  maisons  que  leurs  ancêtres 
possédaient  à  Grenade.  Quelques-uns  même,  espérant  toujours  dans 
le  triomphe  de  l'Islam ,  croient  qu'ils  y  rentreront.  Du  reste ,  la 
croyance  au  rétablissement  du  royaume  de  Grenade  est  assez  répandue 
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dans  le  monde  musulman  et  tous  les  vendredis,  des  prières  ont  lieu  à 
cet  efiFet. 

Si  nous  continuons  notre  voyage,  nous  gagnons  Gabès,  ville  de  10  à 
12,000  âmes,  et  située  à  l'entrée  du  Sahara.  Ici  nous  devons  mettre  un 
terme  à  nos  pérégrinations.  Nous  visitons  la  Tunisie,  en  qualité  de 
colons.  Si  nous  allions  au  Sahara,  nous  serions  des  explorateurs  et 
nous  sortirions  de  notre  rôle.  En  Tunisie,  faisons  avant  tout  de  la 
colonisation,  tirons  parti  du  sol  et  l'avenir  est  à  nous. 

La  colonisation  s'impose  de  plus  en  plus  :  c'est  une  nécessité.  Le 
régime  commercial  que  vient  d'adopter  la  France  en  fait  un  besoin 
urgent.  La  France  est  et  doit  être  une  puissance  coloniale,  et  à  ceux 
qui  prétendent  le  contraire,  il  suffit  de  regarder  le  passé.  Nous  savons 
coloniser  tout  aussi  bien  que  les  Anglais.  A  l'heure  actuelle,  il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre.  Nous  assistons  à  une  véritable  chasse  au  terri- 
toire. Les  places  seront  prises,  et  bientôt  il  ne  restera  pas  un  seul  coin 
de  terre  sans  maître.  Nous  avons  eu  la  chance  de  posséder  l'Algérie, 
la  Tunisie.  Portons  notre  activité  de  ce  côté  et  faisons  en  sorte  que 
dans  un  demi-siècle,  il  existe  une  France  africaine  occupant  les 
anciennes  Régences  d'Alger  et  de  Tunis  et  exerçant  sa  prépondérance 
dans  l'empire  du  Maroc.  Telle  est  la  politique  coloniale  qui  s'impose  ; 
c'est  la  politique  de  l'avenir. 


AU  PAYS  DES  MANDINGUES 


Farim  par  Gachéo  (Guinée  Portugaise),  21  juin  1892. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  Géographie,  Lille. 

Monsieur  le  Président, 

Quelques  mots  aujourd'hui,  si  vous  le  voulez  bien,  sur  les  Man- 
dingues. 
S'il  est  un  pays  qui,  à  la  côte  d'Afrique,  mérite  d'être  étudié  tant  sous 
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le  rapport  géographique  et  commercial  que  sous  le  rapport  de  ses  habi- 
tants, de  leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes,  c'est,  sans  contredit,  le 
pays  qui  s'étend  de  la  Gambie  et  de  la  Cazamance  au  Géba  et  qui, 
habité  par  les  races  mandingues  et  foulahs,  présente  au  voyageur  qui 
le  parcourt,  un  vaste  champ  d'étude  et  d'observations  des  plus  intéres- 
santes et  des  plus  instructives. 

Deux  races  distinctes  et  de  langages  différents  occupent  cette  con- 
trée :  la  race  mandingue  excessivement  commerçante  et  la  race  foulah, 
race  plutôt  nomade  et  qui  petit  à  petit  est  englobée  par  les  Mandin- 
gues. 

Le  Mandingue,  qu'on  rencontre  partout  où  les  intérêts  de  son  négoce 
l'appellent,  que  ce  soit  à  20  ou  30  lieues  de  son  village,  peu  importe, 
est  un  négociant  inné,  doué  de  patience,  finesse  et  ruse  et  qu'il  est 
difficile  de  tromper. 

Ses  esclaves  cultivent  son  sol  et  lui  font  produire  arachide,  mil,  riz, 
etc.,  qu'il  vient  vendre  dans  les  quelques  maisons  établies  chez  eux  :  à 
Sedhiou,  à  Farim,  au  Géba  ;  —  ces  deux  derniers  points  sont  portugais  ; 
—  il  récolte  également  la  cire  et  le  caoutchouc,  produits  avantageux 
qui  lui  procurent  un  bon  bénéfice. 

Il  tisse  aussi  des  pagnes  et  les  teint  lui-même  au  moyen  de  procédés 
primitifs. 

Le  Foulah,  lui,  est  moins  industrieux  et  moins  co  mmerçant  ;  il 
s'occupe  plutôt  de  ses  champs  et  de  ses  troupeaux. 

C'est  une  race  nomade,  aujourd'hui  fixée  à  un  point  et  que  l'on 
rencontrera  demain  sur  un  autre. 

Le  iSIandingue  se  rend  à  des  distances  quelquefois  considérables, 
dans  l'espoir  d'un  petit  bénéfice  qu'il  espère  avoir  sur  les  produits  qu'il 
a  à  vendre  et  qu'il  pourrait  négocier,  chez  lui  pour  ainsi  dire. 

Ne  trouve-t-il  pas  un  prix  assez  élevé  sur  sa  cire,  son  caoutchouc  ou 
ses  cuirs,  il  va  d'un  endroit  à  un  autre,  de  Sedhiou  à  Farim,  de  Farim 
au  Geba  ou  même  à  Bissao. 

Rien  de  curieux,  par  exemple,  comme  de  voir  à  Farim,  un  des  points 
de  l'intérieur  de  la  Guinée  où  flotte  le  pavillon  portugais,  arriver  une 
caravane  venant  de  l'intérieur  et  qui  quelquefois  a  mis  quinze  jours 
pour  venir. 

Les  hommes  pesamment  chargés  arrivent  exténués,  entrent  dans  la 
cour  de  la  factorerie  et  s'étendent  sur  les  nattes  qu'on  leur  donne,  pen- 
dant un  jour  ou  deux  ils  se  reposent  de  leur  longue  marche.  La  cuisine 
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leur  est  faite  :  un  peu  de  mil  ou  de  riz  cuit  à  l'huile,  car  le  Mandingue 
est  musulman  et  la  graisse  lui  est  interdite  de  par  Mahomet. 

Au  matin  et  le  soir  prière  générale  ;  tournés  vers  la  Mecque,  c'est- 
à-dire  à  l'Orient,  ils  psalmodient  sur  un  ton  monotone  le  divin  nom 
d'Allah,  ayant  en  main  le  long  chapelet  qu'ils  font  tourner  sans  cesse 
entre  leurs  doigts. 

Reposés,  repus,  ils  commencent  à  traiter  :  cuirs,  caoutchouc,  cire, 
pagnes,  etc.,  tout  est  pesé,  évalué. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'on  s'entend  du  premier  coup.  Erreur. 
Le  palabre  dure  quelquefois  deux  ou  trois  jours. 

Le  vendeur  commence  par  vous  demander  sans  sourciller,  cinquante 
fois  la  valeur  de  ce  qu'il  vous  vend,  c'est  alors  qu'il  vous  faut  montrer 
toute  la  patience  dont  le  ciel  vous  a  doué. 

Il  vous  raconte  que  le  pain  de  cire  qu'il  vous  apporte  est  le  fruit 
d'une  année  entière  de  travail  de  sa  mère,  de  sa  sœur,  de  ses  deux 
femmes  et  de  ses  quatre  esclaves,  que  lesdits  ont  passé  six  longs  mois 
dans  la  forêt  pour  ladite  récolte,  qu'ils  ont  souffert  du  froid  et  de  la 
faim  et  que  par  conséquent  le  prix  de  la  cire  devenait  naturellement 
plus  élevé,  pour  lui  permettre  de  rentrer  dans  ses  déboursés  qui  ont 
été  immenses,  immenses  !  !  ! 

D'autres,  entrant  dans  vos  magasins,  examinent  d'un  air  dédai- 
gneux les  marchandises  dont  les  rayons  sont  chargés  :  tissus,  mou- 
choirs, verroteries,  etc.,  etc.,  et  vous  déclarent  tranquillement  qu'il 
n'y  a  pas  suffisamment  pour  les  payer  ;  quelquefois  il  s'agit  d'une 
affaire  de  50  francs  qu'ils  ont  à  traiter. 

L'Européen  qui  se  trouve  en  contact  avec  eux  et  qui  a  été  habitué 
en  Europe  aux  alfaires  comme  on  les  y  traite  est  à  bonne  école  de 
patience. 

La  caravane  est  quelquefois  accompagnée  du  griot,  être  parasite, 
qui  vit  aux  dépens  des  naïfs  et  des  simples  qui  l'écoutent. 

Avec  son  instrument  de  musique  rappelant  par  la  forme  un  peu  la 
guitare,  il  célèbre  les  louanges  de  ceux  dont  il  espère  tirer  quelque 
chose,  il  vante  leurs  mérites,  ceux  de  leurs  pères,  grands-pères,  aïeux, 
de  leurs  femmes,  de  leurs  chevaux,  de  leurs  vertus  guerrières,  de 
leurs  richesses,  etc. 

Le  pauvre  diable  à  qui  tout  cela  s'adresse  est  flatté  et  paye. 

Elles  seront  toujours  vraies  les  paroles  de  notre  fabuhste  : 

«  Tout  flatteur  vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute.  » 
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Le  griot  est  un  être  qui  forme  une  classe  à  part,  classe  respectée 
ordinairement,  mais  guère  respectable  pour  nous  autres  Européens  qui 
n'aimons  pas  les  inutiles  et  les  fainéants. 

A  sa  mort  on  l'enterre  dans  le  creux  d'un  arbre,  un  baobab  généra- 
lement, mais  pas  en  terre.  Pourtant  cette  coutume  tend  à  disparaître. 

Nous  avons  vu  quelques-uns  de  ces  griots  jouer  assez  agréablement 
de  leur  instrument  dont  le  son  rappelle  celui  de  la  harpe. 

Le  Mandingue  a  des  esclaves  qu'il  fait  à  la  guerre,  car  il  est  aussi 
batailleur  et  pillard  ;  il  les  traite  généralement  bien. 

Le  Foulah  également.  Parmi  ceux-ci,  nous  en  avons  vu  un  grand 
nombre  vendre  leurs  propres  enfants,  ordinairement  pour  une  ou  deux 
vaches  ou  deux  ou  trois  cents  francs  en  marchandises . 

Quoique,  officiellement,  l'esclavage  ne  soit  pas  permis  sur  toute 
possession  européenne,  il  y  existe  parfaitement,  mais  à  l'état  caché, 
état  que  tout  le  monde  connaît,  d'ailleurs 

Et  c'est  ainsi  dans  toute  la  Guinée  portugaise,  comme  dans  bien 
d'autres  colonies. 

Il  est  excessivement  difficile  d'enrayer  l'esclavage.  La  civilisation 
mettra  des  siècles  pour  arriver  à  un  résultat  définitif. 

Le  Mandingue  et  le  Foulah  ont  leurs  troupeaux  :  bœufs,  chèvres  et 
moutons  ;  comme  bêtes  de  somme  :  le  cheval  et  l'àne. 

Le  cheval  qui  ne  vit  pas  dans  le  bas  de  la  rivière,  vit  très  bien  à 
Farim  où  le  climat  est  plus  sec  et  plus  chaud.  C'est  une  race  qui  ne 
présente  rien  d'extraordinaire  et  qui  ne  peut  être  comparée  à  la  race 
arabe.  Quoique  ici  le  cheval  soit  employé  quelquefois  à  porter  des 
fardeaux,  il  est  plutôt  de  luxe  ;  le  Mandingue  est  bon  cavalier,  dès  son 
jeune  âge  il  est  accoutumé  à  monter  à  cheval. 

L'àne  est  ici  en  grand  nombre,  il  travaille  dur  et  est  nourri  de  peu. 
C'est,  je  crois,  un  peu  le  sort  de  la  race,  qu'elle  soit  en  Afrique  ou  en 
Europe . 

Nous  sommes  ici  dans  un  pays  excessivement  fertile,  pays  de  cul- 
ture :  champs  de  riz  succèdent  aux  champs  de  mil,  champs  de  mil, 
aux  champs  d'arachides,  etc.,  etc. 

Cette  année,  rien  qu'à  Farim  et  ses  environs,  on  a  récolté  40,000 
boisseaux  impériaux  d'arachides. 

Les  négociants  espèrent  faire  encore  davantage  pour  la  prochaine 
campagne;  partout  les  naturels  labourent  et  sèment  avec  empressement. 

Le  bas  de  la  rivière,  (ie  parle  exclusivement  de  la  rivière  de  Cachée, 
que  j'habite  depuis  tantôt  trois  ans),  va  être  mis  en  culture  par  les 
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maisons  de  commerce,  mais  nous  doutons,  étant  donné  le  naturel  des 
habitants,  mélange  de  manjaeques,  de  brahmes  et  de  quelques  autres 
peuplades  qui  ne  valent  pas  cher,  que  la  récolte  soit  cette  année  bien 
abondante.  On  espère  cependant  que  dans  un  an  ou  deux,  elle  pourra 
donner  de  quoi  rembourser  les  frais  qui  auront  été  faits. 

C'est  là  une  question  de  temps  et  d'argent,  peut-être  faut-il  savoir 
sacrifier  si  l'on  veut  arriver  à  un  résultat. 

Les  maisons  ou  du  moins  la  maison  française  qui  entreprend  cette 
culture  a  l'intention  de  faire  descendre  dans  le  bas  de  la  rivière,  des 
Foulahs  que  l'on  mettra  à  cultiver. 

Là,  c'est  un  essai  à  faire  qui  peut  donner  de  bons  résultats,  mais  il 
reste  à  savoir  si  ces  Foulahs  ou  Mandingues  vivront  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  gens  chez  lesquels  il  sont  appelés  à  vivre.  Mœurs, 
langues,  religion  tout  est  difiFérent.  Il  est  donc  à  craindre,  et  c'est  notre 
opinion,  —  nous  souhaitons  nous  tromper,  —  que  la  bonne  intelligence 
ne  règne  pas  longtemps  entre  eux  et  que,  par  cela  même,  la  tentative 
de  culture  en  grand  des  arachides  n'avorte . 

Nous  avons  plus  de  confiance  dans  les  races  du  haut  de  la  rivière,  les 
Balantes,  par  exemple,  qu'on  tente  également  cette  année  d'employer 
pour  la  culture. 

On  ne  saurait  croire,  en  France,  combien  il  est  difficile  de  lutter 
contre  l'ignorance,  l'entêtement  et  la  méfiance  de  l'indigène  à  qui  vous 
venez  proposer  une  chose  nouvelle. 

Vous  arrivez  dans  un  village  quelconque,  vous  vous  rendez  à  la  case 
du  chef  à  qui  vous  exposez  les  motifs  qui  vous  amènent  chez  lui,  vous 
lui  offrez  de  lui  faire  gagner  beaucoup  s'il  consent  à  travailler  quelque 
peu.  Vous  lui  donnez  des  semences  ;  il  acceptera  peut-être,  mais  avec 
l'arrière-pensée  que  vous  ne  pourrez  pas  lui  acheter  sa  récolte  et  qu'elle 
lui  restera  sur  les  bras  ;  de  là  grand  sujet  d'hésitation  qu'il  faut  com- 
battre et  vaincre. 

C'est  ce  que  l'on  essaye  de  faire  en  ce  moment  chez  les  Balantes. 

Nous  avons  l'intention  de  nous  y  rendre  nous-même  prochainement 
pour  juger  de  cette  question,  question  absolument  sérieuse  et  qui  peut 
avoir  une  grande  influence  sur  l'avenir  du  pays  tout  entier 

Pour  parler  de  la  beauté  et  du  pittoresque  du  pays  et  les  faire  bien 
sentir  au  lecteur  qui  ne  connaît  pas  les  pays  tropicaux,  il  faudrait  une 
autre  plume  que  la  mienne.  Celle  de  Pierre  Loti,  par  exemple,  le 
peintre  si  habile  et  si  vrai  des  beautés  des  natures  africaine  et  orien- 
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taie,  pourrait  rendre  plus  exactement  que  moi,  les  splendeurs  et  la 
flore  des  forêts  qui  entourent  Farim . 

Nous  venons  de  parcourir  en  baleinière  le  haut  de  la  rivière  jusqu'à 
une  journée  de  ses  sources.  Dire  l'impression  que  nous  en  avons 
ressentie  serait  impossible.  C'est  une  extase  de  la  vue. 

A  quelques  milles  de  Farim,  le  fleuve  se  resserre  et  l'embarcation 
navigue  bientôt  au  milieu  de  la  forêt  qui  borde  ses  rives.  A  droite  et 
à  gauche  vous  avez  une  végétation  splendide  et  vous  passez  presque 
continuellement  de  dôme  de  verdure  en  dôme  de  verdure. 

Un  silence  solennel  règne  dans  ces  solitudes  que  trouble  parfois  le 
cri  d'un  singe  qui  s'enfuit  à  notre  approche  ou  l'envolement  d'un  oiseau 
que  notre  vue  eflraye . 

Toute  une  journée  nous  naviguâmes  ainsi,  allant  d'enchantement  en 
enchantement,  de  beautés  en  beautés. 

Après  une  nuit  passée  sous  la  tente  de  la  baleinière,  nuit  fraîche  et 
délicieuse,  nous  arrivâmes  à  Candiambary,  dernier  point  navigable  de 
la  rivière  qui  n'est  plus  ensuite  praticable  que  pour  des  pirogues  à 
cause  des  arbres  que  leur  vétusté  ou  la  foudre  ont  fait  tomber  au  milieu 
du  fleuve.  Déjà  pour  arriver  jusqu'au  point  atteint  nous  avons  couru 
grand  risque. 

A  une  journée  de  marche  de  Candiambary,  misérable  petit  village 
moitié  foulah,  moitié  mandingue,  qui  ne  contient  que  quelques  cases  en 
paille,  se  trouve  un  lac  très  petit,  profond  en  certains  endroits,  guéable 
en  d'autres. 

Là  sont  les  sources  du  fleuve  San  Domingo  ou  rivière  de  Cachéo, 
comme  on  l'appelle  plus  ordinairement,  et  que  les  cartes  n'indiquent 
pas  (i  ). 

Durant  le  séjour  que  nous  avons  fait  dans  le  haut  de  la  rivière,  nous 
avons  tenu  à  parcourir  le  pays  qui  est  des  plus  beaux  et  des  plus 
fertiles. 

Il  est  à  regretter  que  la  guerre  règne  aussi  souvent  de  village  à 
village.  C'est  du  reste  là  une  des  grandes  plaies  du  continent  noir  tout 
entier. 

Pressés  par  le  temps,  les  pluies  et  orages  de  l'hivernage,  nous  fûmes 
forcés  de  revenir  sur  nos  pas.  Sur  le  chemin,  nous  n'eûmes  d'autre 


(1)  Cette  détermination  de  la  source  du  Rio  Cachéo  est  une  primeur  dont  la 
Société  de  Géographie  de  Lille  sait  gré  à  son  correspondant. 
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incident  que  la  rencontre  d'un  grand  serpent  suspendu  à  une  branche 
d'arbre  presque  au-dessus  de  nos  têtes.  D'un  coup  de  feu,  il  fut  précipité 
à  l'eau,  blessé,  alors  il  se  mit  à  nager  vigoureusement  vers  l'embarca- 
tion dans  l'espoir  d'y  monter,  l'efïroi  déjà  régnait  parmi  l'équipage 
qui  voulait  se  précipiter  à  l'eau,  du  côté  opposé,  et  gagner  la  terre. 

D'un  second  coup  de  feu,  il  fut  atteint  à  la  tête,  tournoya  et  coula  à 
fond. 

Nous  respirâmes  alors  plus  librement. 

Nous  arrivâmes  à  Farim  sans  autre  aventure,  mais  par  un  orage 
effroyable,  et  nous  y  attendons  qu'une  éclaircie  dans  le  temps  nous 
permette  d'entreprendre  une  nouvelle  tournée,  dont  nous  vous  ferons 
part. 

Veuillez  agréer,  M.  le  Président,  l'assurance  de  nos  sentiments 
dévoués. 

Bon  VALET, 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1891 


AOUT. 

i"  Août.  —  Bosaie-Herzégovine  .  —  Ouverture  du  chemin  de  fer  de  Mostar  à 
Sarajevo,  mettant  en  communication  ferrée  la  Bosnie  avec  l'Adriatique. 

—  Antilles.  —  La  Gaceta  publie  le  traité  de  commerce  conclu  le  11  Mai  1891, 
entre  les  Etats-Unis  et  l'Espagne,  pour  les  Antilles,  qui  doit  entrer  en  vigueur  le 
1"  Septembre  1891. 

2  Août.  —  France.  —  Les  fêtes  de  Cherbourg;  manifestations  russophiles. 

4  Août  —  France.  —  Ouverture  à  Rochefort  du  douzième  Congrès  national 
des  Sociétés  françaises  de  Géographie. 

6  Août.  —  ToNKiN.  —  Arrêté  du  gouvernement  général  créant  une  zone  de 
quatre  territoires  militaires  dans  la  partie  montagneuse  et  frontière  du  Tonkin. 

9  Août.  —  Congo  belge.  —  Soulèvement  des  indigènes. 

10  Août.  —  Suisse.  —  Ouverture  à  Berne  du  cinquième  Congrès  international 
des  sciences  géographiques. 

H  Août.  —  Russie.  —  Arrivée  du  grand-duc  Alexis  en  France.  Manifestations 
russophiles  à  Paris  et  à  Vichy. 

i2  Août.  —  Grège.  —  Arrivée  du  roi  de  Grèce  à  Paris. 

13  Août.  —  Inde  anglaise.  —  Le  Senaputti  de  Manipour,  jugé  et  condamné 
pour  rébellion  contre  les  Anglais,  est  pendu. 
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i5  Août.  —  Serbie.  —  Arrivée  du  roi  de  Serbie  à  Paris. 

16  Août.  —  Suisse.  —  Collision  de  train  à  Zollikofen  :   13  morts,  50  blessés. 

17  Août.  —  Est  africain.  —  La  colonne  expéditionnaire  sous  les  ordres  de 
Zalenski  est  complètement  détruite  et  son  chef  tué  par  les  Ouahéhé  à  Ilensa. 

18  Août.  —  Martinique.  —  Terrible  cyclone. 

28  Août.  —  Tunisie.  —  VOfficiel  publie  un   décret   fixant  au   15  Mars  1892 
l'époque  à  laquelle  les  pièces  d'or  et  d'argent  tunisiennes  cesseront  d'avoir  cours. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scieiitifi.qiie.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


IJu  Eiilloifï  coiiiiiiaudant  del'Ai'gufii.  — Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié 
les  tentatives  de  la  marine  française  pour  explorer  les  passes  du  Mékong;  ils  se 
rappellent  les  vaillants  efforts  de  YArru's  qui  put  franchir  les  passes  à  l'aller  mais 
que  la  baisse  des  eaux  arrêta  au  retour. 

Ce  qu'ils  ne  savent  point,  par  exemple,  c'est  que  le  vaillant  navire  est  commandé 
par  un  enfant  du  pays,  le  lieutenant  de  vaisseau  Guissez,  un  des  plus  jeunes  de  son 
grade  dans  la  marine  française  et  qui  n'a  qu'un  seul  défaut,  une  trop  grande 
modestie. 

C'est  ainsi  qu'il  a  passé  à  Lille  quelques  semaines  au  commencement  de  l'année. 
Il  lui  arrivait  parfois  de  coudoyer  un  membre  du  bureau  de  la  Société  de  géographie 
et  les  personnes  qui  étaient  avec  le  jeune  officier  de  marine  de  lui  dire  :  «  Voilà  un 
monsieur  qui  serait  bien  aise  de  vous  connaître  et  de  vous  présenter  à  la  Société  de 
géographie...  »  mais  lui  ne  voulait  rien  entendre. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  sous  les  yeux  une  lettre  du  commandant 
de  Y  Argus  :  cette  lettre  e.st  arrivée  à  Lille  le  28  août,  elle  est  datée  du  11  juillet, 
nous  en  avons  copié  les  quelques  extraits  suivants  à  l'intention  de  nos  lecteurs  : 

«  Ici,  nous  nous  levons  avec  30",  on  déjeune  avec  34",  et  on  dîne  avec  o6\  mais 
n'allez  pas  me  plaindre,  au  moins.  Nous  sommes  vêtus  pour  la  circonstance  et  je 
suis  convaincu  moins  souffrir  ici  de  la  chaleur  que  dans  les  appartements  calfeutrés 
des  Flandres  etdans  vos  vêtements  d'Europe.  La  pluie  vient  souvent  nous  rafraîchir, 
apportée  par  un  souffle  d'air  bienfaisant.  Vrai,  maintenant  que  je  suis  arrivé  à  des- 
tination, je  ne  donnerais  pas  ma  place  pour  un  empire. 

»  ....  Vous  vous  souvenez  que  je  désirais  arriver  à  bord  de  Y  Argus  pour  procéder 
moi-même  aux  opérations  du  déséchouage.  Eh  bien,  arrivés  le  8  juillet  dans  la 
soirée,  nous  étions  à  flot  dans  la  nuit  du  8  au  9.  Le  niveau  de  la  passe  est  en  superbe 
allure  de  hausse  et  pour  peu  qu'il  se  maintienne,  nous  passerons  d'ici  un  mois. 
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»  Mon  retour,  annoncé  comme  impossible  par  les  journaux  anglais  de  Bangkok, 

intéressés  à  lancer  ce  canard,  aurait  fait  baisser  la  rente  chez  nos  amis  les  Siamois, 
s'ils  en  avaient  une.  C'est  l'événement  du  jour  à  Siam  et  au  Laos.  Le  prince  royal 
de  Siam,  en  tournée  chez  ses  féaux  sujets  Laotiens,  descend  de  Bassac  et  arrive 
m'interviewer.  Je  viens  d'être  prévenu  de  sa  visite  pour  demain.  Gare  à  mes 
liqueurs  !  elles  passeront  un  mauvais  quart  d'iieure.  Néanmoins,  il  y  a  lieu  de  se 
féliciter  de  cette  démarche  qui  me  revêtira,  aux  yeux  de;^  Laotiens,  d'un  prestige 
fabuleux.  Un  prince  royal  de  Siam  se  déranger  et  faire  cent  kilomètres  pour  venir 
serrer  la  main  à  un  officier  français  !  quel  renversement  de  toutes  les  idées  reçues  ! 
»  En  effet,  il  ne  faut  pas  confondre  les  princes  Siamois  appartenant  à  une 
dynastie  vieille  de  3,000  ans  avec  les  principicules  Laotiens,  véritables  gouverneurs 
sous  les  ordres  de  leurs  maîtres  absolus,  leurs  voisins...  Je  me  fais  une  vraie  fête 
de  le  recevoir,  nous  mettrons  les  petits  plats  dans  les  grands,  tout  en  restant  très 
boutonnés,  car  l'entrevue  aura  une  portée  capitale  sur  le  résultat  final  de  notre 
expédition...  » 


AFRIQUE. 


Mouvcllc  CTiLpcclition  llizoïi.  —  Le  commandant  (1)  Mizon  est  reparti 
le  10  aoiit  pour  un  nouveau  voyage  dans  VAdamaoua  en  remontant  le  Niger  et  la 
Bénoué. 

Son  premier  voyage  avait  un  caractère  purement  scientique  et  politique,  le  second 
a  une  tournure  plus  spécialement  commerciale  et  pratique. 

Il  emporte  pour  420,000  francs  de  marchandises. 

Le  transport  jusqu'au  Niger  est  effectué  gratuitement  par  la  Compagnie  des 
chargeurs  réunis. 

On  se  rendra  compte  de  l'importance  de  ce  voyage  en  lisant  quelques  extraits  de 
la  lettre  circulaire  envoyée  aux  Chambres  de  commerce  par  le  Comité,  promoteur 
de  l'entreprise. 

«  La  nouvelle  mission  du  commandant  Mizon  devra  revêtir  un  caractère  commercial, 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  royaume  d'Adarnaoua  fournit  à  la  «  Royal  Niger 
Company  »,  fondée  au  capital  de  35.030.000  de  francs,  sa  principale  source  de  pro- 
duits, et  que  la  capitale  Yola  est  le  véritable  centre  commercial  de  toute  l'Afrique 
centrale. 

»  Le  sultan  et  les  habitants  de  l'Adamaoua,  trop  longtemps  exploités  par  les  trafi- 
quants étrangers  qui  leur  livraient,  à  des  prix  excessifs,  de  mauvaises  marchandises, 
se  sont  montrés  décidés  à  donner  la  préférence  aux  produits  français,  bien  qu'ils  ne 
connaissent  encore  ceux-ci  que  d'une  façon  restreinte  par  les  ventes  que  leur  en  a 
faites  le  commandant  Mizon,  en  se  procurant  des  ressources  au  moyen  des  minces 
pacotilles  qu'il  avait  pu  faire  voyager  avec  lui. 

»  Le  commandant  Mizon  s'e.st  assuré  des  facilités  exceptionnelles  de  séjour  dans 
l'Adamaoua. 

»  11  aura  toute  faculté  d'établir  des  relations  commerciales  de  plus  en  plus  étendues, 
au  profit  de   la  France,    dans    ce  royaume,  dans   les  régions  voisines,   Baguirmi, 


(1)  On  sait  que  le  lleutenaut  Mizon  vient  d'être  promu  capitaine  de  frégate. 


Bornou,  Ouadaï,  etc.,  dans  un  rayon  comprenant  douze  ou  quinze  millions  d'habi- 
tants   

»  Il  ne  s'agit  pas  d'envoyer  des  quantités  considérables  de  marchandises.  11  est 
question,  tout  d'abord,  de  créer  à  Yola  une  sorte  de  comptoir  d'échantillons  de  nos 
produits  susceptibles  d'être  achetés  dans  le  pays,  et  qui  soit  assez  important  pour 
suffire  à  des  ventes  qui  répandront  nos  marques. 

»  Si,  contre  toute  prévision,  la  mission  du  commandant  Mizon  échoue  pour  cause 
de  naufrage  ou  de  pillage,  les  industriels  expéditeurs  n'auront  pas  à  subir  des  pertes 
plus  considérables  que  celles  auxquelles  la  vie  des  aiTaires  les  expose  journellement. 
Par  contre,  ils  courent  la  chance  et  j'ose  dire  qu'ils  ont  la  certitude  de  se  créer  des 
débouchés  dont  le  développement  est  incalculable.  Us  remettront,  en  tout  cas,  leurs 
intérêts  entre  les  mains  d'un  homme  d'honneur,  qui  puise  son  courage  dans  un 
haut  sentiment  d'amour-propre  national,  en  même  temps  que  dans  la  conviction 
profonde  qu'il  sert  son  pays  en  soldat  et  en  civilisateur.  » 

Le  commandant  Mizon  commandera  une  escorte  aguerrie  et  il  se  met  en  mesure 
de  s'adjoindre  des  agents  commerciaux  compétents. 


II.  —  Géographie  coimnerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


AlouTCiiicut  €lu  port  tie  Diiukcrque.  —  Voici  les  chiffres  du  mou- 
vement maritime  du  port  de  Dunkerque,  pendant  le  mois  de  mai  dernier  : 


Entrées 

Sorties 

315] 
215 

navires . . . 

168.587  tonneaux 
168.246      — 

En  1891.... 

630 
540 

336.833      - 
279.458      — 

90 

57.375      — 

Soit,  pour  le  mois  de  mai  1892,  une  augmentation  de  90  navires  et  57,375  ton- 
neaux sur  le  mois  correspondant  de  1891. 

Mouvement  depuis  le  P^  janvier. 

1891 ....        2 .  588  navires . .  1 .  357 .  222  tonneaux 

1892....        2.658      —  1.4.33.307      — 


70      —  76.085      — 

Soit,  depuis  le  1^'' janvier  1892,  une  augmentation  de  70  navires  et  76,085  tonneaux 
sur  la  période  correspondante  de  1891. 

li'iiii|»or(u(ioii  <I<'H  laiiicK  parle  port  de  Diiiikorciiic  —  Il  est 

curieux  et  instructif  de  .suivre  l'importance  toujours  croissante  prise  depuis  quelques 
années  par  le  port  de  Dunkerque  pour  l'importation  des  laines. 
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Nous  trouvons,  à  ce  sujet,  des  données  fort  i)récieuses  dans  un  travail  de  statis- 
tique, dressé  tout  récemment  par  M.  Albert  Mine,  l'intelligent  et  zélé  consul  de  la 
République  Argentine  à  Dunkerque. 

Les  quantités  totales  de  laines  entrées  au  port  do  Dunkerque,  étaient,  en  1881, 
de  16.89'i.640  kil.  Nous  les  voyons  progressivement  passer  à  20.087.753  kil.  en  1882, 
h  38.444.059  kil.  en  1883,  à  54.295.453  kil.  en  1884,  64.475.617  kil.  en  1885  et 
à  74.152.104  kil.  en  1886. 

Ici  se  produit  un  léger  recul  :  les  importations  ne  sont  plus  que  de  66.128.446  kil. 
en  1887  et  de  66.754.329  kil.  en  1888. 

C'est  en  1889  qu'elles  atteignent  l'apogée  avec  un  chiffre  de  89.187.581  kil.  pour 
retomber  en  1890  à  66.9;>2.514  kil. 

Ces  fluctuations  s;ont  dues  simplement  à  des  causes  inhérentes  à  la  marche  des 
affaires  sur  les  places  lainières  que  Dunkerque  alimente. 

Dans  ces  chiffres  globaux  sont  compris  les  arrivages  de  laines  de  toutes  prove- 
nances, mais  c'est  la  République  Argentine  qui  fournit  le  plus  fort  contingent,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  le  relevé  suivant  : 

1881 kilog.  2.006.000 

1882 »  11.800.118 

1883 »  27.253.117 

1884 »  45.163.586 

18a5 »  52.840  389 

1886 »  56.868.831 

1887 »  48.508.703 

1888 »  45.153.103 

1889 »  49.970.036 

1890 »  42.407.713 

11  faut  joindre  à  cela  les  importations  de  laines  de  l'Uruguay  qui,  depuis  1883, 
ont  pris  un  très  grand  développement.  En  1883  on  ne  constatait  que  190.800  kil. 
Déjà  en  1884  il  entre  1.528.000  kil.;  en  1885,  5.300.230  kil.;  en  1886,  3.957.30(J  kil.; 
en  1887,  6.395.476  kil.,  en  1888,  7.135.318  kil.;  en  1889,  12.302.530  kil.  et  en  1890, 
9.811.750  kil. 

Les  laines  d'Algérie  tiennent  aussi  une  place  marquée  ;  bornons-nous  à  citer 
quelques  chiffres  :  3.972.280  kil.  en  1887;  7.118.585  kil.  en  1888;  7.387.748  kil.  en 
1889;  4.233.321  kil.  en  1890 

11  faut  citer  encore  les  laines  de  Russie  dont  les  entrées  varient,  suivant  les  années, 
de  1 1/2  à  près  de  3  millions  de  kilos  :  1886  a  même  donné  6.473.031  kil. 

Un  mouvement  qu'il  n'est  pas  inutile  de  relever,  c'est  celui  des  laines  venant 
d'Angleterre. 

Voici  les  chiffres  : 

1881 kilog.  13.902.231 

1882 »  6.162.273 

1883  »  7.045.836 

1884     »  4.^59.105 

1885 »  2.113.455 

1886 »  3.477.604 

1887 »  2.876.207 

1888 >■>  2.682.460 

1889 »  3.800.785 

1890 »  7.025.705 


Ces  statistiques  prouvent  l'importance  qu'a  prise  notre  grand  port  de  commerce 
du  Nord  pour  le  travail  des  laines  et  cette  importance  ne  fait  que  s'accroître  :  les 
Messageries  maritimes  ont  établi  un  service  régulier  d'Australie  qui  depuis  deux 
ans  fonctionne  bien  et  amène  un  chiffre  de  balles  de  laines  assez  considérable. 


E.a  situation  iutiustriclle  à  Fourni ies.  —  Jusqu'à  ces  dernières 
années,  Fourmies  avait  gardé  un  renom  de  prospérité  d'autant  plus  à  remarquer  que 
cette  prospérité  était  de  date  récente.  Le  centre  de  Fourmies  ne  datait  pas  de  plus 
d'un  demi-siècle  et  prenait  une  importance  de  plus  en  plus  grande.  Au  surplus  voici 
des  chiffres  : 

«  L'industrie  lainière  de  la  région  de  Fourmies  qui  s'étend  sur  un  rayon  de 
60  kilom  ,  représente  un  matériel  de  68  millions  de  francs,  comprenant  600  pei- 
gneuses,  950. 000  broches  de  filature  et  16.000  métiers  mécaniques  à  tisser. 

»  Elle  occupe  26.000  ouvriers  recevant  annuellement  un  salaire  de  27  millions  de 
francs,  et  manufacture  ou  transforme  chaque  année  pour  1.50  millions  de  francs  de 
produits,  dont  100  millions  de  tissus. 

»  La  moitié  des  tissus  est  exportée,  et  nous  n'y  comprenons  pas  la  valeur  des 
articles  sortant  des  tissages  à  la  main,  qu'il  est  difficile  d'évaluer,  mais  que  l'on 
estime  généralement  à  peu  près  équivalente  à  celle  du  produit  du  tissage  méca- 
nique. » 

Ces  chiffres  sont  empruntés  à  un  mémoire  remis  à  M.  le  Ministre  du  Commerce 
par  la  Société  industrielle  de  la  région  de  Fourmies.  Mais  voici  tout  aus.sitôt  après 
le  cri  d'alarme  : 

«  Cette  industrie,  jadis  si  prospère,  est  actuellement  dans  une  situation  désolante. 
Depuis  près  de  trois  ans,  elle  traverse  une  crise  qui  va  s'augmentant  tous  les  jours. 
Les  filateurs  à  façon  qui  composent  les  trois  cinquièmes  des  broches  de  la  région, 
perdent  en  général  par  an  de  15  à  20  ^  o  de  leur  capital.  Les  filatures  à  forfait  et  les 
tissages  mécaniques  souffrent  aussi  d'une  façon  inquiétante. 

»  A  Fourmies,  la  diminution  de  la  valeur  de  la  propriété  immobilière,  tombée  à 
moitié  de  ce  qu'elle  était  autrefois  pour  les  terrains  et  les  maisons  et  au  cinquième  de 
cfrqu'ils  ont  coûté  pour  les  établissements  industriels,  est  la  preuve  la  plus  évidente 
de  l'affaiblissement  de  notre  pays,  amené  par  cette  crise  qui  menace  de  passer  à 
l'état  endémique. 

»  Nous  avons  connu  Fourmies  en  1844,  à  ses  débuts,  avec  une  population  de 
.3.000  habitants  et  4  filatures.  Nous  l'avons  revu,  en  1884,  avec  plus  de  15.000  âmes 
et  32  établissements  industriels. 

»  Aujourd'hui  la  population  décroît,  le  nombre  des  pauvres  augmemte  sans  cesse, 
et  le  bureau  de  bienfaisance,  l'hiver  dernier,  n'a  pas  secouru  moins  de  2.000  per- 
sonnes. 

»  La  fortune  publique  s'amoindrit,  les  pertes  s'accusent  dans  les  Sociétés  indus- 
trielles et  dans  le  petit  commerce,  par  suite  de  la  diminution  du  travail  qui  a  été 
d'un  sixième  dans  la  généralité  des  établissements  de  la  région,  lOO.COO  broches 
chôment  complètement  depuis  six  mois  et  .300.000  autres  ne  font  que  quatre  jours 
par  semaine. 

»  A  Sains,  un  établissement  payé  1.100.000  fr.  en  1886,  vient  de  se  vendre 
120.000  fr.  ;  près  de  Reims,  une  fabrique  faisant  nos  genres,  ayant  coûté  en  1884 
1.500.000  fr.,  a  été  vendue  tout  récemment  100.000  fr.  » 

L'auteur  du  mémoire  recherche  quelles  peuvent  être  les  causes  du  mal.  Il  cite 
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d'abord  le  bill  Mac-Kinley  qui  ferme  à  nos  produits  le  marché  des  États-Unis  oU 
«  nos  articles  sont  maintenant  frappés  de  droits  approchant  de  120  °/„.  » 

Il  signale  ensuite  le  développement  en  Allemagne  d'une  industrie  similaire  à  la 
nôtre  et  qui  compte  actuellement  1.900.000  broches  contre  400.000  seulement  avant 
1870. 

11  oublie  de  mentionner  les  grèves,  fruit  détestable  de  l'agitation  des  Guline  et 
des  Guesde.  Sans  doute  le  pays  de  Fourmies  les  a  reniés,  mais  trop  tard  ;  le  mal 
est  fait  ;  les  marchés  étrangers  ont  pris  défiance  ;  l'auteur  du  mémoire  le  constate 
d'une  façon  mélancolique  :  «  partout  les  Allemands  prennent  ou  ont  déjà  pris  notre 
place  sur  les  marchés  étrangers,  et  si  une  solution  n'intervient  pas  à  bref  délai,  il 
en  sera  de  notre  industrie  comme  de  celle  de  la  distillerie  de  maïs  et  de  riz  qui  a 
disparu  dans  le  Midi.  » 

Quel  remède  apporter  à  cette  situation?  L'auteur  du  mémoire  croit  qu'il  existe 
dans  le  retour  à  une  politique  commerciale  moins  exclusive  et  plus  large. 

«  En  résumé,  nous  demandons,  Monsieur  le  Ministre,  que  le  Gouvernement  insiste 
auprès  des  Chambres  à  l'effet  de  pouvoir  négocier  avec  toutes  les  nations  amies,  à 
des  conditions  au-dessous  du  tarif  minimum  déjà  repoussé  en  partie  par  elles,  sur 
des  bases  se  rapprochant  du  tarif  conventionnel  de  1882,  ou  bien,  notre  Parlement, 
en  accordant  aux  uns  la  possibilité  de  vivre  en  prospérité  ne  l'aura  obtenu  qu'en 
nous  faisant  mourir.  » 


EUROPE. 


lia  crise  industrielle  eu  Augleterre.  —  Les  chiffres  du  commerce 
extérieur  du  Royaume-Uni  pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année  courante  con- 
firment l'impression  générale  que  nous  sommes  en  présence  d'un  véritable  ralentis- 
sement des  affaires  et  non  pas  d'une  simple  fluctuation  destinée  à  se  compenser  à 
fin  d'exercice.  Tel  est  l'avis  émis  par  le  correspondant  anglais  de  ï Économiste  : 

Ainsi,  ajoute-t-il,  le  mois  de  juin  a  donné  aux  importations  une  diminution,  par 
rapport  à  juin  1891,  de  4  millions  sterling,  soit  ^2,800,000  liv.  st.  en  chiffres  ronds, 
contre  plus  de  36,800,000  liv.  st.,  c'est  presque  11  "/o  de  moins-value  Aux  exporta- 
tions la  diminution  est  de  3,360,000  liv.  st.  environ,  soit,  en  chiffres  ronds,  18 
millions  sterling,  contre  21,400,000  liv.  st.  Si  l'on  prend  les  six  mois,  la  diminution 
de  volume  des  importations  disparaît  complètement  :  on  a  212,650,000  liv.  st.  contre 
presque  le  même  chiffre  en  1891. 

Aux  exportations  les  six  mois  donnent  124  millions  sterling  en  1891  contre  près 
de  112  millions  sterling  en  1892;  c'est  environ  10  7o  de  moins  value. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  cette  diminution?  c'est  ce  que  recherche  l'auteur  d'un 
intéressant  article  du  Blackwods  Edittburg  Magazine,  se  plaçant,  il  est  vrai,  à  un 
point  de  vue  un  peu  exclusif;  car  il  s'occui^e  surtout  de  la  situation  difficile  faite  au 
Lancashire. 

C'est  la  région  de  Manchester  où  fleurit  surtout  l'industrie  textile  ;  cette  industrie 
nourrit  600,000  habitants,  sans  ce  développement  industriel,  le  pays  ne  pourrait, 
vu  son  climat  et  son  sol  inapte  à  l'agriculture,  nourrir  plus  de  20,000  habitants. 

Or,  la  situation  actuelle  indique  une  décroissance  de  l'industrie  du  coton,  la 
filature  se  maintenant  mieux  que  le  tissage  en  vendant  ses  fils  aux  tisseurs  étran- 
gers qui  n'ont  pas  encore  monté  la  filature.  C'est  une  situation  qui  ne  saurait 
durer. 
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Les  causes  qui  modifient  si  malheureusement  l'avenir  du  Lancashire  sont  : 

1"  Les  droits  protecteurs  appliqués  par  le  continent  d'Europe  et  les  États-Unis  ; 

2»  L'Établissement  des  manufactures  de  coton  à  Bombay. 

Contre  de  pareils  faits  le  Lancashire  est  désarmé,  la  construction  du  canal  de 
Manchester  à  coups  de  millions  et  la  ténacité  des  fabricants  ne  pourront  rien. 

«  Il  faut  admettre,  dit  M.  Abram,  bien  que  cela  semble  contraire  aux  théories  du 
»  libre  échange,  que  les  industries  de  coton  de  plusieurs  pays,  notamment  de  la 
»  France,  la  Belgique  et  l'Amérique,  qui  sont  nos  compétiteurs  les  plus  actifs,  se 
»  sont  développées  plus  vite,  sous  le  régime  de  la  protection,  que  ces  mêmes 
»  industries  en  Angleterre  sous  le  régime  du  libre-échange.  » 

La  production  cotonnière  anglaise  s'adresse  pour  les  trois  quarts  aux  marchés 
étrangers,  alors  que  les  pays  concurrents  travaillent  surtout  pour  leurs  marchés 
intérieurs. 

«  L'Amérique  a  62  millions  de  consommateurs  et,  à  la  fin  du  siècle,  en  aura  80; 
»  elle  n'a  pas  à  se  préoccuper  delà  vente  de  ses  articles,  puisque  le  tarif  Mac- 
»  Kinley  lui  réserve  ce  vaste  marché.  Chaque  pays  fabriquant  pour  ses  besoins, 
»  nos  industriels  ne  peuvent  espérer  voir  la  situation  se  modifier.  »  Que  deviendra 
le  surplus  de  production  anglaise  destinée  à  l'exportation  et  évaluée  à  60,000,000  de 
liv.  st.  par  an,  du  moment  que  les  pays  comptant  360  millions  d'habitants  se  suffisent 
de  plus  en  plus  à  eux-mêmes  ? 

La  Chine,  avec  ses  315  millions,  est  aussi  fermée  que  jamais  et  ne  prend  seule- 
ment par  an  que  6  millions  700,000  liv.  st.  de  produits  dont  cinq  sixièmes  de  coton. 
La  Perse,  le  Siam  ne  demandent  quasi  rien. 

L'Afrique  est  un  pays  d'avenir  sans  doute,  mais  pour  nos  descendants.  L'Aus- 
tralie compte  seulement  4  millions  d'habitants  qui  sont  de  bons  consommateurs 
puisqu'ils  prennent  pour  2  millions  de  produits  de  coton  ;  en  quarante  ans,  la  popu- 
lation se  doublant,  notre  exportation  au  même  prorata  de  consommation  sera  satis- 
faisante. 

Restent  les  Indes  qui  ont  une  importance  capitale;  eh  bien  1  «  franchement,  la 
»  raison  des  raisons  qui  fait  le  déclin  du  Lancashire  est  inévitable,  résulte  surtout 
»  du  danger  imminent  que  nous  courons  d'être  «  volés  »  {robbe]  de  ce  marchécomme 
»  principal  consommateur  par  suite  de  la  création,  de  nos  jours,  dans  le  district  de 
»  Bombay,  d'une  industrie  rivale  formidable,  du  système  le  plus  moderne,  créé  par 
»  des  Sociétés  anglo-indiennes  disposant  de  gros  capitaux  largement  rémunérés. 

»  Cette  industrie,  qui  est  consciente  des  avantageux  nombreux  qu'elle  possède 
»  sur  sa  rivage  anglaise  (la  main-d'œuvre  abondante  et  bonne  ne  coûte  pas  plus  de 
»  7  àSden.  par  jour,  soit  1  penny  pour  chaque  6  den.  payé  en  Angleterre  et,  de 
»  plus,  le  coton  est  produit  dans  le  district.  Pas  de  limitation  d'heures  ;  travail  sans 
»  arrêt  du  jour  à  la  nuit),  s'est  développée  à  pas  de  géants  et  ne  cache  pas  sa  pré- 
»  tention  de  remplacer  dans  les  bazars  indiens  les  produits  de  la  métropole  par  ses 
»  propres  produits.  » 

Irrités  et  vexés,  les  industriels  du  Lancashire  continuent  à  réclamer  l'application 
aux  Indes  d'un  «  Factory's  Act  »,  identique  à  ce  qui  leur  est  imposé  à  eux  mêmes. 
Car,  étant  admis  que  les  ouvriers  du  Lancashire  produisent  le  double  en  moins 
d'heures  de  ce  que  produit  l'ouvrier  indien,  néanmoins  la  différence  dans  le  prix 
payé  à  l'un  et  l'autre  explique  assez  les  succès  agressifs  des  fabricants  de  Bombay 
sur  les  uiarchés  indiens,  autrefois  fournis  par  le  Lancashire. 

Une  pareille  crise  excuse  assez  les  réclamations  des  fabricants  du  Lancashire 
près  du  gouvernement  pour  obtenir  l'extension  des  chemins  de  fer  aux  Indes  et 
augmenter  ainsi  la  consommation,  et  l'application  aux  Indes  du  «  Factory's  Act  »; 
mais  ils  savent  que  le  commerce  extérieur  de  ce  pays  en  produits  de  coton  ne  peut 


—  91  - 

être  remis  dans  sa  position  de  suprématie  d'autrefois  par  des  expédients  comme 
ceux  qu'ils  proposent. 

Précisément  parce  qu'il  s'agit  d'un  commerce  extérieur,  il  n'est  pas  susceptible 
d'être  entouré  et  encouragé  par  le  gouvernement  et  le  Parlement  comme  il  serait 
possible  de  le  faire  s'il  s'agissait  tout  à  fait  ou  principalement  d'un  commerce  exté- 
rieur. 

Ou  assure  que  Bombay  livre  entièrement  à  cette  heure  les  fils  jusqu'au  n»  24 
con.îOmmés  par  l'Inde,  la  Chine,  le  Japon  et  qu'il  en  sera  de  même  prochainement 
jusqu'au  noSO. 

Pourquoi  cette  perte  continue  dans  ses  débouchés  nécessaires  n'attire-t-elle  pas 
au  Lancashire  beaucoup  de  sympathie  ?  Il  y  va  pourtant  d'un  intérêt  de  premier 
ordre  qui  affecte  la  nation  entière  et  non  pas  seulement  le  Lancashire. 

L'Angleterre,  moins  le  Lancashire  en  tant  que  gigantesque  manufacture,  ne  serait 
plus  la  riche,  la  puissante  et  progressive  Angleterre  des  jours  ijassés. 


I^e    commerce   extérieur  de   l'Allemague   eu    1891.    —    La 

statistique  allemande  vient  de  faire  connaître  la  valeur  des  importations  et  des 
exportations  en  1891.  Le  tableau  suivant  donne  les  chiffre  du  commerce  spécial,  à 
l'exclusion  des  métaux  précieux,  depuis  1830,  en  millions  de  marks  : 

Importations.     Exportations. 

1880 2805.1  2926.0 

1881 2963.0  3031.2 

1882 3099.5  5226.4 

1883 3221.5  3261.6 

1884 3236.6  3191.5 

1885 2929.5  2866.1 

1886 2884.2  2975.9 

1887 31^.3  3138.2 

1888 3284.2  3209.7 

1889 4015.1  3166.7 

1890 3162.1  3328.1 

1891 4150.8  3175.5 

Ces  chiffres  montrent  un  recul  sensible  du  mouvement  commercial  en  1891,  par 
rapport  à  1890,  qui  est  l'année  la  plus  favorable  que  le  commerce  allemand  ait 
connue  jusqu'ici  ;  les  chiffres  de  1891  restent  cependant  supérieurs  à  ceux  de  1889 
et  des  années  antérieures  ;  la  crise  économique  n'a  pas  encore  fait  sentir  son  plein 
effet  l'année  dernière,  mais  les  chiffres  jusqu'ici  connus  pour  1892  font  présager 
pour  cette  année  un  nouveau  recul  considérable. 

L'excès  des  importations  sur  les  exportations  subi  une  augmentation  très  impor- 
tante en  1891  ;  il  est  aisé  de  déceler  la  cause  de  ce  phénomène  :  il  provient  du  déficit 
des  récoltes  de  l'année  dernière  qui  a  nécessité  de  grandes  importations  de  céréales. 

Il  y  a  eu  une  augmentation  totale  de  98,3  millions  de  marks  pour  le  froment  et  le 
seigle. 

LjSi  surproduction  qui  s'est  manifestée  dans  certaines  branches  importantes  de 
l'industrie,  comme  l'industrie  métallurgique  et  l'industrie  textile,  par  suite  de  la 
consommation  intérieure  ;  les  crises   qui  ont  éclaté  dans  quelques  Etats  de  l'Amé- 
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rique  du  Sud  en  relations  avec  l'Allemagne  ;  telles  ont  été  les  principales  causes 
qui  avaient  déjà  influé  défavorablement  sur  les  affaires  de  l'Allemagne  en  1890,  et  il 
était  impossible  d'espérer,  pour  1891,  une  amélioration  sensible  de  la  situation. 

La  surproduction  a  continué  à  faire  sentir  ces  effets  et  la  crise  ne  s'est  pas  calmée 
dans  l'Amérique  du  Sud. 

Les  conventions  conclues  par  les  Etats-Unis  avec  d'autres  Etats  de  l'Amérique  ou 
entre  divers  États  américains  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  les  relations  de  l'Alle- 
magne avec  ces  contrées. 

Quant  aubill  iNIac-Kinley,  s'il  n'a  pas  produit  les  effets  désastreux  qu'on  pouvait 
craindre  dès  le  début,  on  peut  affirmer  cependant  qu'il  a  diminué  dans  une  assez 
large  mesure  les  exportations  de  l'Allemagne  vers  les  États-Unis.  En  1890,  ces 
exportations  avaient  donné  un  total  de  101  millions  de  dollars;  en  1891,  elles  ne 
se  sont  élevées  qu'à  88  millions.  La  moins-value  de  13  millions  de  dollars  porte 
surtout  sur  les  centres  de  l'industrie  textile,  tels  que  Barman,  Grefeld,  Ghemnitz, 
Magdebourg  et  Planen. 

A  ces  causes  de  dépréciation  il  faut  ajouter  la  rigueur  de  l'hiver  et  les  craintes 
qu'a  inspirées  pendant  toute  l'année  l'approche  de  la  date  du  1"  février  1892.  La 
récolte  avait  en  outre  été  insuffisante  ;  les  denrées  alimentaires  étaient  chères  ; 
en  somme  l'année  1891  a  été  pénible  pour  les  basses  classes  de  la  population. 


liC  coniiitercc  «le  l'Italie.  —  M.  Lucien  Salomon,  le  dévoué  Président 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  Milan,  présente  dans  un  excellent  article  la  situa- 
tion commerciale  de  l'Italie. 

Le  mouvement  général  des  affaires  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  l'année 
1892  (commerce  spécial)  se  résume  comme  suit  :  Importations  427.875.568  fr.  ; 
Exportations  397.954.562  fr. 

De  la  comparaison  de  ces  chiffres  avec  ceux  de  1891  à  la  même  époque,  il  résulte 
que  :  les  importations  sont  en  diminution  de  50.217.939  ;  les  exportations  sont  en 
augmentation  de  54.782.293  fr. 

La  diminution  des  importations  porte  en  partie  sur  les  matières  premières  néces- 
saires à  l'industrie  ;  les  fabriques  travaillent  moins  et,  ce  qui  est  pis  encore  car  la 
plaie  s'élargit  de  plus  en  plus  chaque  jour,  les  rentrées  ne  se  font  pas,  une  facture 
datant  d'un  an  et  sur  laquelle  aucun  acompte  n'a  encore  été  versé  n'est  plus  chose 
extraordinaire  aujourd'hui. 

L'augmention  des  exportations  est  due  surtout  aux  ventes  plus  actives  des  pro- 
duits du  sol. 

Si  l'industrie  souffre,  l'agriculture  est  en  bonne  voie  d'amélioration  comparative- 
ment en  1891  ;  il  y  a,  il  est  vrai,  un  énorme  arriéré  à  couvrir. 


EiC  coniiiicpce  des  nioutous  russes.  —  En  1891,  il  a  été  exporté 
d'Odessa  à  destination  de  Marseille  et  de  Saint-Louis-du-Rhône  112.320  moutons 
dont  72.250  par  vapeurs  anglais,  21.450  par  vapeurs  français  (Compagnie  Caillol  et 
Saint-Pierre,  Cyprien  Fabre  el  C'"  ,  Messagenes  maritimes),  12.787  par  vapeurs 
russes  avec  transbordement  à  Constantinople  sur  les  vapeurs  français  des  Compa- 
gnies Fraissinet,  Paquet  et  Messageries  Maritimes  et  2.833  par  vapeurs  italiens 
directs. 

Les  districts  oii  l'on  s'occupe  de  l'élève  des  moutons  sont,  par  ordre  d'importance, 
ceux  d'Ananieff,  de  Tiraspol,  d'Odessa,  de  Kers»n  et  d'Elisabethgrad  auxquels  il 
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convient  d'ajouter  le  gouvernement  de  la  Taaride  avec  Eupatoria  comme  débouché 
pour  l'exportation. 

La  maison  anglaise  Tweedy  et  G'"  d'Odessa  a  affrété  et  aménagé  plusieurs  navares 
en  vue  d'exporter  pendant  la  présente  année  à  destination  de  Marseille  une  centaine 
de  mille  têtes.  La  maison  Caiilol  et  Saintpierre  de  Marseille  se  dispose  à  lui  faire 
concurrence. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  la  Russie  cherche  des  débouchés  pour  son 
bétail  :  la  Turquie,  la  Grèce,  l'Angleterre,  Tltalie  et  l'Egypte  reçoivent  aussi  le 
bétail.  —  (D'après  M.  Maria,  gérant  du  consulat  de  France  à  Odessa). 

Lies  ludustriesi  maiiufacturièrcs  en  Russie.  —  Les  industries 
manufacturières,  principalement  les  industries  textiles,  ont  pris  en  Russie,  depuis 
vingt- cinq  ans  environ,  un  développement  considérable,  si  nous  en  jugeons  par  un 
rapport  officiel  tout  récent  du  gouvernement  russe  : 

Le  nombre  des  filatures  et  des  fabriques  de  draps  qui,  en  1885,  était  de  2.726, 
avait  atteint  en  1890  le  chiffre  de  3  000,  et  la  production  de  400  millions  de  roubles 
s'est  élevée  à  5"20  millions  de  roubles. 

En  1885,  il  existait  .S35  manufactures  de  coton,  dont  la  production  était  de  55 
millions  de  roubles  ;  quatre  ans  plus  tard,  le  nombre  des  manufactures  s'élevait  à 
534,  produisant  68  millions  de  roubles. 

Le  coton  est  aujourd'hui  cultivé  dans  le  Turkestan  et  dans  les  provinces  de  l'Asie 
cei  traie  avec  succès  ;  en  quelques  années  la  production  a  doublé  et  elle  dépasse  un 
million  et  demi  de  pouds. 

Les  soieries,  qui  représentaient  une  valeur  de  9  millions  de  roubles  en  1886,  en 
représentent  aujourd'hui  près  de  12  millions. 

Quant  au  pétrole,  de  nombreuses  compagnies  viennent  de  se  fonder  pour  l'exploi- 
tation du  naphte  dans  les  diverses  parties  de  la  Russie,  telles  que  la  Jacobi  Naphta 
Company,  qui  s'est  entendue  avec  les  propriétaires  des  terrains  pétrolifères  de 
Koutais,  dans  le  gouvernement  du  Caucase.  On  parle  aussi  d'une  Compagnie,  com- 
posée de  capitalistes  français,  russes  et  belges,  qui  vient  de  se  former  pour  l'ex- 
ploitation des  sources  de  naphte  récemment  découvertes  dans  le  gouvernement 
d'Arkangel.  D'autre  part,  les  petits  propriétaires  de  la  région  du  Caucase  viennent 
de  se  syndiquer  pour  lutter  contre  la  concurrence  des  grosses  Compagnies. 

On  voit,  par  ces  quelques  constatations,  que  l'industrie  russe  est  en  plein  progrès 
et  que  son  essor  n'est  nullement  menacé  par  la  terrible  crise  qui  vient  de  frapper 
l'agriculture,  et  qui  a  été  causée  par  la  mauvaise  récolte  de  1891,  dans  une  partie 
de  l'empire. 


ASIE. 


liC  coninieree  extérieur  «le  la  Chiue  en  t§91.  —  L'inspection 
générale  des  douanes  maritimes  chinoises  vient  de  publier  son  rapport  annuel  sur 
le  commerce  extérieur  de  l'empire.  11  résulte  des  relevés  statistiques  opérés  dans 
les  différents  ports  que  les  échanges  entre  la  Chine  et  l'étranger,  qui  atteignaient 
en  1890  le  chiffre  de  214  millions  de  Haï-Kwann  taëls  ou  taëls  de  la  douane  (le  taël 
valant  6  fr.  20)  se  sont  élevés  en  1891  à  234  millions.  C'est  la  somme  la  plus  consi- 
dérable qu'aient  jamais  atteint  les  importations  et  les  exportations  de  la  Chine. 
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Le  rapport  de  l'inspection  générale  des  douanes  maritimes  chinoises  attribue  cette 
augmentation  d'une  part  à  un  développement  très  appréciable  des  affaires,  d'autre 
part  à  l'ouverture  d'un  nouveau  port,  Chung-King,  situé  sur  le  Yang-Tze-Kiang, 
à  1,500  milles  de  la  côte.  Ce  port  a  été  ouvert  au  commerce  étranger  le  2  mars 
1891. 

Les  douanes  maritimes  ont  exercé  en  1891  une  perception  totale  de  23,518.021 
taëls,  dépassant  de  1,521,795  taëls  le  montant  des  perceptions  de  l'année  1888,  qui 
avait  été  jusqu'ici  la  plus  productive  de  toutes. 

Malgré  l'augmentation  de  20  millions  de  taëls  que  présente,  par  rapport  à  189»), 
le  commerce  de  1891,  l'année  dernière  ne  doit  pas  cependant  être  considérée  comme 
une  année  de  prospérité  commerciale.  Les  capitaux  engagés  dans  les  affaires  n'ont 
donné  que  de  faibles  revenus  et  la  navigation  de  cabotage  et  au  long-cours  n'a 
procuré  que  de  petits  bénéfices,  en  raison  môme  de  la  grande  concurrence  et  des 
prix  très  bas  payés  pour  les  frets.  Le  change  de  l'argent  ne  paraît  pas  devoir 
baisser;  la  plupart  des  Banques  ont  réduit  le  taux  d'intérêt  des  capitaux  qui  y  sont 
engagés  et  même,  parmi  ces  établissements,  deux  des  plus  anciens  et  des  plus 
importants  ont  dû  suspendre  leurs  paiements. 

Les  importations  indiquent  un  développement  considérable  de  la  consommation 
des  marchandises  étrangères  par  les  populations  de  la  Chine.  L'Inde  a  encore 
augmenté  cette  dernière  année  ses  envois  d'opium.  Il  faut  signaler  aussi  l'accrois- 
sement de  la  consommation  des  huiles  de  pétrole,  très  appréciées  parles  Chinois  à 
cause  de  leur  bon  marché  et  de  leur  grand  pouvoir  éclairant.  L'importation  des 
huiles  de  pétrole  a  plus  que  doublé  en  deux  ans.  Elle  s'est  élevée  en  1891  à 
39,348,000  gallons  pour  le  pétrole  d'Amérique  et  10,000,00(3  de  gallons  pour  le 
pétrole  de  Russie. 

Les  exportations  de  la  Chine  se  sont  élevés  en  1891  à  une  somme  de  100,947,849 
taëls,  chiffre  qui  n'avait  jamais  été  atteint  au  paravant.  C'est  une  augmentation  de 
13,800,000  taëls  par  rapport  à  1890. 

La  Cochinchine,  le  Tonkin  et  l'Annam  figurent  dans  le  commerce  extérieur  de  la 
Chine  pour  25(J,421  taëls  à  l'importation  et  208,667  taëls,  soit  un  total  de  459,088 
taëls  en  1891,  contre  474,327  taëls  en  1890  et  226,800  en  1889. 


IjCS  laiue^ï  de  Perfse.  —  Les  districts  les  plus  riches  en  laines  sont  le 
Khorassan  et  Kerman.  En  1888,  douze  cent  mille  toisons  furent  exportées  par  les 
voies  de  Bender,  Abbas,  Bouchir  et  Mouhammarah  ;  plus  de  3  millions  et  demi  de 
kilog.  Un  tiers  environ  est  envoyé  à  Bombay,  le  reste  à  Basrah  oii  il  est  mélangé  à 
des  laines  turques,  et  de  là  dirigé  vers  l'Europe,  principalement  sur  Marseille. 


L.C  romiiierce   de    la  Frauce    aux  ludes    anglaises.   —  Nos 

RELATIONS  COMMERCULES  AVEC  BoMBAY.  —  La  Francc  occupc  le  troisième  rang 
pour  l'importance  des  exportations  de  Bombay,  avec  un  chiffre  de  93,168,110  fr. 
en  1890-91,  en  augmentation  de  1,858,764  fr.  sur  la  période  précédente.  Dans  ces 
chiffres,  les  cotons  entrent  pour  33,290,216  fr. 

A  l'importation,  la  France  n'arrive  que  la  sixième  :  10,707,968  fi',  telle  est  la 
valeur  de  ses  produits  entrés  à  Bombay  en  1890-91,  avec  une  diminution  de 
2,771,842  fr.  sur  1889-90. 

Dans  la  nomenclature  des  marchandises  importées  nous  trouvons  :  les  tissus  de 
laine  390,918  fr,,  les  tissus  de  coton  2(iO,218  fr.,  les  articles  de  mode  1,015,052  fr,, 
les  soieries  2,995,828  fr.  C'est  sur  ces  dernières  marchandises  qu'a  surtout  porté  le 
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déficit  constaté  en   1890-1891  ;  ce  déficit   s'élève  à  2,383,082   fp.    pour  les  seules 
soieries. 

Nous  avons  relevé  ces  différents  chiffres  dans  le  rapport  du  consul  de  France  qui 
ajoute  des  considérations  bonnes  à  méditer  et  sur  lesquelles  nous  attirons  l'atten- 
tion de  nos  lecteurs. 

«  On  avait  constaté  Tannée  dernière,  dit-il,  un  relèvement  sensible  dans  l'impor- 
tation des  soieries  françaises  à  Bombay.  Cette  augmentation  était  due  surtout  à 
l'arrivée  sur  le  marché  de  cette  ville  de  plusieurs  voyageurs  de  Lyon.  Malheureuse- 
ment leurs  commandes  enlevées,  sans  se  préoccuper  du  lendemain,  sans  tenir  compte 
du  caractère  indécis,  fantasque  de  l'acheteur  indien  qui  a  constamment  besoin 
d'être  stimulé,  nos  voyageurs  sont  repartis  abandonnant  le  soin  de  leurs  intérêts  à 
des  étrangers,  nos  concurrents  ;  le  résultat  d'une  pareille  incurie  ne  s'est  pas  fait 
longtemps  attendre. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  nous  le  répétons  et  ne  cesserons  d'insister  sur  ce  point, 
tant  que  nos  maisons  françaises  n'auront  pas  de  comptoirs  et  des  représentants 
français  à  l'étranger,  il  leur  sera  difficile,  sinon  impossible  de  reconquérir  la  pré- 
pondérance commerciale  que  nous  avons  exercée  dans  un  temps  oii  la  concurrence 
était  beaucoup  moins  acharnée. 

Cette  nécessité  se  fait  sentir  dans  l'Inde  plus  peut  être  que  partout  ailleurs. 

Notre  représentation  à  Bombay  est  insignifiante  ;  nous  n'avons  que  deux  maisons 
françaises  ;  l'une  assez  importante  il  est  vrai,  puisqu'elle  tient  le  troisième  ou  qua- 
trième rang,  et  l'autre  qui  fait  la  commission.  La  première  s'occupe  exclusivement 
de  l'exportation  du  coton  et  est  dirigée  par  des  Anglais. 

A  part  certaines  maisons  qui  ne  s'occupent  que  du  grand  commerce  d'importation 
(coton,  riz,  blé),  il  y  aurait  certainement  à  Bombay  place  pour  le  commerce  do 
détail,  mais  à  la  condition  toutefois  que  nos  négociants  ne  se  bornent  pas  à  un 
article  unique  de  vente.  On  ne  saurait  trop  imiter  les  Anglais  et  préconiser  leur 
système  qui  consiste  à  établir  de  vastes  emporiums  oii  l'on  peut  se  procurer  à  peu 
près  toutes  les  choses  dont  on  a  besoin  journellement  ;  à  côté  des  articles  de  luxe 
se  trouvent  des  denrées  alimentaires,  des  produits  pharmaceutiques  et  de  parfu- 
merie, des  jouets,  de  la  porcelaine,  de  la  verrerie,  des  liquides,  des  objets  d'habil- 
lements, etc. 

Je  serais  tenté  de  croire  qu'un  grand  magasin,  contenant  toutes  ces  branches 
d'industrie  et  commandité  par  plusieurs  capitalistes,  aurait  des  chances  de  réus.site 
et  serait  d'un  rendement  productif  s'il  était  administré  par  des  personnes  compé- 
tentes. 

Pourquoi  même  ne  pas  former  un  syndicat  pour  une  entreprise  de  ce  genre  et 
essayer  de  lutter  victorieusement  avec  nos  concurrents. 

Dès  que  la  bonne  qualité  de  nos  produits  aurait  é(é  reconnue  et  que  leurs  prix 
en  auraient  rendu  l'acquisition  abordable,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  acquerraient 
bien  vite  droit  de  cité  et  que  de  tels  efforts  trouveraient  leur  récompense.  N'hési- 
tons donc  pas  à  faire  des  sacrifices,  s'il  le  faut,  ne  nous  laissons  pas  devancer  par 
d'autres  dont  les  ressources  et  l'habileté  ne  sont  pas  supérieures  aux  nôtres,  mais 
aussi,  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  est  de  toute  nécessité  que  nos  représentants  dans 
un  pays  comme  l'Inde  soient  des  hommes  jeunes,  vigoureux,  parlant  l'anglais,  bien 
décidés  à  leur  carrière  à  l'étranger  et  dont  les  salaires  devront  être  proportionnés 
aux  exigences  des  pays. 


L'iudustrlc  du  cotou  au  Japon.  —  Un  journal  de  Bombay  a  derniè- 
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rement  appelé  l'attention  sur  l'importance  de  l'accroissement  de  l'industrie  de  la 
filature  du  coton  au  Japon. 

Jusqu'à  présent,  les  filatures  japonaises  n'étaient  pas  fournies  d'un  nombre  de 
broches  suffisant  pour  soutenir  la  concurrença  de  l'Inde.  Il  se  trouvait  ainsi  au 
Japon  une  filature  n'ayant  que  1,136  broches  ;  six  n'en  avaient  que  2,000  chaque.  Il 
n'en  existait  à  Osaka  qu'une  seule  possédant  plus  de  32,000  broches;  quatre  en 
avaient  moins  de  10,000.  Les  vingt-six  filatures  qui  travaillaient,  il  y  a  six  mois, 
n'occupaient  que  152,000  broches,  chiffre  à  peu  près  égal  à  celui  des  quatre  ou  cinq 
filatures  de  première  classe  de  Bombay. 

Aujourd'hui,  la  filature  d'Osaka  a  ajouté  28,000  broches  à  son  installation,  ce  qui 
porte  le  total  de  ses  broches  à  60,000.  La  filature  de  Naniva  a  augmenté  de  40,000 
ses  10,000  broches,  celle  de  Ternisa,  de  30.000  ses  15,000  broches,  et  celle  de  Kane- 
gafuchi  a  passé  de  12,000  à  60,000.  Le  Japon  aura  sous  peu  trois  filatures  de  60,000 
broches  chacune,  et  lorsque  les  filatures  en  cours  de  construction  seront  achevées 
et  les  extensions  complètes,  l'industrie  de  la  filature  sera  représentée  par  545,000 
broches,  c'est-à-dire  par  un  peu  plus  d'un  tiers  du  nombre  des  broches  de  la  ville 
de  Bombay. 

Ces  chiffres  seuls  ne  donnent  cependant  pas  la  mesure  de  la  puissance  de  pro- 
duction des  filatures  japonaises.  Sur  les  vingt-six  filatures  au  mois  de  septembre 
dernier,  seize  ont  travaillé  vingt-quatre  heures  pleines  par  jour,  la  lumière  élec- 
trique leur  permettant  avec  une  double  équipe  de  travailler  sans  discontinuité. 
D'autres  filatures  ont  travaillé  vingt-deux  heures  par  jour,  et  ce  n'est  que  le  plus 
petit  nombre  qui  a  employé  la  journée  ordinaire. 


AFRIQUE. 


Iles  faeilitéM  à  accorder  aa  commerce  français»  d'expor- 
tation. —  Nos  RELATIONS  AVEC  LE  Gap.  —  H  y  &  quelque  temps  la  Chambre  de 
commerce  de  Bordeaux  adressait  à  M.  Ministre  du  Commerce  une  demande  tendant 
à  allouer  un  subside  aux  Chargears-Réunis  de  façon  à  permettre  à  cette  compagnie 
de  navigation  de  desservir,  au  moyen  d'une  ligne  régulière,  les  divers  comptoirs 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

11  existe  déjà  un  service  jusque  Saint-Paul-de-Loanda  :  c'est  le  prolongement 
jusqu'au  cap  qui  est  sollicité  en  vue  de  favoriser  notre  commerce  d'exportation. 

La  requête  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  est  appuyée  de  très  sérieuses 
considérations  que  nous  voulons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

«  Il  existe,  en  effet,  s'est-il  dit,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  un  mouvement 
commercial  important  dont  il  serait  possible  d'attirer  une  part  sur  les  ports  français. 
D'après  les  derniers  documents  publiés,  le  commerce  de  la  colonie  du  Cap  s'est 
élevé  en  1890  à  491  millions,  dont  234  millions  à  l'importation  et  257  millions  à 
l'exportation.  Dans  cette  statistique,  la  France  ne  figure  en  chiffres  ronds  que  pour 
une  somme  de  240,000  fr.  dont  200,000  fr.  à  l'importation  et  40,000  fr.  à  l'exporta- 
tion. Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  alors  que  la  France,  presque  seule 
parmi  les  nations  maritimes  de  l'Europe,  n'a  pas  encore  établi  de  communications 
régulières  avec  le  cap. 

»  Vous  n'ignorez  pas,  Monsieur  le  Ministre,  l'influence  considérable  que  peut 
exercer  sur  les  relations  commerciales  rétablissement  d'une  ligne   régulière  de 
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paquebots  à  vapeur.  Rien  n'est  plus  propre  à  développer  les  rapports  existant 
entre  deux  pays,  rien  ne  peut  plus  sûrement  contribuer  à  créer  un  courant  com- 
mercial là  oii  il  n'en  existe  aucun.  Dans  les  circonstances  actuelles,  la  France  qui 
consomme  annuellement  pour  plusieurs  millions  de  francs  de  laines  du  Gap  est 
obligée  de  recourir  à  des  maisons  étrangères  pour  se  procurer  cette  matière  pre- 
mière indispensable  à  ses  industries. 

»  Quant  aux  peaux  de  mouton,  elles  ne  nous  parviennent  que  très  accidentelle- 
ment, alors  qu'elles  pourraient,  comme  leurs  similaires  de  la  Plata,  trouver  è 
Bordeaux  un  important  débouché.  Est-il  téméraire  d'affirmer  que  l'établissement 
d'un  service  régulier  aurait  pour  conséquence  de  développer  l'importation  directe 
des  premières  et  de  donner  avec  les  secondes  un  sérieux  élément  d'affaires  dont 
bénéficierait  notre  commerce  national.  » 

Le  profit  à  ratirer  de  l'établissement  d'une  ligne  régulière  de  navigition  au  point 
de  vue  de  l'importation  directe  des  laines  du  Gap,  n'avait  pas  échappé  à  nos 
Ghambres  de  Commerce  qui  ont  chaudement  appuyé  près  du  Ministre  la  demande 
de  la  Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux. 

Depuis  quelques  années,  grâce  aux  perfectionnements  apportés  à  l'outillage  du 
peignage  mécanique,  les  laines  du  Cap,  autrefois  délaissées  à  cause  des  difficultés 
que  présentait  leur  transformation,  tendent  à  entrer  de  plus  en  plus  dans  l'emploi 
normal. 

Des  essais  sérieux  d'importation  directe  ont  été  faits,  ces  temps  derniers,  grâce 
à  quelques  mérinos  de  nos  places  et  on  voit  quel  rôle  important  joue  la  question  du 
transport  rapide  dans  les  transactions  de  ce  genre. 

D'autre  part,  le  commerce  français  d'exportation  ne  pouvait  que  gagnera  l'établis- 
sement d'une  ligne  régulière  de  navigation  avec  la  colonie  du  Cap.  La  lettre  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  le  fait  ressortir  ajuste  raison. 

«  Paris  pour  ses  articles  spéciaux,  Lyon  pour  ses  soieries,  Cognac  pour  ses  eaux- 
de-vie,  Roubaix,  Tourcoing,  Elbeuf  pour  leurs  lainages,  Reims  pour  ses  champagnes, 
ont  le  même  intérêt  que  Bordeaux  pour  ses  vins,  à  avoir  des  voies  d'accès  dans  une 
colonie  qui  a  reçu  d'Europe  en  1890  plus  de  80  millions  de  tissus  et  plus  de  50 
millions  de  boissons,  comestibles  et  articles  de  luxe. 

»  Tous  ces  éléments  réunis  fourniraient  un  appoint  fort  appréciable  pour  aider 
au  succès  du  service  que  nous  demandons  ;  mais  ils  ne  seraient  sans  doute  pas  suffi- 
sants, surtout  au  début,  pour  permettre  à  l'initiative  privée  de  l'organiser  sans  l'aide 
du  Gouvernement  ». 

Les  revendications  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  nous  semblent  très 
justes. 

Moyennant  un  sacrifice  d'argent  relativement  peu  considérable,  notre  gouverne- 
ment peut,  dans  l'espèce,  venir  en  aide  d'une  façon  efficace  à  notre  commerce  d'ex- 
portation. 

A  notre  avis  la  meilleure  protection  qu'on  puisse  accorder  au  travail  national  c'est 
de  faciliter,  par  tous  les  moyens,  la  création  de  débouchés  nouveaux  à  tous  nos 
produits  :  sur  ce  point,  tous  les  économistes,  à  quelqu'école  qu'ils  appartiennent, 
tomberont  siîrement  toujours  d'accord. 

I^'exportation  «les  textiles  en  Tunisie.  —  Nous  empruntons  à 
r«  Exportation  Française  »  un  article  de  M  Tessier  qui,  bien  qu'ayant  paru  il  y  a. 
déjà  quelque  temps,  renferme  cependant  une  quantité  de  renseignements  dont  les 
industriels  et  commerçants  pourront  faire  leur  profit  : 
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Chanvres  et  étoupes  bruts  et  ouvrés.  —  Malte  et  l'Italie  y  tiennent  une  place  qui, 
sans  être  la  première,  n'en  mérite  pas  moins  d'attirer  l'attention  de  nos  commer- 
çants. 

Coton  filé,  soie  grège  et  filée,  laine  filée.  —  Le  coton  nous  vient  principalement 
de  Manchester,  par  Malte. 

Les  soies  grèges  et  filées  nous  viennent  en  grande  partie  de  France;  l'Italie  en 
fournit  également  des  quantités  importantes. 

La  laine  filée  qui  nous  est  fournie  par  le  nor  i  de  la  France  est  très  appréciée.  La 
Belgique  nous  en  livre  quelque  peu. 

Ces  articles,  dont  l'ensemble  compose  l'un  des  chapitres  les  plus  élevés  de  la 
statistique,  doivent  être  compris  parmi  ceux  qui  méritent  d'attirer  l'attention  de  nos 
industriels. 

Modes  et  Confections.  —  Les  renseignements  qui  nous  sont  fournis  nous  portent 
à  penser  que  les  importations  d'Autriche,  de  Belgique,  d'Italie  et  d'Angleterre  sont 
sensiblement  supérieures  à  celles  que  donnent  les  statistiques. 

Nous  n'en  conservons  pas  moins  un  avantage  très  marqué,  qu'il  serait  probable- 
ment possible  d'accroître. 

Passementerie  et  bonneterie.  —  L'Allemagne  nous  expédie,  par  Trieste,  une  cer- 
taine quantité  des  draps  employés  par  les  indigènes. 

L'Autriche  fournit  principalement  la  bonneterie  indigène. 

Les  rubans  viennent  de  France,  de  Suisse  et  d'Allemagne. 

Tissus  de  coton  et  toilerie.  —  Le  plus  gros  chapitre  de  ces  importations,  dont 
l'Angleterre  absorbe  plus  des  deux  tiers,  soit  environ  500,000  francs  par  mois.  Un 
pareil  chiffre  mérite  d'être  signalé  à  nos  industriels. 

Les  tissus  viennent  surtout  de  Manchester,  Liverpool  et  Leeds  ;  d'autres  pro- 
viennent d'Allemagne,  par  Anvers. 

Tissus  de  laine  et  tissus  de  soie.  —  Les  principaux  pays  de  provenance  peuvent 
être  classés  dans  l'ordre  suivant  :  France,  Suisse,  Italie. 

A  noter  que  la  Suisse  n'est  pas  mentionnée  dans  la  statistique  relative  à  ces 
articles. 

Situation  bonne,  en  somme,  mais  qu'il  serait  possible  d'améliorer. 

liCS  relations  coiniiicrcialc!»»   entre   la  France  et  l'I'^gypte. 

—  La  Chambre  de  commerce  française  d'Alexandrie  (Egypte)  vient  de  publier  son 
premier  Bulletin  mensuel. 

Nous  publions  ci-dessous  la  conclusion  d'uu  remarquable  article  de  son  président, 
M.  Suzzarini,  manufacturier  : 

«  Pour  n'être  pas  variés,  les  produits  de  l'exportation  de  l'Egypte  n'ont  sont  pas 
moins  très  importants  et  représentent  annuellement  12  à  13  millions  de  L.  E.  de 
26  francs  et  par  conséquent  environ  320  à  340  millions  de  francs. 

»  En  1890,  l'exportation  totale  a  atteint  une  valeur  de  11,876,087  livres  égyptiennes 
et,  en  1891,  1.3,878,638  livres  égyptiennes. 

»  L'importation,  pendant  ces  deux  années,  a  été,  en  1890,  do  8,021,297  livres 
égyptiennes  et,  en  1891,  de  9,801,310  livres  égyptiennes. 

»  Ce  qui  constitue  un  mouvement  général  d'exportation  et  d'importation,  pour 
l'année  1891,  de  23,079,9.58  L.  E.  ou  600,000,000  de  francs. 

»  Si  l'on  considère  que  le  Soudan  entrait  dans  le  mouvement  général  du  com- 
merce de  l'Egypte,  en  produits  exportés  ou  importés,  pour  environ  50  millions  par 
an,  on  peut  évaluer  actuellement  la  somme  probable  des  importations  et  des  expor- 
tations à  650  millions  par  an. 
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»  L'exportation  dépasse  l'importation.  Le  pays  se  trouve  donc  dans  des  conditions 
avantageuses  :  cependant  sa  dette  l'écrase  et  le  producteur  gémit  sous  le  poids  de 
l'impôt  qui,  pour  certaines  cultures,  telles  que  le  coton,  est  parfois  de  près  de  37 
pour  100. 

»  Les  éléments  de  l'importation  varient  beaucoup  plus  que  ceux  de  l'exportation 
et  méritent  d'être  examinés  en  détail.  Dans  des  études  postérieures  et  successives, 
nous  les  ferons  connaître  en  indiquant  leur  provenance  et  les  besoins  auxquels  ils 
sont  destinés. 

»  Nous  nous  sommes  bornés,  pour  la  première  fois,  k  indiquer  l'importance  de 
production  du  pays  :  on  comprendra  que  les  moyens  employés  pour  l'obtenir  néces- 
sitent l'emploi  d'un  outillage  énorme  et  de  produits  commerciaux  et  industriels 
multiples. 

■'  Ajoutons  que  l'organisation  de  la  famille,  telle  qu'elle  existe  en  Egypte,  oblige 
la  population  aisée  à  des  dépenses  de  luxe  qui  contribuent  à  augmenter  son  impor- 
tation. De  plus,  un  courant  énorme  de  touristes  étrangers  vient  tous  les  ans,  pen- 
dant les  mois  d"hiver,  s'ajouter  à  la  population  riche  du  pays. 

»  Or,  le  Caire  a  déjà  une  population  de  près  de  500,000  âmes  et  Alexandrie 
200,000;  il  y  a  d'autres  villages,  tels  que  Mansourah,  Tantah,  Siout,  Port-Saïd, 
Damiette,  qui  constituent  des  centres  importants  oii  les  besoins  inhérents  à  l'exis- 
tence donnent  lieu  à  un  commerce  varié  dont  il  est  aisé  d'imaginer  l'étendue. 

»  C'est  à  faire  connaître  ces  besoins  et  les  moyens  commerciaux  usités  pour  y 
répondre  que  tendront  nos  efforts.  » 


AMÉRIQUE. 


liC  coniiiicrcc  du  Canada.  —  La  participation  de  la  France.  —  Le 
consul  général  de  France  au  Canada  vient  d'adresser  au  Ministère  du  commerce  un 
intéressant  rapport  qui  inspire  des  réflexions. 

Le  mouvement  général  des  échanges  du  Dominien  avec  l'étranger  s'est  élevé,  au 
cours  de  la  dernière  période,  à  la  somme  de  218,384,034  dollars  contre  218,(507,39(3 
en  1890,  ce  qui  représente  une  diminution  de  222,456  dollars  ou  0,10  "/'g. 

Le  relevé  suivant  permettra  de  faire  ressortir  les  différences  des  deux  exercices  : 


Importations. 

1890....    dollars      121.258.241 
1891....        »           119.967.638 

Exportations. 

96.749.149 
98.317.296 

Totaux. 

218.607.390 
218.384.934 

Différence  7o     —        1.890.603 
-                —                 1.55 

-4-    1.668.147 
-H             1.72 

—  222.455 

-  0.10 

Les  économistes  qui  professent  qu'un  pays  s'enrichit  d'autant  plus  qu'il  importe 
moins  et  qu'il  exporte  davantage  devraient  donc  être  satisfais  de  la  direction 
économique  qu'a  prise  le  Canada  dans  la  dernière  année  fiscale.  Mais  il  arrive 
souvent  que  dans  la  pratique  ces  règles  de  la  balance  du  commerce  se  trouvent  être 
infirmées,  et  le  Dominion  en  fournit  un  exemple. 
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Au  regard  des  importations,  le  dernier  rapport  de  radministration  d'Ottawa 
constate  un  ralentissement  des  achats,  mais  il  n'en  indique  pas  les  causes.  L'atonie 
du  marché  canadien  étant  concomitante  à  l'entrée  dans  la  pratique  du  tarif  protec- 
teur de  1883,  on  devrait  pouvoir  en  inférer  que  l'industrie  du  Dominion  arrive  peu 
à  peu  à  suffire  à  la  demande  nationale. 

Ce  n'est  là  qu'une  apparence.  En  effet,  l'industrie  canadienne  continue  à  manquer 
des  capitaux  nécessaires  pour  rendre  son  développement  corrélatif  des  besoins 
courants  de  la  consommation.  Et  comme  la  surélévation  des  tarifs  de  pénétration  a 
eu  pour  résultat  de  faire  hausser  le  prix  de  la  main-d'œuvre  nationale,  de  telle  sorte 
que  les  produits  manufacturés  étrangers  se  vendent  toujours  à  meilleur  compte 
que  ceux  fabriqués  dans  le  pays,  on  est  en  même  temps  porté  à  se  demander  si  la 
décroissance  des  importations  ne  dérive  pas  aussi  de  l'obligation  oii  se  trouve  le 
consommateur  de  restreindre  ses  achats  au  strict  nécessaire  et  de  l'intérêt  qu'ont 
les  commissionnaires,  mis  hors  de  page  par  la  législation  douanière  du  gouverne- 
ment fédéral,  à  raréfier  leurs  conimandes  de  l'extérieur  pour  ne  pas  déprécier  les 
prix. 

Le  Dominion  du  Canada  ploie  sous  une  dette  publique  de  235,420,000  dollars,  avec 
une  augmentation  de  191,411,000  dollars  pour  la  dernière  époque  décennale. 

Auss!,  la  colonie  ne  songe  pas  à  modifier  son  orientation  économique,  et  tout  en 
maintenant  ses  barrières  contre  la  concurrence  étrangère,  s'efforce  d'obtenir  de  plus 
grandes  facilités  pour  le  placement  de  ses  produits  au  dehors. 

Mais  le  gouvernement  n'a  pu  jusqu'ici  obtenir  ni  de  l'Angleterre,  ni  des  Etats- 
Unis  l'appui  qu'il  leur  a  demandé. 

Ce  dernier  pays  qui  est  le  marché  naturel  du  Canada,  mais  dont  les  produits 
agricoles  ne  se  différencient  pas  de  ceux  de  l'Ontario,  du  Manitoba  et  des  provinces 
de  Québa  et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  par  suite  de  la  similitude  des  climats,  refuse  au 
Dominion  les  avantages  qu'il  lui  réclame  s'il  ne  lui  donne  pas  en  échange  un  débou- 
ché pour  ses  articles  manufacturés. 

Repoussé  sur  les  deux  plus  grands  entrepôts  du  monde,  le  Canada  s'est  rejeté 
sur  les  contrées  secondaires  qui  pourraient,  sans  préjudicier  à  leurs  propres  inté- 
rêts, en  raison  de  la  nature  différente  des  produits,  entrer  dans  ses  vues.  Mais  les 
diplomates  de  Washington  avaient  pris  les  devants  en  offrant  d'admettre  les  cafés 
et  les  sucres  dont  ces  pays  cherchaient  le  placement,  en  échange  des  produits 
manufacturés  et  agricoles  du  territoire  des  États-Unis. 

Les  négociations  entamées  même  avec  les  colonies  sœurs  telles  que  la  Jamaïque, 
les  îles  Bahama  et  la  Trinité,  n'ont  donc  pu  aboutir  à  un  compromis  et  le  Dominion 
se  voit  condamné  à  se  suffire  à  lui-même  jusqu'au  jour  plus  ou  moins  rapproché  oii 
il  lui  faudra  de  toute  nécessité  souscrire  aux  conditions  du  gouvernement  améri- 
cain. . . 

En  présence  de  cette  situation,  la  France  a  le  devoir  de  se  demander  si  les  sympa- 
thies canadiennes  si  hautement  affirmées,  et  même  d'une  façon  un  peu  tapageuse, 
ne  sont  pas  quelque  peu  intéressées. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  ce  que  nous  achètent  les  Canadiens. 

Nos  expéditions  ont  eu  principalement  pour  objet  les  livres  dol.  2,700,  les  chromos 
dol.  8,934,  les  brosses  dol.  35,090,  les  macaronis  dol.  9,090,  les  boutons  dol.  14,700, 
les  velours  dol.  4,700,  les  cotons  dol.  11,400,  la  glycérine  dol.  12,8U(J,  les  produits 
pharmaceutiques  dol.  20,491,  les  fleurs  artificielles  dol.  14,794,  les  plumes  dol. 
3,6(J8,  les  dentelles  dol.  32,5: )3,  les  fouets  dol  15,.381,  les  sardines  dol.  29,619, 
les  fourrures  dol.  4,343,  les  bouteilles  dol.  1,997,  les  verres  à  vitres  dol.  8,915. 
Les  glaces  dol  4,985,  les  articles  en  or  et  en  argent  dol.  2,891,  les  chapeaux  dol. 
9,992,  les  fers  forgés  dol.  24,710,  les  effets  d'habillement  dol.  8,318,  les  peaux  vertes 
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dol.  41,321,  les  peaux  tannées  dol.  23,907,  les  cuirs  dol.  6,962,  les  eaux  ininérale3 
dol.  2,587,  les  instruments  de  musique  dol.  33,055,  les  huiles  dol.  6,877,  les  couleurs 
dol.  4,434.  la  maroquinerie  dol.  19,375,  les  fromages  dol.  1,407,  les  semences  dol. 
8,379,  les  soieries  dol.  89,129,  les  rubans  dol.  16,703.  Les  savons  dol.  1,294,  les 
spiritueux  dol.  337,000,  la  parfumerie  do).  16,689,  les  vins  dol.  128,404,  les  cham- 
pagnes  dol.  154,118,  les  pipes  dol.  28,337,  les  parapluies  dol.  2,697,  les  tomates  dol. 
26,525,  les  draps  dol.  8,-5.50,  les  lainages  dol.  274,684,  les  tapis  dol.  33,921,  les  tissus 
de  fil  dol.  253,641,  les  cloches  dol.  8,546,  la  crème  dol.  26,516  et  les  tableaux  dol. 
9,156. 

Mais  il  convient  de  signaler  le  revers  do  la  médaille  (in  caudà  venenum)  : 
Pour  ces  entrées,  repr'isentant  un  total  de  doU.  2,312,143,  la  France  a  payé  doU 
932,032  de  droits  soit  40,31  7^  de  leur  valeur. 


Coiniuerce  extérieur  des  Élats-Uuis;  opératious  «lu  com- 
merce français.  —  Le  rapport  annuel  de  la  Trésorerie  sur  le  commerce 
extérieur  des  États-Unis,  en  1890-1891,  vient  de  paraître.  Il  contient  comme  tou- 
jours des  renseignements  du  plus  vif  intérêt  pour  ceux  qui  suivent  le  développe- 
ment des  affaires  et  des  entreprises  de  l'Union.  Avec  ses  62  millions  d'habitants,  la 
grande  République  est  enfin  arrivée  à  conquérir  le  troisième  rang  parmi  les  puis- 
sances commerciales  du  globe  et  cette  conquête  s'est  faite  au  détriment  de  la 
France,  à  qui  la  place  avait  appartenu  jusqu'à  ce  jour.  Les  affaires  extérieures  an- 
glaises atteignent  18  millards  1/4  par  an  ;  celles  de  l'Allemagne,  12  milliards  1/2  ; 
celles  des  États-Unis,  8  milliards  1/2.  Le  trafic  français,  en  1890,  portait  sur  7,855 
millions  seulement.  Les  Américains  vendent  pour  4,422  millions  de  francs,  et  ils 
achètent  pour  4,225  millions  au  dehors.  Ils  ont  naturellement  peu  de  produits  manu- 
facturés à  livrer  :  la  main-d'œuvre,  protégée  par  le  tarif  douanier,  est  trop  chère 
pour  qu'ils  puissent  lutter  contre  l'article  similaire  anglais,  allemand,  français  ;  et 
puis  leur  marché  intérieur  toujours  grandissant  pur  l'immigration  leur  suffit.  Ils 
placent  surtout  des  produits  agricoles,  forestiers,  miniers,  des  matières  premières 
qu'ils  produisent  en  masse,  dont  ils  ne  savent  que  faire,  et  dont  ils  doivent  se  débar- 
rasser à  tout  prix  :  des  cotons  pour  1  milliard  1/2,  des  viandes  pour  700  millions,  des 
céréales  pour  640  millions,  des  pétroles  pour  230  millions,  du  bétail  pour  165  mil- 
lions. Le  fer  et  l'acier  viennent  ensuite,  premier  article  ouvré,  pour  140  millions  ; 
les  bois,  pour  130  ndllions,  et  les  tabacs,  pour  126  millions.  Une  industrie  pourtant 
qui  s'est  beaucoup  développée  est  celle  du  cuir,  tanné  en  quelques  semaines  à 
l'écorce  d'hemlock.  Les  Américains  se  sont  mis  à  exporter  les  produits  de  leurs 
tanneries,  et  ils  arrivent  déjà  au  chiffre  de  66  millions.  Autrefois,  et  il  n'y  a  pas 
longtemps,  c'étaient  la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  qui  fournissaient  cet 
article. 

Les  États-Unis  sont  à  la  merci  des  étrangers  pour  un  grand  nombre  de  marchan- 
dises dont  les  principales  sont  ;  les  sucres  (achats,  500  millions),  les  cafés  (480  mil- 
lions), les  laines  (91  millions],  les  lainages  (205  millions),  les  soies  brutes  (95  mil- 
lions), soit  deux  fois  plus  qu'il  y  a  dix  ans,  tant  les  manufactures  du  Nev^'-Jcrsey  se 
sont  développées.  Néanmoins  les  soieries  européennes  se  vendent  encore  ici  pour 
270  millions.  Viennent  ensuite  les  objets  manufacturés  en  fer,  les  produits  chimiques, 
les  lins,  les  cotonnades,  les  peaux,  les  fruits,  les  ouvrages  en  bois,  dont  les  tran.sac- 
tions  vont  en  descendant  de  150  à  100  millions  par  an. 

C'est  de  beaucoup  l'Angleterre  qui  prend  la  part  la  plus  active  à  ces  opérations  ; 
elle  achète  aux  États-Unis  pour  2  milliards  1/4  ;  c'est  dire  qu'elle  prend  à  elle  seule 
la  moitié  du  trafic  ;  elle  vend  pour  973  millions.   L'Allemagne  est  aujourd'hui  le 
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second  client  des  Etats-Unis  ;  elle  y  prend  pour  458  millions  et  y  vend  pour  486 
millions  de  francs  de  marchandises.  Elle  occupe  une  place  qui  nous  a  appartenu 
jusqu'en  1884  ;  depuis  lors,  elle  a  poussé  ses  ventes  de  sucres,  de  produits  cbimiques 
et  métallurgiques,  de  soieries  et  de  fer  étamé,  de  manière  à  distancer  les  progrès 
réels,  mais  trè.?  faibles  du  commerce  français. 

L'an  dernier,  la  France  a  veadu  pour  383  raillions  et  acheté  pour  299  millions  de 
francs.  Voici  les  principaux  éléments  de  ces  affaires  : 

VENTES  (en  million.s) 

Soieries 75.7 

Lainages 48.6 

Vins  et  spiritueux 39.7 

Diamants 20.» 

Peaux  ouvrées 19 . 5 

Cotonnades 15.1 

Métaux  ouvrés 8.6 

Café 8.2 

Fourrures 7.3 

Peaux  brutes 7 .  » 

Soie  brute 6.8 

Porcelaine 5.8 

[Journal  des  Débats), 


Part  de  la  niariuc  franeaiMe  claujs  les  transactions  avec  le 
lle%li|ue.  —  S'il  est  à  regretter  que  la  France  se  trouve  de  beaucoup  distancée 
par  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  comme  pays  de  destination  des  i)roduits  du  sol 
américain,  il  se  dégage  de  l'examen  de  la  navigation  étrangère  dans  les  i)orts  du 
Mexique  un  fait  non  moins  déplorable  et  qui  semble  tendre  à  s'accentuer  chaque 
jour  davantage,  c'est  que  le  pavillon  de  notre  marine  marchande,  au  lieu  de  se 
relever  et  de  reprendre  la  place  qui  devrait  lui  appartenir  dans  le  mouvement  mari- 
time mexicain,  continue  à  n'y  occuper  qu'un  rang  infime,  à  peu  près  le  dernier,  entre 
les  pavillons  des  autres  puissances  maritimes.  Le  pavillon  de  notre  marine  mar- 
chande ne  figure  au  Mexique  qu'après  ceux  de  l'Angleterre,  des  Etats-Unis,  de 
l'Allemagne,  de  l'Espagne,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège. 

On  prétend  que  la  baisse  de  frets  occasionnée  par  la  concurrence  ne  permet  plus 
de  réaliser  les  bénéfices  d'autrefois. 

Cette  baisse  n'empêche  pas  ceiiendant  les  lignes  étrangères  rivales  de  se  main- 
tenir, ni  les  vapeurs  allemands  et  espagnols  de  continuer  à  transporter  des  mar- 
chandises du  port  du  Havre  à  celui  de  Vera-Cruz.  Les  journaux  ont,  d'autre  part, 
annoncé  la  formation  d'une  nouvelle  ligne  de  vapeurs  anglais  qui  feront  les  voyages 
du  Mexique,  touchant  à  Bordeaux.  Toutes  ces  compagnies  maritimes  réalisent  pro- 
bablement des  bénéfices,  puisqu'elles  tiennent  bon.  — (D'après  M  E.  Sempé,  consul 
de  France  à  Vera-Cruz;. 


liCS  exportations  «le  Buenos-.%yres  en  I80:S.  —  Le  second  tri- 
mestre de  l'année  n'a  pas  répondu  aux  espérances  qu'avaient  fait  concevoir  les 
résultats  du  premier,  en  ce  qui  concerne  les  quantités  de  produits  du  sol  exportés  par 
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le  port  de  Buenos- Ayres.  Le  recul  des  prix  pour  presque  tous  nos  produits  sur  les 
marchés  étrangers  a  fait  traîner  en  longueur  les  transactions  dans  quelques  articles, 
les  exportateurs  n'ayant  opéré  qu'avec  une  grande  prudence  parce  que,  à  la  baisse 
des  prix  des  produits  à  l'étranger  est  venu  s'ajouter  un  recul  de  l'agio  sur  l'or,  qui 
est  descendu  régulièrement  à  de  rares  interruptions  près. 

Une  autre  conséquence  a  été  la  clôture  prématurée,  ou  plutôt  la  réduction  de  la 
production  dans  notre  industrie  des  viandes,  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
une  exportation  importante  de  ce  côté  pour  le  prochain  trimestre.  Mais  si,  en 
général,  les  quantités  de  produits  exportés  pendant  le  premier  trimestre  sont 
moindres  que  celles  de  la  période  correspondante  de  l'année  dernière,  la  valeur  en 
est  plus  grande  malgré  la  baisse  des  prix,  et  ce  résultat  est  attribuable  en  toute 
première  ligne  à  l'accroissement  dans  l'exportation  des  laines  cette  année. 

(B  -A.  Andels-Zg.) 


OGEANIE. 


■/importation  directe  des  laines  «l'Australie  et  les  traus- 
fiorts.  —  L'importation  directe  des  laines  d'Australie  sur  le  continent  tend  à  se 
développer  de  plus  en  plus  :  nous  en  trouvons  une  preuve  nouvelle  dans  les  quan- 
tités prélevées  par  nos  grands  centres  de  consommation  sur  les  marchés  de  Melbourne 
et  de  Sydney. 

Les  importations  trouvent  d'ailleurs  des  facilités  qui  leur  faisaient  autrefois  défaut 
grâce  aux  efforts  sérieux  tentés  en  vue  d'amener  les  laines  directement  sur  les 
grands  ports  de  transit  du  Nord. 

Un  courtier  de  Dunkerque,  M.  Th.  Beyham.mer  relate  dans  un  travail  très  complet 
les  heureux  résultats  obtenus  à  ce  jour.  11  a  dressé  le  résumé  de  l'importation  des 
laines  d'Australie  et  du  prix  des  frets  par  les  ports  de  Dunkerque  et  d'Anvers  pen- 
dant la  campagne  de  1891  jusqu'au  1"  juillet  de  l'année  courante. 

«  Cette  année,  dit-il,  le  nombre  des  balles  importées  par  Dunkerque  a  atteint  le 
chiffre  de  115,0(X)  balles  contre  55,000  balles  pour  la  campagne  1890-91  ;  ce  résultat 
déjà  satisfaisant  eiit  été  beaucoup  plus  beau  sans  l'obstination  de  quelques  acheteurs 
qui  persistent  à  vouloir  se  servir  du  port  d'Anvers  pour  les  laines  à  destination  de 
la  France  et  de  l'Alsace.  » 

D'un  relevé  dressé  par  l'auteur  de  l'étude  qui  nous  occupe,  il  résulte  que  vingt-un 
vapeurs  et  deux  voiliers  sont  arrivés,  pendant  la  saison,  des  ports  d'origine  à 
Dunkerque. 

Les  vapeurs  appartiennent  aux  compagnies  et  affréteurs  suivants  :  Messageries 
maritimes,  Luiid's  Line,  GuIfLine,  iohn  Sanderson,  J.  H.  White,  société  Gockerill, 
Geddes  et  Qie  .  Les  deux  voiliers  sont  du  Loch  Line  ;  ils  sont  venus  tous  deux  de 
Melbourne.  Quant  aux  steamers,  ils  avaient  tous  pour  ports  d'origine  Sydney  et 
Melbourne. 

A  Anvers  seize  vapeurs  et  deux  voiliers  ont  apporté  des  laines  de  la  même  prove- 
nance. Ils  avaient  comme  affréteurs  :  la  Compagnie  allemande,  Norddeutscher. 
Acheteurs  Réunis  et  Lutid's  Line. 

Les  frets  ont  été,  pour  Dunkerque  de  1/2  à  5/8  pour  les  suints  et  5/8  à  3/4  pour  les 
lavés  par  steamers,  et,  par  voiliers,  3/8  suint  et  1/2  lavé. 

Pour  Anvers,  ils  varient  peu  1/2  à  11/16  en  suint  et  5/8  à  3/4  pour  les  lavés  par 
steamers  :  par  voiliers  ils  ont  été  comptés  à  7/16  et  9/10. 
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M.  Th.  Beyhammer  donne  à  ces  chiffres  le  commentaire  suivant  : 

«  Gomme  l'indique  le  tableau  ci-dessus  le  fret  a  été  relativement  bas  cette  année 
et  pour  la  première  fois  depuis  que  les  marchés  australiens  existent  la  cote 
de  3,4  pour  laine  en  suint  n'a  pas  été  atteinte.  Il  est  aussi  à  remarquer  que  le  fret  a 
été  aussi  avantageux  pour  Dunkerque  que  pour  Anvers.  En  tenant  compte  que  les 
prix  de  transport  pour  Roubaix,  Tourcoing,  Croix,  Fourmies  sont  plus  avantageux 
au  départ  de  notre  port  qu'au  départ  d'Anvers  et  qu'ils  sont  les  mêmes  pour  Mulhouse 
et  Bâle  ;  qu'au  surplus  les  aménagements  de  notre  port  peuvent  répondre  à  toutes 
les  exigences,  tant  au  point  de  vue  du  prompt  débarquement  des  vapeurs,  qu'au 
point  de  vue  du  matériel  pour  la  réexpédition,  on  peut  augurer  que  bientôt  notre 
port  recevra  toutes  les  importations  d'Australie  pour  la  France,  l'Alsace  et  la  Suisse. 
Parmi  les  affréteurs  on  remarque  à  partir  de  cette  année  l'entrée  en  ligne  du 
Syndicat  des  Acheteurs  Réunis.  Cette  initiative  des  Chargeurs  est  digne  d'encoura- 
gement, mais  il  est  profondément  regrettable  que  ce  consortium  composé  de  capi- 
taux français  ait  cru  devoir  se  servir  exclusivement  du  port  d'Anvers  comme  port  de 
destination  au  détriment  des  nôtres. 

»  Il  est  à  espérer  que  les  maisons  françaises,  en  remettant  leurs  ordres  d'achat, 
tiendront  à  honneur  de  réclamer  l'expédition  par  Dunkerque.  Outre  la  question  du 
patriotisme,  les  ports  français  leur  offrent  une  économie  sérieuse  dans  les  frais  de 
transports  et  les  délais  de  livraison. 

»  Le  port  de  Dunkerque  étant  maintenant  en  mesure  de  recevoir  les  plus  grands 
vapeurs  d'Australie  et  d'assurer  le  débarquement  et  la  réexpédition  des  marchan- 
dises dans  les  délais  les  plus  réduits,  a  droit  k  la  sollicitude  de  tous  les  Français. 
—  On  peut  donc  compter  qu'à  la  prochaine  campagne  tous  les  industriels  remettront 
à  leurs  acheteurs  des  ordres  très  précis  en  faveur  de  notre  port. 

Bornéo.  —  On  a  signé  tout  récemment,  à  Londres,  l'acte  de  délimitation  des 
frontières  entre  la  colonie  du  nord  de  Bornéo  et  les  possessions  néerlandaises 
de  cette  île.  Le  différend  qui  existait  à  cet  égard  entre  les  deux  puissances  se 
trouve  donc  aplani. 


m.  —  Généralités. 


lie  mouvement  maritime   den  principales  puissances.  — 

Le  «  Board  of  trade  »  publie  le  mouvement  du  tonnage  des  principales  marines 
du  globe.  De  3,504,944  tonnes  en  1850  l'Angleterre  est  passée  à  8.246,700  tonnes  en 
1891  ;  pendant  cette  même  période  les  Etats-Unis  ont  vu  leur  armement  maritime 
descendre  de  1,585,711  tonnes  à  1,005,950  tonnes.  La  Norvège  a  fait  de  merveilleux 
progrès,  passant  de  298,21.5  à  1,705,699  tonnes  dans  le  même  temps.  L'Allemagne 
qui  n'a  de  statistique  que  depuis  1870  a  accru  sa  flotte  marchande  de  982,355  tonnes 
à  1,633,419  tonnes.  Quant  à  la  France,  il  faut  constater  que  dans  le  même  temps 
elle  a  vu  son  tonnage  descendre  de  1,072,048  à  944,019  tonnes. 

l/eiTectii'tIc  la  marine  marcliande  ang;laise.  —  Au  31  décembre 
dernier  le  nombre  total  des  navires  inscrits  sur  les  matricules  des  ports  du  Royaume- 
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Uni  était  de  21,189,  leur  tonnage  collectif  représentait  8,246,700  tonneaux.  Ces 
chiffres,  comparés  à  ceux  de  l'année  précédente,  indiquent  56  navires  de  moins  et 
301,629  tonneaux  de  plus.  Le  tonnage  moyen  des  navires,  qui  était  de  335  tonneaux 
50  en  1887  s'est  élevé  en  1891  à  389  tonneaux . 

Le  nombre  des  voiliers  a  diminué  de  15,111  en  1887  à  13,500  en  1891,  tandis  que 
celui  des  vapeurs  s'est  élevé  de  6,536  à  7,689  de  1887  à  1891.  Malgré  le  nombre  des 
grands  navires  à  Abolies  construits  pendant  ces  cinq  dernières  années,  le  tonna^^e 
moyen  diffère  peu  de  celui  de  1887  (212  tonneaux  8  et  218.1  en  1891).  Le  tonnage 
moyen  des  vapeurs  s'est  accru  sensiblement  (de  615  à  689  tonneaux)  pendant  la 
même  période. 


liCS  clienaîns  de  l'er  «lu  Glohe.  —  A  la  fin  de  l'année  1890,  il  y  avait 
d'après  les  «  Archiv  fur  Eisenbahnwesen  »,  sur  la  surface  du  globe  terrestre,  un 
réseau  de  voies  ferrées  dont  la  longueur  atteignait  le  total  de  617,285  kilom.,  soit 
environ  15  1/2  fois  le  développement  de  la  terre  i)ris  autour  de  l'Equateur  (40,070 
kilom.)  ou  bien  1  2/3  fois  la  distance  qui  sépare  notre  planète  de  la  Lune  (384,420 
kilom.) 

La  part  du  lion  dans  ce  chiffre  respectable  revient  à  l'Amérique  qui  possède 
331,417  kilom.  de  chemins  de  fer,  soit  64  %  du  total  ;  l'Europe  vient  en  seconde 
ligne  avec  un  chiffre  de  223,869  kilom,  =  36  "/o-  Les  autres  parties  du  monde  ne 
possèdent  pas  un  réseau  ferré  qui  soit  en  proportion  avec  l'étendue  de  leur  territoire  ; 
ainsi  l'Asie  ne  possède  que  33,724  kilom,  =  5  1/2  7oi  l'Australie  18,889  kilom.  = 
3  •\'„,  et  le  continent  noir  9,387  kilom,  =  1  1/2  de  la  longueur  totale  des  chemins  de 
fer  construits  sur  la  terre. 

Parmi  les  pays  dont  se  compose  l'Europe,  nous  trouvons,  par  degré  d'importance, 
d'abord  l'Empire  d'Allemagne,  qui  possède  42,869  kilom.,  ensuite  la  France  avec 
36,895  kilom.,  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  avec  32,297  kilom .,  la  Russie  avec 
30,957  kilom.  etl'Autriche-Hongrie  avec  27,114  kilom. 

En  Amérique,  les  Etats-Unis  avec  leur  développement  colossal  de  voies  compor- 
tant une  longueur  totale  de  268,409  kilom.,  dépasse,  et  de  loin,  tous  les  autres  États 
de  ce  continent.  Parmi  ces  autres  États,  il  faut  cependant  mentionner  l'Amérique 
du  Nord  britannique,  qui  possède  un  total  de  32,533  kilom.  de  voies  ferrées. 

En  Asie,  il  n'y  a  guère  que  les  possessions  de  l'Inde  Anglaise  et  le  Japon,  qui 
puissent  être  cités  ;  les  premières  ont  27,000  et  le  second  2,333  kilom.  Le  territoire 
transcaspien,  appartenant  à  la  Russie,  est  traversé  pai"  la  ligne,  longue  de  1,433 
kilom.  qui  relie  Michalowsk,  au  bord  de  la  mer  Caspienne,  à  Samarcande  ;  cette 
ligne  va  être  reliée  à  la  grande  voie  transsibérienne,  projetée  par  le  gouvernement 
russe.  Les  Indes  Néerlandaises  possèdent  un  réseau  de  chemins  de  fer  d'une  lon- 
gueur de  1,361  kilom. 

En  Afrique,  nous  ne  trouvons  de  voies  ferrées  que  dans  la  partie  septentrionale, 
soit  l'Algérie,  la  Tunisie  et  l'Egypte,  avec  quelques  embryons  de  lignes  dans  la 
partie  centrale  et  le  sud. 

Les  différentes  colonies  qui  forment  l'Australie  se  préoccupent  toutes  de  construire 
des  lignes  de  chemins  de  fer  ;  jusqu'ici,  c'est  à  la  colonie  de  Victoria  que  revient  la 
palme  pour  son  réseau  comportant,  fin  1890,  un  total  de  4,235  kilom. 

L'extension  totale  enregistrée,  de  1886  à  1890,  est  de  101,407  kilom.,  dont  63,418 
kilom.  en  Amérique,  22,423  en  Europe,  9,315  en  Asie,  4,505  en  Australie  et  1,746 
kilom.  seulement  en  Afrique. 

Pour  les  pays  d'Europe,  le  développement,  pendant  cette  période,  a  été  de  4,345 
kilom.  en  Allemagne,  3,723  en  France.  En  Amérique,  les  États-Unis  ont  construit 
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de  1886  à  1890  un  total  de  46,399  kiloin.,  le  Mexique  4,050  kilom.,  le  Canada  3,993 
kilom.  et  la  République  Argentine  3,835  kilom. 

Grâce  à  l'intervention  incessante  du  gouvernement  anglais,  les  Indes  Anglaises 
ont  eu  à  enregistrer,  pendant  le  même  laps  de  temps,  un  accroissement  de  6,272 
kilom.  Au  Japon,  le  gouvernement  semble  également  se  disposer  à  doter  le  pays 
d'un  régime  de  voies  ferrées  ;  l'extension,  pour  la  période  qui  nous  occupe,  est  de 
1,641  kilom.  Son  puissant  voisin,  le  Céleste  Empire,  se  cantonne  toujours  dans  un 
dédain  absolu  pour  ce  qui  est  du  progrès.  En  Afrique,  c'est  l'Oranje-Vrijstaat  que 
nous  trouvons  en  tète  avec  un  accroissement  de  237  kilom.  et  en  Australie,  la 
colonie  Victoria. 

Le  capital  nécessité  par  la  construction  des  chemins  de  fer,  existant  au  31  décem- 
bre 1890,  se  monte  à  131  milliards  de  marks  en  chiffres  ronds,  soit  une  moyenne 
kilométrique  de  212,100  marks. 

Ex.po!iiitiou  de  Chicago.  —  MM.  René  Dubuisson,  le  baron  de  Vialar, 
et  Henri  Motte,  commissaire  français,  sont  actuellement  à  Chicago  pour  y  faire 
élever  et  décorer  le  Pavillon  Français  et  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires 
en  vue  de  l'exposition  que  la  France  compte  faire  ici.  Ils  ont  dit  que  l'exposition 
française  pourra  rivaliser  avec  celle  de  n'importe  quelle  autre  nation,  et  surpassera 
tout  ce  que  la  France  a  fait  jusqu'alors.  Ils  ont  demandé  une  concession  supplé- 
mentaire de  200.000  pieds  carrés,  et  le  Pavillon  de  la  France,  qui  sera  décoré  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Motte,  peintre  décorateur  bien  connu,  sera  l'un  des  plus 
beaux  et  des  plus  artistiques  parmi  les  pavillons  étrangers. 

ISI.  le  Directeur-Général  de  l'Exposition  vient  d'être  autorisé  à  faire  demander  au 
gouvernement  français,  d'installer  dans  la  section  française,  un  service  d'identifi- 
cation de  criminels,  établi  d'après  le  système  Dr.  Bertillon,  et  de  placer  ce  dernier 
à  la  tète  de  ce  service  ;  on  désirerait  également  que  l'on  envoyât  à  cette  occasion  les 
doubles  des  documents  que  possède  la  Préfecture  de  police  de  Paris  et  qui  ne  con- 
cernent pas  moins  de  200,000  criminels.  Ils  rendraient  de  très  grands  services  à  ceux 
qui  seront  placés  à  la  tête  de  la  police  de  l'Exposition. 

Ij'org;auisatioii  des  colouies.  —  Le  Soudan,  qui  formait  une  dépen- 
dance du  Sénégal,  ayant  été  érigé  en  gouvernement  colonial  distinct,  on  a  rattaché 
au  gouvernement  du  Sénégal  les  Rivières  du  Sud.  Celles-ci  étaient  placées  jusqu'ici, 
avec  les  établissements  du  golfe  de  Bénin  et  les  établissements  de  la  Côte-d'Ivoire  , 
sous  l'administration  de  M.  Ballay,  qui  avait  le  titre  de  gouverneur  de  la  Guinée 
française  et  dépendances. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A     MERCHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


M.    ÊDorARD    P.LANC 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


L'ASIE    CENTRALE 


LE  PLATEAU  DE  PAMIR  ET  LA  KACHGARIE,  SAMARCANDE,  BOUKARA, 
TASCHKEN     ET  KACHGAR. 


Conférence  faite    à   la   Société   de    Géographie   de   Lille , 
le  28  Février  1892, 

Par   M.    Edouard    BLANC, 
Explorateur. 


Le  dimanche  28  février  était  fête  pour  les  amateurs  de  solide 
géographie.  On  avait  en  effet  la  perspective  d'entendre  M.  Edouard 
Blanc,  l'explorateur  hardi  qui  vient  d'opérer  une  pointe  audacieuse  au 
cœur  des  solitudes  les  moins  connues  de  l'Asie  centrale. 

Comme  l'a  dit  excellemment  M.  Faucher  en  présentant  le  confé- 
rencier au  public  avide  de  l'entendre  :  «  M.  Blanc,  appuyé  sur  de 
fortes  études,  est  un  de  ces  voyageurs  qui  vont  chercher  au  loin  les 
moyens  de  relever  la  grandeur  de  notre  pays.  —  Après  avoir  étudié  la 
France  pendant  très  longtemps,  il  a  étudié  ses  colonies.  » 

M.  Blanc  a  été  pendant  un  certain  temps  attaché  au  service  des 
Ponts  et  Chaussées.  Là  comme  beaucoup  d'esprits  élevés,  il  s'est 
enthousiasmé  pour  cette  conquête  pacifique  de  l'Afrique ,  qui  est 
aujourd'hui  nécessaire  à  la  grandeur  de  notre  Patrie,  et  il  a  étudié  de 
très  près  la  question  du  Transsaharien. 

Comme  il  l'a  expliqué  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Chaides  Rolland, 
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il  voulait  aller  trouver  dans  le  chemin  de  fer  transcaspien,  une  expli- 
calion  pratique  d'un  chemin  de  fer  transsaharien  installé  dans  des 
conditions  à  peu  près  analogues. 

M.  Blanc  nous  apporte  le  fruit  de  ses  découvertes  géographiques 
dont  il  va  nous  donner  le  détail,  il  revient  a\'ec  une  opinion  solide  sur 
la  façon  dont  il  faut  installer  ce  grand  chemin  de  fer  français,  et  comme 
il  le  dira  lui-même  —  car  je  ne  veux  pas  aller  au  devant  de  sa  parole 
—  il  a  eu  soin,  s'en  allant  ainsi  au  loin,  de  rappeler  là-bas  le  souvenir 
de  la  Patrie.  Il  vous  dira  comment  il  a  trouvé  moyen  d'installer  en 
pleine  Asie  un  souvenir  puissant  et  généreux  de  notre  belle  France. 

De  nombreux  applaudissements  accueillent  l'allocution  de  M.  Fau- 
cher. —  M.  Edouard  Blanc  prend  alors  la  parole  : 

C'est,  dit-il,  de  l'Asie  centrale  que  nous  allons  nous  occuper. 

Ce  pays  est  un  peu  loin  de  nous,  dira-t-on,  il  n'est  pas  de  ceux  qui 
intéressent  le  plus  directement  l'activité  colonisatrice  de  la  France, 

nous  n'avons  avec  lui  que  peu  de  rapports Cela  est  vrai.  Il  avoue 

que  ce  pays  intéresse  plutôt  les  Russes  et  les  Anglais  ;  et  cependant  il 
peut  y  avoir  pour  nous  un  intérêt  puissant  à  suivre  le  partage  au  profit 
des  nations  européennes  qui  se  fait  actuellement.  La  conquête  de  ce 
pays  présente  une  certaine  analogie  avec  celle  de  l'Algérie  :  le  Tur- 
kestan  est  musulman,  et  il  est  en  partie  composé  de  déserts  sur  lesquels 
la  Russie  a  dernièrement  étendu  sa  domination.  —  Mais  ce  n'est  pas 
une  partie  du  monde  qui  doit  offrir  un  champ  d'action  direct,  immédiat, 
à  l'activité  française.  Tout  au  plus  peut-on  en  excepter  la  partie 
d'extrême  orient. 

Cependant,  si  ce  continent  échappe  aujourd'hui  en  majeure  partie 
à  notre  action  colonisatrice,  il  n'en  est  pas  moins  intéressant  au  point 
de  vue  géographique.  —  Ce  continent  est  le  plus  vieux  de  tous,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  été  certainement  le  premier  peuplé  et  le  premier  civilisé, 
on  s'accorde  à  l'appeler  le  berceau  de  l'humanité,  et  pourtant,  il  est 
peut-être  encore  aujourd'hui  le  moins  connu. 

Assurément  l'Afrique  présente  un  bien  plus  grand  intérêt ,  mais 
depuis  quelques  années,  ses  parties  ont  été  traversées,  plusieurs  fois 
même,  par  des  explorateurs  intrépides  de  diverses  nationalités,  de  sorte 
que  sa  géographie  intérieure  est  connue. 

Au  contraire,  l'Asie,  dont  la  civiUsation  a  suivi  de  loin  celle  de  sa 
sœur  l'Europe,  contient  encore  des  parties  que  les  efforts  d'explorateurs 
hardis  n'ont  pas  suffi  à  faire  connaître  complètement,  même  dans  les 
grandes  lignes  de  leur  hydrographie,  de  leur  orographie. 
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Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  géologues  ont  dit  et  écrit  qu'en  Asie 
et  particulièrement  en  Chine,  se  trouvent  des  régions  encore  inconnues 
des  Européens,  et  qui  réservent  les  plus  grandes  et  les  plus  importantes 
découvertes  au  point  de  vue  de  l'hydrographie,  de  l'orographie  et  de 
l'étude  des  grandes  lois  de  la  formation  de  l'écorce  terrestre. 

Les  Russes  ont  fait  les  plus  grands  progrès  en  Asie  centrale.  Les 
Anglais  n'y  ont  pas  ménagé  leurs  efforts.  Malgré  tout,  nos  voyageurs 
français  ont  su  prendre,  à  côté  d'eux,  un  rang  des  plus  honorables  ; 
leurs  eff'orts  ont  été  précieux.  —  Quant  à  leurs  noms,  ils  sont  trop 
connus  pour  qu'on  ait  besoin  de  les  rappeler. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  la  carte  d'Asie ,  nous  voyons  que 
la  charpente  principale  de  ce  continent,  son  ossature,  est  formée  pai* 
trois  grandes  chaînes  de  montagnes  se  rencontrant  en  un  point 
commun. 

Ces  trois  chaînes  principales  sont  les  monts  Himalaya,  les  monts 
Célestes  et  les  monts  de  PHindoukoush.  On  peut  y  joindre  une  qu'a- 
trième  chaîne  venant  du  Sud  et  venant  aboutir  au  point  commun  de 
jonction  ;  elle  sépare  l'Inde  de  l'Afghanistan  et  porte  le  nom  de  Monts 
Soliman. 

Les  quatre  chaînes  se  réunissent  en  un  nœud  central  appelé  Pamir 
que  les  habitants  appellent  le  toit  du  monde  ;  il  a  peut-être  été  le 
berceau  de  l'humanité.  C'est  un  berceau  bien  froid  et  bien  peu  confor- 
table qui  doit  nous  donner  une  très  haute  idée  de  la  force  physique  de 
nos  premiers  parents.  —  11  paraît  prouvé  par  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui  des  races  principales,  que  le  plateau  de  Pamir  a  été,  sinon 
le  centre  de  la  création,  du  moins  un  très  important  centre  de  vie. 

Les  quatre  chaînes  de  montagnes  découpent  l'Asie  en  quatre  compar- 
timents :  Iran,  Sibérie,  Chine  et  Inde  et  les  séparent  les  uns  des  autres 
par  une  muraille  pour  ainsi  dire  inaccessible.  Les  monts  Célestes 
séparent  le  compartiment  chinois  du  compartiment  sibérien  et  se  pro- 
longent jusqu'au  Kamchatka;  l'Himalaya  sépare  la  Chine  de  l'Inde;  les 
monts  Soliman  séparent  l'Inde  de  l'Iran  ;  l'Hindoukoush  sépare  l'Iran 
de  la  Russie  d'Asie. 

A  ces  quatre  compartiments  correspondent,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  quatre  races  d'hommes  :  la  race  Ai'améenne,  Arienne,  Ira- 
nienne, Touranienne. 

Les  Russes  et  les  Anglais  ont  introduit  dans  le  continent  asiatique 
une  civilisation  plus  moderne  :  les  Chinois  ont  voulu  résister  à  cet 
envahissement,  mais  Russes  et  Anglais  ont  pu  briser  cette  résistance, 
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et ,  maintenant ,  l'efficacité  de  leur  domination  s'affirme  de  plus  en 
plus. 

Après  ces  premières  considérations  générales  sur  l'Asie  physique , 
l'orateur  se  propose  de  passer  à  un  sujet  plus  personnel,  et  de  donner 
quelques  renseignements  sommaires  sur  le  but  et  le  résultat  du  voyage 
qu'il  vient  d'accomplir  en  1890-1891. 

Le  but,  ou  plutôt  les  buts  qu'il  se  proposait  en  entreprenant  ce 
voyage  sont  au  nombre  de  quatre  principaux  : 

Le  premier  consistait  en  l'étude  du  chemin  de  fer  transcaspien.  Au 
moment  où,  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  transsaharien, 
nous  sommes,  sur  les  frontières  Sud  de  nos  possessions  d'Afrique,  en 
présence  du  désert  de  sable,  il  était  intéressant  d'étudier  les  travaux 
analogues  faits  en  Asie  centrale  par  les  ingénieurs  russes,  dans  des 
con(Utions  à  peu  près  identiques.  —  Le  chemin  de  fer  transcaspien  est, 
en  effet,  jusqu'à  présent,  le  seul  exemple  de  chemin  de  fer  construit  à 
travers  les  déserts  de  sable.  Il  y  a  d'autres  points  de  comparaison, 
d'autres  analogies  encore  que  celles  qui  tiennent  à  la  nature  géologique 
du  sol.  Les  difficultés  rencontrées  de  la  part  des  populations  du  Tur- 
kestan  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  à  surmonter  pour  vaincre 
la  résistance  des  habitants  du  Sahara  central  ;  il  y  a  donc  là  un  grand 
nombre  de  points  de  comparaison. 

Le  second  but  était  d'aller  à  l'exposition  de  Tachkent,  comme 
délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  et  chargé  d'une  mis- 
sion. . .  toute  gratuite  d'ailleurs,  de  la  part  du  Gouvernement  français. 

Cette  exposition  présentait  un  grand  intérêt,  étant  organisée  par  les 
Russes  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  prise  de 
Tachkent.  Tous  les  matériaux  géographiques  concernant  l'Asie  cen- 
trale et  constitués  par  l'état-major  ou  par  les  services  administratifs 
russes  s'y  trouvaient  groupés. 

De  plus,  il  y  a  soixante  ans  que  nous  avons  pris  le  pays  d'Algérie,  il 
y  a  trente  ans  que  les  Russes  ont  commencé  la  conquête  de  l'Asie 
centrale,  il  était  intéressant  de  comparer  les  procédés  administratifs 
pratiquement  appliqués  par  les  Russes  et  ceux  que  nous  avons 
employés  en  Afrique.  Il  pouvait  y  avoir  quelque  intérêt  à  les  connaître 
et  à  les  étudier. 

Un  troisième  but  de  son  voyage  était  l'étude  de  la  constitution  phy- 
sique des  déserts.  Après  avoir  étudié  les  problèmes  physiques  de 
l'Europe,  il  avait  eu  l'occasion  d'étudier  ceux  de  diverses  parties  de 
r.Afrique,  il  voulait  étudier  également  ceux  de  l'Asie  pour  en  connaître 
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les  lois  générales.  On  sait  que  les  déserts  ne  sont  pas  répartis  à  la 
surface  du  globe  d'une  façon  quelconque  :  leur  répartition  résulte  de 
grandes  lois  qui  tiennent  à  la  constitution  même  de  notre  globe,  et 
surtout  d'une  grande  loi  physique  dans  l'étude  de  laquelle  on  ne  peut 
malheureusement  pas  entrer  ici.  —  Cette  loi  nous  dit  qu'ils  résultent 
d'influences  minéralogiques.  Il  voulait  examiner  de  près  toutes  ces 
choses  ;  il  tenait  à  visiter  le  désert  de  Gobi  qui,  selon  lui,  devait  être 
plus  humide  que  le  Sahara,  et  où  les  sables  devaient  obéir  à  une  loi 
de  transport  qui  n'était  pas  la  même  qu'ailleurs.  En  un  mot,  il  voulait 
vérifier  ces  lois.  Jusqu'alors  aucun  voyageur  n'avait  visité  les  déserts 
de  l'Asie  après  avoir  visité  ceux  de  l'Afrique. 

Cette  étude  devait  le  conduire  à  des  entreprises  de  voyage  assez 
difficiles  ;  en  effet,  après  avoir  parcouru  les  déserts  duTurkestan,  pour 
continuer  son  étude,  il  devait  passer  dans  le  désert  qui  occupe  le 
Nord  du  compartiment  chinois.  Comme  ces  compartiments  sont  fermés 
et  séparés  par  des  montagnes  très  élevées ,  il  devait  traverser  le 
Pamir.  La  saison  était  peu  favorable ,  car  on  était  au  commence- 
ment de  l'hiver  ;  il  passa  malgré  cela.  Cette  traversée  n'avait  été 
accomplie  que  par  un  seul  voyageur  :  Bonvalot,  qui  a  franchi  ces 
massifs,  non  pas  de  l'Ouest  à  l'Est,  comme  lui,  mais  du  Nord  au  Sud  : 
il  n'est  pas  passé  du  Turkestan  russe  en  Chine,  il  est  passé  du  Tur- 
kestan  russe  dans  l'Inde.  M.  Blanc  suivit  un  itinéraire  qui  coupait  le 
sien  à  angle  droit.  On  dira  comme  renseignement,  que  les  points  les 
plus  bas  de  la  ligne  de  faîte  sont  d'une  hauteur  égale  à  celle  du  Mont- 
Blanc,  quant  à  la  ligne  de  faîte  elle-même,  elle  est  beaucoup  plus  élevée; 
ainsi,  le  Moustagh-Ata  a  26,800  pieds  anglais  (1),  c'est-à-dire  qu'il 
ne  le  cède  en  hauteur  qu'aux  deux  sommets  les  plus  élevés  de  l'Hi- 
malaya. 

Enfin  ,  à  ces  études  principales  devait  se  rattacher  une  étude 
concernant  différents  problèmes  géographiques  accessoires,  des  détails 
historiques  ou  ethnographiques  qui  pouvaient  présenter  un  certain 
intérêt.  C'était  là  le  quatrième  but. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe,  pour  la  clarté  de  ce  qui  va  suivre, 
de  donner  quelques  indications  sur  les  races  qui  occupent  actuellement 
le  pays  dont  nous  allons  parler.  —  Nous  voyous  d'abord  le  Turkestan  ; 


(1)  Le  pied  anglais  vaut  0"'  304,  cela  nous  donne  pour  26,800  pieds  l'altitude  de 
8,147  mètres. 
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c'est  le  pays  des  Turcs.  Par  Turcs,  on  ne  doit  pas  entendre  les  Turcs 
otconians,  les  Turcs  de  Constantinople,  mais  les  populations  turques 
auxquelles  ils  ont  appartenu  eux-mêmes  et  qui  ont  envoyé  à  diverses 
reprises  sur  l'Europe,  des  hordes  envahissantes,  dont  les  Turcs  otto- 
mans ne  sont  qu'une  fraction.  Ces  invasions  proviennent  d'ailleurs  de 
ce  que  certaines  parties  du  pays  se  sont  desséchées  peu  à  peu,  et  tous 
les  habitants  ont  été  obligés  d'émigrer. 

La  race  principale  qui  occupe  ce  pays  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
race  Sarte,  qui  est  sédentaire  ;  à  côté  d'eux,  il  y  a  des  nomades  et  deux 
races  principales  :  les  Turkmènes  qui  habitent  le  Nord  de  la  province 
transcaspienne,  et  les  Kirghizes  qui  occupent  la  partie  méridionale. 

Par  leurs  mœurs,  les  Turkmènes  se  rapprochent  des  Arabes  d'Al- 
gérie. Ce  sont  des  populations  guerrières  très  fières  et  très  braves,  qui 
n'ont  été  réduites  par  les  Russes  qu'après  plusieurs  campagnes  infruc- 
tueuses. Ils  habitent  des  cabanes  principalement  bâties  en  bois  et 
recouvertes  de  chaume  ;  elles  sont  surmontées  d'un  dôme  ,  au  centre 
duquel  se  trouve  une  ouverture  pour  laisser  passer  la  fumée.  Les 
Turkmènes  sont  reconnaissables  par  leur  aspect  et  leur  physionomie, 
qui  les  rendent  semblables  aux  Arabes,  Ils  ont  sur  la  tête  une  sorte  de 
bonnet  à  poil  qu'ils  ne  quittent  jamais,  et  voici  pourquoi  :  Dans  ces 
pays,  la  plus  grande  préoccupation  de  chacun  est  de  donner  le  plus 
grand  nombre  possible  de  coups  de  sabre  sur  la  tête  de  son  voisin,  et 
d'en  recevoir  le  moins  possible  ;  ces  bonnets  à  poil  les  aident  à  atteindre 
ce  but  ;  on  les  renforce  en  mettant  à  l'intéi-ieur  sa  garde-robe  de 
rechange,  ainsi  que  les  objets,  fruits  du  pillage. 

Les  Kirghizes  ne  forment  point  d'agglomération.  Leurs  femmes  ne 
sont  pas  voilées  ;  ils  sont  cependant  musulmans,  mais  peu  fervents,  ils 
n'apphquent  et  ne  pratiquent  pas  la  religion  musulmane  dans  toute  sa 
rigueur,  aussi  n'est-il  pas  difficile  de  les  photographier,  eux  et  leurs 
femmes. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  du  chemin  de  fer  transcaspien 
dont  on  a  tant  parlé.  11  va,  comme  on  le  sait,  de  la  mer  Caspienne  à 
Samarcande  ;  sa  longueur  est  de  1,450  kilomètres  environ.  Il  traverse 
d'abord  le  pays  des  Turkmènes,  puis  il  suit  le  pied  des  montagnes  du 
Kopet  dagh,  traversant  le  Sud  de  la  région  qui  confine  à  la  Perse.  La 
direction,  si  elle  était  continu(''e,  conduirait  aux  Indes,  par  une  trouée; 
mais  à  partir  de  là,  le  chemin  de  fer  tourne  vers  le  Nord  et,  décrivant 
un  arc  de  cercle,  il  va  desservir  les  grandes  villes  de  l'Asie  centrale, 
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en  passant  par  Boukhara.  Quant  à  la  ligne  primitive,  elle  serait  peut- 
être  prolongée  vers  l'Inde  si  les  circonstances  le  permettaient. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  tracé,  le  Transcaspien  traverse  le 
désert. 

Il  a  été  construit  par  le  général  russe  Annenkofï  avec  une  rapidité 
extraordinaire  ;  grâce  à  d'habiles  mesures,  la  célérité  de  la  construc- 
tion a  pu  atteindre  trois  kilomètres  par  jour,  ce  qui  est  énorme. 

Ce  chemin  de  fer  a  été  construit  d'abord  comme  chemin  de  fer  de 
conquête,  pour  permettre  aux  troupes  d'atteindre  les  oasis  et  d'arriver 
jusqu'aux  points  où  elles  devaieut  prendre  position  ;  il  a  été  ensuite 
prolongé,  comme  chemin  de  fer  économique  ,  dans  un  but  industriel , 
jusqu'à  Boukhara  et  Samarcande. 

Le  chemin  de  fer  transcaspien  est  à  voie  de  1"  60,  c'est-à-dire  à  voie 
beaucoup  plus  large  que  le  chemin  de  fer  de  France.  —  Il  diffère  d'ail- 
leurs tout  à  fait  d'aspect  avec  ceux  d'Europe. 

Ils  sont  à  deux  étages  :  un  train  est  une  véritable  forteresse,  car  il 
peut  contenir  tout  un  bataillon  à  pied  ;  c'est  grâce  à  celte  disposition 
qui  permettait  d'amener  dans  le  pays  des  troupes  nombreuses,  que  la 
résistance  des  habitants  est  tombée  d'elle-même. 

Le  chemin  de  fer  part  actuellement  de  la  mer  Caspienne  à  la  station 
d'Ouzoun  Acla,  mais  c'est  un  mauvais  port  peu  accessible  pour  les 
gros  bâtiments  ;  les  Russes  ont  trouvé  un  endroit  beaucoup  plus 
propice  :  Krasnorvodsk,  qui  sera  sans  doute  bientôt  le  point  de  départ 
du  chemin  de  fer. 

Remarquons  en  passant  que  les  bords  de  la  mer  Caspienne  ne  sont 
point  plats  ,  comme  l'indiquent  encore  la  plupart  de  nos  cartes.  Il  s'y 
trouve  au  contraire  des  montagnes  élevées,  où  les  Russes  ont  installé 
des  forts. 

Le  principal  ouvrage  d'art  qu'on  rencontre  sur  le  chemin  de  fer 
transcaspien  est  le  pont  de  l'Oxus  ;  ce  fleuve  est  très  considérable,  sa 
largeur  atteint  six  kilomètres  en  certains  points  ;  à  Tchardjouï,  où  le 
pont  le  traverse,  il  mesure  1,800  mètres  de  largeur.  La  longueur  du 
pont  est  de  six  kilomètres,  on  met  quarante  minutes  pour  le  traverser 
en  chemin  de  fer.  Mais  ce  pont,  construit  provisoirement  en  bois,  ne 
pourra  pas  durer  longtemps  :  au  passage  des  trains,  il  se  balance 
comme  une  corde,  il  est  question  de  le  démolir  et  de  le  remplacer  par 
un  pont  en  fer. 

Avant  la  construction  de  ce  pont,  on  traversait  l'Oxus  dans  des 
espèces  de  voitures-barques  ;   on  se  servait  aussi  de  peaux  de  bœuf 
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gonflées,  on  se  mettait  à  cheval  dessus  et  on  les  dirigeait  tant  bien  que 
mal  avec  les  pieds,  en  nageant. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  travaux  d'art  qu'a  nécessités  la 
construction  de  cette  voie ,  ce  qui  exigerait  des  explications  qui  ne 
peuvent  trouver  place  dans  cette  conférence,  le  conférencier  fait  une 
simple  comparaison,  entre  la  construction  de  cette  ligne  el  celle  future 
du  chemin  de  fer  Transsaharien.  11  tient  à  montrer  que  certaines 
conditions  peuvent  être  semblables ,  tandis  que  d'autres  seraient 
opposées. 

Les  dunes  asiatiques  sont  d'abord  moins  hautes  que  celles  du  Sahara, 
on  a  dit  qu'il  n'en  était  rien ,  mais  il  peut  l'affirmer,  ayant  fait  la 
comparaison  :  les  dunes  de  l'Asie  centrale  ne  dépassent  jamais 
dix -huit  mètres  ;  en  Algérie,  il  en  a  mesuré  un  très  grand  nombre, 
et  s'est  rendu  compte  que  les  dunes  sahariennes  peuvent  atteindre 
cent  mètres.  —  De  plus,  les  dunes  asiatiques  sont  moins  mobiles  que 
celles  d'Afrique,  la  neige  leur  donne  une  certaine  stabilité  :  en  Afrique, 
les  sables  n'ont  pas  cette  cause  de  fixité  ;  pour  cette  raison,  les  dunes 
d'Asie  sont  moins  desséchées  que  celles  d'Afrique,  et  les  travaux  d'art 
qu'on  y  exécute  sont  eux-mêmes  plus  stables.  —  Ils  sont  donc  intéres- 
sants pour  nous,  mais  à  certains  points  de  vue  seulement,  car  il  est  des 
détails  de  construction  qui  sont  bons  pour  ces  déserts  d'Asie,  et  qui 
pourraient  être  défectueux  ou  insuffisants  dans  le  Sahara. 

On  préconisait  pour  le  Transsaharien  une  voie  très  étroite ,  au 
contraire  d'une  voie  large  et  de  rails  fort  en  relief.  —  L'avantage  de 
la  voie  large  est  confirmé  par  l'expérience  ;  de  plus,  il  faut  employer 
des  rails  d'un  fort  rehef  à  cause  de  l'ensablement.  —  Le  chemin  de 
fer  Decauville  dont  on  a  voulu  se  servir  au  début  n'a  pas  été  suffisant  : 
en  une  nuit,  quand  soufflait  le  vent  chargé  de  sable,  il  est  arrivé  que  ce 
chemin  de  fer  était  enterré  dans  le  sable,  de  laçon  qu'il  était  impossible 
d'en  retrouver  même  la  place  :  au  contraire,  le  grand  chemin  de  fer 
n'a  jamais  été  endommagé. 

Pour  les  frais  d'exploitation,  la  comparaison  est  difficile  à  cause  du 
naphte  que  les  Russes  emploient  comme  combustible,  ce  qui  abaisse 
les:  prix  d'une  façon  prodigieuse,  et  d'autre  part,  le  personnel  est 
composé  de  militaires.  Vous  savez  qu'à  Bakou  se  trouvent  de  grosses 
sources  de  pétrole  qui  sont  exploitées  par  les  habitants.  Aujourd'hui, 
ce  combustible  sert  à  chauff"er  les  locomotives;  on  emploie  le  résidu 
du  naphie  qui  reste  après  l'extraction  du  pétrole  et  qui,  autrefois,  était 
jeté  à  la  mer.  Pour  le  Transsaharieu,  il  faudrait  acheter  à  grands 
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frais  le  charbon.  —  Les  conditions  d'exploitation  se  trouveraient  donc 
bien  différentes. 

Le  chemin  de  fer  Traiiscaspien  est  devenu  une  voie  commerciale  à 
bénéfices,  grâces  aux  expéditions  faites  pour  diverses  industries, 
surtout  celle  du  coton.  Ainsi,  en  1888,  le  poids  transporté  était  de 
600,000  pounds  (le  pound  est  une  unité  qui  correspond  à  16  kilos 
200  grammes)  ;  en  1889,  il  s'est  élevé  à  3,000,000  de  pounds.  —  Ce 
chiffre  est  suffisant  à  lui  seul  pour  couvrir  les  frais  de  l'exploitation. 

En  1890,  ce  poids  a  atteint  8  millions  de  pounds. 

Ces  ti'ois  chiffres  donnent  une  idée  du  développement  commercial  et 
industriel  de  ces  régions. 

Sans  insister  davantage  sur  le  chemin  de  fer  Transcaspien,  nous 
arriverons  à  Samarcande. 

Cette  vilie  pourrait  nous  intéresser  pendant  longtemps ,  on  n'en 
parlera  pas  longuement  parce  que  nous  avons  à  aller  plus  loin,  mais 
Samarcande  est  un  endroit  tellement  important  et  tellement  curieux  au 
point  de  vue  historique  et  archéologique,  que  l'orateur  lient  cependant 
à  en  causer  quelque  peu . 

Samarcande  a  été  la  capitale  de  Tamerlan,  mais  depuis  trois  siècles 
elle  n'est  plus  la  capitale  du  pays.  Elle  n'était  autrefois  que  la  deuxième 
capitale  des  émirs  de  Boukara.  —  La  population  actuelle  n'est  pas  de 
plus  de  60,000  habitants. 

Les  monuments  anciens  y  sont  en  très  grande  quantité,  mais  quelque 
solides  que  soient  leurs  matériaux,  quelque  massive  qu'ait  été  leur 
construction,  ils  sont  tous  ou  presque  tous  à  l'état  de  ruines,  à  cause 
des  tremblements  de  terre  qui  y  sont  très  fréquents  ;  M.  Blanc  en  a 
compté  trois  pendant  son  séjour  à  Samarcande. 

Il  existe  dans  cotte  ville  de  vastes  constructions  où  l'on  se  livre  à  la 
prière  et  oîil'on  conserve  les  livres,  ce  sont  des  espèces  de  séminaires. 

A  l'extérieur  se  trouve  un  immense  portique  qui,  comme  dimen- 
sions, peut  être  comparé  à  l'arc-de-triomphe  de  l'Étoile,  puis  une  porte 
de  beaucoup  moindres  dimensions,  qui  donne  accès  dans  la  cour.  —  A 
droite  et  à  gauche,  toujours  à  l'extérieur,  se  trouvent  deux  tours  au 
sommet  desquelles  il  est  possible  de  monter. 

Nous  visitons  le  tombeau  de  Tamerlan.  Le  dôme  central  du  bâtiment 
qui  le  contient  est  recouvert  de  faïence  bleue  ;  le  bâtiment  lui-même 
est  en  marbre  noir.  —  A  gauche  et  à  droite  du  bâtiment  central  se 
trouvent  deux  petites  chapelles  également  en  marbre  noir,  où  sont 
enterrés  les  princes  de  la  famille  royale. 
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Si  nous  passons  sous  la  porte,  nous  entrons  dans  la  chapellle  où  est 
le  tombeau  de  Tiraour  ;  elle  est  entièrement  revêtue  de  lambris  de 
pierre  dont  le  travail  est  très  précieux  ;  les  inscriptions  qui  y  ont  été 
gravées  s'y  sont  conservées  avec  une  netteté  admirable,  elles  sont 
aujourd'hui  encore  très  lisibles.  —  Dans  cette  chapelle,  on  peut  voir 
huit  sarcophages  qui  sont  entourés  d'une  balustrade  de  pierre  très 
dure.  Le  tombeau  de  Tamerlan  est  en  jaspe  vert;  autour  de  luise 
trouvent  les  tombeaux  des  princes. 

Le  tombeau  de  Tiraour  est  au  pied  d'un  autre  qui  contient  les  restes 
de  son  professeur  de  philosophie,  ce  qui  montre  que  le  grand  conqué- 
rant a  été  peut-être  plus  civilisé  et  lettré  qu'on  ne  le  croit  en 
Occident. 

Un  escaUer  nous  conduit  dans  une  crypte  où  nous  trouvons  d'autres 
tombeaux  pareils  aux  premiers  et  qui  sont  placés  exactement  au-des- 
sous do  ceux  que  nous  avons  vus  au  rez-de-chaussée  :  c'est  là  que 
sont  vraiment  enfermés  les  ossements. 

Le  monument  le  plus  intéressant  de  Samarcande  est  celui  qui  est 
appelé  le  Sasindech. 

Les  murs  on  sont  entièrement  revêtus  de  sculptures. 

Si  nous  entrons,  nous  passons  entre  des  murs  d'une  grande  richesse. 
—  La  porte  de  l'une  des  mosquées  est  couverte,  non  seulement  de 
dessins  plans,  mais  aussi  de  dessins  en  relief.  C'est  un  travail  énorme 
et  relativement  bien  conservé.  La  lecture  des  inscriptions  qui  y  sont 
entrelacées  pour  former  des  dessins  exigera  certainement  plusieurs 
années,  car  il  y  a  une  grande  quantité  de  portes  comme  celle-là. 

Si  nous  arrivons  à  la  dernière  chapelle,  nous  trouvons,  après  avoir 
traversé  plusieurs  salles,  une  autre  salle  où  se  trouvent  des  mollahs 
toujours  en  prière.  —  C'est  là  qu'est  conservé  le  grand  Coran  qui 
mesure  trois  mètres  de  côté.  Les  jours  de  fête,  on  le  sort  en  grande 
pompe,  il  est  posé  sur  un  pupitre  de  marbre  ciselé. 

Près  de  là  se  trouve  la  sépulture  d'un  souverain  très  vieux,  d'avant 
Tamerlan,  lequel  avait,  paraît-il.  reçu  le  don  de  rester  toujours  vivant, 
même  après  sa  mort. 

Il  fut  enterré  au  fond  d'un  puits. 

Un  jour  Tamerlan,  voulant  se  rendre  un  compte  exact  do  la  vérité 
de  cette  légende,  ordonna  à  un  esclave  nègre  de  descendre  au  fond  de 
ce  puits.  L'esclave  consentit,  mais  il  dut  y  voir  des  choses  bien  extra- 
ordinaires, car  lorsqu'il  reparut,  il  refusa  de  jjarler.  —  Sur  les  menaces 
qui  lui  furent  faites,   il  déclara  qu'il  avait  vu  des  choses  bien  intéres- 
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santés,  qu'il  était  entré  en  conversation  avec  le  souverain,  mais  que 
coliii-ci  lui  avait  déclaré  que  s'il  parlait  de  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu, 
il  tuerait  immédiatement  frappé  de  mutisme.  —    Et  en  effet,  au  même 

instant,  il  cessa  de  parler Il  eut  la  force  de  rester  muet  jusqu'à  la 

fin  de  ses  jours. 

Tamerlan  fit  murer  le  puits  et  l'entoura  d'un  grillage  qui  existe 
encore  aujourd'hui,  et  depuis  lors,  personne  n'a  résolu  le  problème. 

Un  tombeau  très  curieux  est  celui  de  Rodjadaniar. 

Un  saint  a  été  enterré  là,  et  quoique  mort,  il  grandit  tous  les  ans  ; 
aussi  chaque  année  h-'s  prêtres  calculent  exactement  la  dimension  dont 
il  a  grandi,  et  d  après  ces  données  on  agrandit  le  sarcophage.  — 
Actuellement,  il  mesure  24  mètres,  du  moins  il  avait  cette  longueur 
lorsque  M.  Blanc  prit  la  mesure;  mais  depuis  lors  il  a  dû  être  encore 
agrandi. 

Les  habitants  de  Samarcande  sont  très  curieux  de  spectacles.  Il  n'y 
a  pas  seulement  des  spectacles  aussi  peu  intellectuels  que  ceux  des 
bateleurs  qui  y  font  leurs  exercices,  le  spectacle  le  plus  recherché  est 
celui-ci  :  Un  philosophe  ambulant  plante  un  bâton  au  milieu  d'une 
place,  ce  qui  indique  sa  prise  de  possession,  et  se  met  à  soutenir  une 
thèse  de  philosophie  ou  de  pure  théologie  ;  immédiatement,  il  est 
entouré  par  les  lettrés  et  même  par  les  marchands  et  les  gens  du 
marché  qui  quittent  leurs  occupations  pour  venir  l'écouter  et  soutenir 
la  controverse.  —  Autrefois  il  y  avait  un  grand  nombre  de  ces  philo- 
sophes ambulants.  Ce  genre  de  distraction  était  très  apprécié  et 
encouragé  à  Samarcande.  Aujourd'hui,  ce  sont  des  gens  d'une  condi- 
tion un  peu  inférieure  qui  exercent  cette  profession  ;  ils  sont  miséra- 
blement vêtus,  mais  ils  sont  pourtant  très  honorés  et  obtiennent  parfois 
beaucoup  de  succès.  En  France,  où  la  philosophie  n'est  pas  aussi 
florissante,  des  représentations  de  ce  genre  auraient  peu  de  chances 
d'attirer  une  assistance  aussi  nombreuse  qu'à  Samarcande. 

"Vous  voyez  par  cet  exemple  que  ces  sauvages,  puisqu'on  les  consi- 
dère à  peu  près  comme  tels  chez  nous,  sont  bien  civilisés  et  qu'ils  ne 
sont  guère  en  reste  sur  la  civilisation  d'Occident. 

De  Samarcande,  M.  Blanc  alla  à  Tachkent. 

A  350  kilomètres  de  Samarcande,  il  n'y  a  plus  de  chemins  de  fer,  il 
faut  avoir  recoui's  à  un  auti-e  moyen  de  locomotion. 

Le  procédé  le  plus  rapide  consiste  à  employer  la  tareiitass.  —  C'est 
une  voiture  qui  est  naturellement  sur  roues,  mais  qui  en  hiver,  peut  se 
mettre  sur  patins. 
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La  plus  grande  difficulté  du  voyage,  en  été,  est  constituée  par  la 
poussière.  Pendant  tout  l'été,  il  ne  pleut  pas  dans  ces  régions,  l'hiver, 
il  y  tombe  de  la  neige,  mais  en  été,  la  pluie  est  tout  à  fait  inconnue,  il 
en  résulte  que  le  terrain  se  dessèche,  de  là  les  immenses  tourbillons 
de  poussière  que  soulèvent  les  voitures  sur  leur  passage. 

Le  général  Annenkoff  se  préparait  un  jour  à  passer  une  revue  des 
deux  bataillons  de  chemin  de  fer  qui  ont  pris  part  à  la  construction  de 
la  grande  ligne.,  et  qui  constituent  le  personnel  de  l'exploitation.  Au 
moment  où  le  général  arrive  avec  son  état-major,  le  temps  est  calme 
et  serein  ;  mais  peu  à  peu  le  vent  s'élève,  les  hommes  sont  enveloppés 
d'un  léger  nuage  de  poussière,  le  vent  augmente,  la  poussière  augmente 
également,  elle  devient  beaucoup  plus  forte,  enfin,  ils  arrivent  à  être 
entourés  d'un  nuage  de  poussière  tellement  compact  qu'ils  y  dispa- 
raissent complètement  (1).  {Applaudisse lïients). 

Voilà  qui  nous  donne  une  idée  assez  exacte  des  tourbillons  de  pous- 
sière que  peut  soulever  la  tarenta  sur  son  parcours. 

La  tarcntass  est  un  instrument  barbare  que  les  Russes  considèrent 
comme  un  instrument  de  transport.  Elle  se  compose  d'une  caisse  beau- 
coup trop  courte  pour  que  Ton  puisse  s'y  allonger,  cette  caisse  n'est 
pas  suspendue,  elle  est  posée  directement  sur  les  roues  ;  la  tarentass  est 
attelée  de  chevaux  qui  vont  très  vite  dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  du 
tout  de  routes  tracées.  Le  voyageur  qui  se  trouve  a  l'intérieur  de  ce 
véhicule  doit  s'y  cramponner  solidement  avec  les  mains,  autrement  il 
serait  projeté  en  l'air  comme  un  volant  sur  une  raquette.  —  On  super- 
pose à  cet  instrument  de  supplice  une  sorte  de  capote  qui  est  absolu- 
ment inutile  puisqu'il  ne  pleut  jamais,  ce  qui  fait  que  le  voyageur  court 
le  risque  d'être  rejeté  contre  le  fond  et  de  là  contre  la  capote,  pour 
revenir  à  son  point  de  départ  et  continuer  indéfiniment  ainsi.  On  se 
trouve,  pendant  tout  le  voyage,  enveloppé  d'un  nuage  de  poussière 


(1)  L'orateur  accompagnait  son  exposition  d'admirables  projections  de  vues  pho- 
tographiques instantanées.  —  On  y  voyait  un  personnage  civil  aux  côtés  du  général 
Annerikofif,  et  ce  personnage  excitait  à  un  haut  point  la  curiosité  de  plusieurs 
assistants  qui  reconnaissaient  en  lui  M.  Edmond  Ternynck,  de  Roubaix,  —  ceux-ci 
ii.aiiifestèrent  par  des  applaudissements  leur  sympathie  pour  leur  compatriote 
roubaisien,  qui  ne  se  doutait  guère  qu'on  ce  moment  il  était  présenté  à  ses  collègues 
do  la  Société  de  (léographie  de  i.ilU;  en  compagnie  du  général,  son  hôte.  Inutile  de 
dire  qu'une  part  de  ces  ai)plaudisseiiicnts  s'adressait  également  au  conférencier, 
auquel  ils  n'ont  pas  été  ménagés  au  cours  de  sa  magnifique  conférence. 
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tellement  épais  qu'il  est  impossible  de  rien  voir  du  pays  que  l'on 
traverse. 

Autrefois,  on  se  servait  de  grandes  cages  d'osier  perchées  sur  des 
roues  très  hautes.  L'élévation  de  ces  rouos  s'explique  par  les  cours 
d'eau  à  traverser;  mais  c'était  un  mode  de  locomotion  trop  lent.  Alors 
est  venue  la  tarentass. 

Ce  dernier  véhicule,  s'il  est  peu  commode  et  peu  confortable,  a  du 
moins  l'avantage  d'aller  très  vite  et  de  faire  un  grand  nombre  de 
kilomètres  par  jour.  —  Il  possède  de  plus  celui  de  ne  comporter  aucun 
clou  ni  aucune  pièce  de  fer,  aussi  peut-on  le  raccommoder  facilement 
en  cas  d'accident.  —  Les  chevaux  sont  attelés  avec  des  cordes,  mais 
plus  loin,  nous  avons  vu  des  chevaux  simplement  attachés  par  la 
queue  ! 

Il  n'est  pas  possible  d'emporter  avec  soi  plus  de  45  kilos  de  bagages, 
c'est  pourquoi  très  peu  de  collections  ont  pu  être  rapportées  en 
Europe,  les  lourds  transports  sont  impossibles  avec  ce  mode  de  loco- 
motion. Si  l'on  voyageait  à  pied,  par  étapes,  les  distances  à  parcourir 
sont  tellement  grandes  qu'il  faudrait  des  mois  et  des  années  pour 
arriver  au  terme  du  voyage 

Ainsi,  deux  autres  voyageurs,  partis  avant  M.  Blanc,  ont  mis  quatre 
ans  pour  revenir  en  Europe,  et  ils  ont  pu  ainsi  ramener  avec  eux  des 
chevaux  et  des  collections  intéressantes,  mais  il  faut  pouvoir  prendre 
son  temps. 

Au  milieu  de  la  plaine  interminable  ,  se  présenta  une  barrière 
rocheuse,  fort  élevée,  qui  se  dresse  inopinément  ;  mais  le  passage 
s'opère  facilement  par  «  la  Porte  de  Tamerlan  »  :  c'est  une  brèche 
qui  est  percée  dans  le  marbre  noir,  les  parois  en  sont  tout  à  fait 
verticales,  une  de  ces  parois  est  polie  sur  une  grande  étendue,  on  y  a 
gravé  des  inscriptions  relatives  à  différentes  batailles. 

L'Exposition  Caspienne,  à  laquelle  M.  Blanc  assista  comme  délégué  de 
la  Société  de  Géographie  et  comme  envoyé  du  Gouvernement  français, 
fut  organisée  par  les  Russes  ;  elle  présentait  un  intérêt  particulier  au 
point  de  vue  géographique  et  statistique.  Le  Gouvernement  russe 
s'était  appliqué  à  réunir  toutes  les  données  pouvant  intéresser  l'Asie 
centrale. 

Cette  Exposition  présentait  encore  cet  autre  intérêt  qu'elle  permet- 
tait de  se  rendre  compte  de  ce  que  les  Russes  ont  pu  faire  depuis 
trente  ans  dans  l'Asie  centrale  par  leur  aucorité. 

Le  pays  de  Fergana   est  tout  à  fait  curieux  en  particulier  par  sa 
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situation  :  c'est  une  sorte  de  plaine  mesurant  500  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  300  de  largeur,  elle  fait  partie  du  bassin  du  Syr-d'Aria.  — 
Cette  plaine  est  tout  à  fait  horizontale,  elle  est  entourée  de  montagnes 
qui  ont  de  cinq  à  sept  mille  mètres  de  hauteur  ;  il  en  sort  des  torrents 
et  des  rivières  dont  les  eaux  sont  captées  par  les  habitants,  qui  s'en 
servent  pour  arroser  la  plaine,  d'ailleurs  très  fertile,  excepté  en  son 
centre  où  se  trouve  un  désert  de  sable  résultant  des  remous  du  vent 
qui  tourne  dans  cette  plaine  sans  que  les  sables  puissent  être  entraînés 
au  dehors. 

Un  fleuve  sort  de  cette  plaine  par  une  brèche  étroite  où  se  trouve  la 
ville  de  Khodjent,  là  existe  un  important  gisement  de  charbon. 

Cette  plaine  de  Fergana  a  été  de  tous  temps  l'un  des  points  les  plus 
importants  de  l'Asie  centrale.  Avant  la  conquête  russe,  c'était  le  point 
le  plus  important  du  Khanat  de  Kokan. 

Nous  ne  séjournerons  pas  à  Taschkent,  nous  n'en  avons  pas  le 
temps.  —  Cette  ville  était  au  mojen-âge  le  grand  entrepôt  commercial 
entre  la  Chine,  l'Inde  et  l'Europe.  —  Elle  compte  150,000  habitants. 

—  Les  gens  qui  y  habitent  sont  des  Sartes.  Ils  sont  vêtus  d'espèces  de 
robes  de  chambre  et  ont  sur  la  tète  une  sorte  de  petit  bonnet  pointu  ; 
lorsqu'ils  sont  en  voyage,  ils  mettent  autour  de  ce  bonnet  un  gros 
turban  de  mousseline  blanche. 

Les  Juifs  qu'on  rencontre  dans  le  Turkostan  ne  ressemblent  pas  à 
ceux  de  l'Occident  ;  ils  sont  séparés  de  leurs  frères  depuis  le  Y"  siècle 
avant  J.-C.  —  On  dit  qu'ils  descendent  des  tribus  perdues  d'Israël,  on 
dit  aussi  qu'ils  ont  été  déportés  au  moment  de  la  captivité  de  Babjlone. 

—  Ces  types  sont  bien  diflérents  de  ceux  que  nous  avons  l'habitude 
de  voir  :  ils  sont  très  intéressants  au  point  de  vue  ethnographique. 

Au  Turkestan,  on  trouve  encore  des  Afghans  et  des  Indiens  qui 
appartiennent  aux  plus  basses  castes  de  l'Inde.  Ce  sont  des  commer- 
çants. 

Mais  revenons  au  Fergana.  —  Ce  pays  renferme  plusieurs  grandes 
\^illes,  entre  autres,  Kokan,  capitale  ancienne,  qui  a  été  pendant 
longtemps  le  grand  bazar  de  l'Asie  centrale  ;  elle  a  environ  cent 
mille  habitants. 

Elle  contient  le  palais  de  Kamps  qui  est  du  commencement  de  ce 
siècle  et  ne  présente  pas  un  grand  intérêt. 

Si  nous  entrons  dans  une  mosquée  ,  nous  trouvons  toujours  devant 
nous  une  grande  cour  centrale  ;  à  l'intérieur  de  cette  cour,  se  dresse 
un  petit  pavillon.  Nous  voyons  là  un  mélange  de  la  civilisation  persane 
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avec  la  civilisation  chinoise.  A  l'intérieur,  nous  voyons  des  Musul- 
mans en  prière  ;  nous  les  reconnaissons  parce  que  les  mousselines  de 
leurs  turbans  pendent  sur  leurs  épaules.  De  plus,  ils  ne  gardent  pas 
leurs  chaussures  aux  pieds,  ce  qui  indique  une  fois  de  plus  qu'ils  sont 
en  prière. 

On  rencontre  des  derviches  tourneurs  dans  toutes  les  villes  de  l'Asie 
centrale  ;  ils  portent  un  bonnet  garni  de  fourrure  et  suspendent  à  leur 
ceinture  un  fruit  nommé  coco  de  nier,  qui  vient  de  très  loin,  et  qui  est 
l'emblème  de  leur  sainteté  ;  il  leur  sert  en  môme  temps  de  tirelire.  — 
Ils  se  livrent  à  des  chants  et  à  des  exercices  intéressants. 

Les  femmes  Sartes  sont  voilées,  aussi  est-il  très  difficile  de  faire  leur 
photographie,  cependant  on  peut  parfois  en  rencontrer  qui  ne  sont  pas 
voilées. 

C'est  au  fond  du  Fergana  que  M.  Blanc  constitua  son  expédition 
pour  passer  plus  à  l'Est.  Mais  les  moyens  de  transport  lui  firent 
défaut,  et  il  dut  s'arranger  de  façon  à  traverser  les  montagnes.  On 
était  en  hiver  ;  il  en  résulta  de  grandes  difficultés  physiques.  Sans 
entrer  dans  les  détails  du  voyage  ,  ce  qui  durerait  trop  longtemps  ; 
on  dira  simplement  que  le  convoi  fut  constitué  avec  six  indigènes  seu- 
lement, dont  cinq  Kirghizes  et  un  Mongol  qui  devait  servir  d'inter- 
prète. —  La  saison  ne  permettant  pas  aux  chameaux  de  passer  la 
montagne  à  cause  de  la  grande  quantité  de  neige  et  de  glace,  on  dut 
avoir  recours  à  des  chevaux,  ce  qui  constitue  une  grande  difficulté  au 
point  de  vue  des  bagages.  En  effet,  six  chameaux  suffisent  pour 
emporter  les  bagages  de  toute  une  caravane,  chacun  peut  supporter 
le  poids  de  250  kilos  ;  avec  des  chevaux,  c'est  bien  difi'érent. 

Il  fallut  supprimer  la  cuisine  et  le  campement,  renonçant  à  emporter 
même  des  tentes.  La  caravane  passa  quinze  jours  sur  la  neige  et  la 
terre  gelée,  sans  abri,  par  une  température  qui  se  maintint  entre  — 
20"  à  —  40°. 

Le  convoi  fut  constitué  avec  dix  chevaux,  sept  chevaux  de  selle 
et  trois  chevaux  dont  l'un  portait  du  riz,  l'autre  de  l'orge,  le  troisième 
du  bois. 

Le  riz  servait  comme  nourriture  et  remplaçait  le  pain,  il  est  très  en 
usage  dans  le  pays  ;  il  sert  à  préparer  le  pUau,  mets  national  en  ces 
parages. 

On  comptait  sur  la  chasse  pour  procurer  la  viande  et,  en  effet,  le 
gibier  ne  fit  pas  défaut.  —  On  avait  cependant  emporté  comme 
précaution  quelques  quartiers  de    mouton.  —  L'orge  servirait  aux 
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chevaux  lorsqu'il  serait  impossible  de  trouver  aucune  herbe  sèche 
ou  aucune  racine,  pour  les  jours  où  la  petite  troupe  serait  sur  les 
glaciers. 

Le  bois  devait  servir  pour  la  cuisine  lorsqu'il  ne  serait  pas  possible 
de  se  procurer  de  combustible. 

Quant  aux  ustensiles  de  cuisine,  on  n'emportait  que  ce  qui  était 
absolument  indispensable  :  une  grande  marmite  en  fer  et  un  grand  plat 
de  cuivre. 

«  Nous  partîmes  à  la  fin  d'octobre,  dit  M.  Blanc,  et  nous  mîmes 
trois  semaines  pour  arriver  jusqu'à  Kachgar. 

Parmi  les  incidents  du  voyage,  j'en  citerai  un,  ce  fut  celui  qui  pro- 
voqua ma  canonisation  par  les  indigènes. 

Après  avoir  quitté  Kachgar,  nous  arrivâmes,  pour  camper,  à  un 
point  situé  au  pied  du  col  de  Térek-Davan.  —  Il  existe  à  une  certaine 
distance  un  autre  col,  mais  il  était,  vu  la  saison,  impraticable.  Pendant 
l'hiver,  les  neiges  s'y  amoncellent  et  rendent  le  passage  impossible. 

L'un  des  points  de  la  chaîne  mesure  24,000  pieds  (1),  par  consé- 
quent, ce  sont  des  montagnes  de  premier  ordre  qui  n'ont  jamais  été 
gravies  et  qui  sont  couvertes,  à  partir  d'une  certaine  hauteur,  d'une 
très  grande  quantité  de  neige. 

Nous  dûmes  passer  par  le  col  de  Térek-Davan  qui  est  toujours  pra- 
ticable. Ce  col  se  trouve  à  peu  près  à  une  altitude  analogue  au  sommet 
du  Mont  Blanc. 

A  Sarilcoutchou,  mon  cuisinier,  en  arrivant,  me  déclara  que  je 
devais  renoncer  au  dîner  pour  ce  jour-là.  —  Cela  rencontra  chez  moi 
une  résistance  très  vive,  nous  étions  partis  de  grand  malin,  de  très 
bonne  heure  après  un  repas  sommaire,  et  nous  n'avions  rien  mangé  en 
route,  car  les  jours  étaient  courts  et  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre. 
D'ailleurs,  une  condition  essentielle  lorsqu'on  veut  faire  une  longue 
étape,  et  ne  pas  voyager  la  nuit,  est  de  ne  jamais  s'arrêter  au  milieu  de 
la  journée,  aussi  la  question  des  repas  doit-elle  être  réduite  à  sa  plus 
simple  expression. 

Nous  avions  justement  tué  une  perdrix  géante  qui  a  les  dimensions 
d'un  très  gros  dindon,  et  je  me  proposais  de  faire  gras  avec  elle  ! 

Nos  hommes  me  dirent,  avec  un  sang-froid  et  un  calme  qui  me  fit 
supposer  qu'ils  avaient  pris  leurs  précautions,   qu'à  l'eiidroit  où  nous 


(1)  7,296  mètres. 


—  123  — 

nous  trouvions  la  cuisson  des  aliments  était  impossible,  parce  que  le 
lieu  avait  été  maudit  autrefois  par  un  saint. 

Je  me  fis  raconter  cette  histoire. 

Un  saint  personnage  sur  le  nom  duquel  on  n'est  pas  bien  fixé,  pas- 
sant en  cet  endroit,  rencontra  une  caravane  dont  les  gens  préparaient 
le  pilau.  Gomme  il  avait  faim,  il  leur  demanda  de  partager  leur  repas 
avec  eux  ;  ils  eurent  le  tort  de  répondre  par  un  refus.  Alors  le  saint  fit 
ce  qui  était  bien  naturel  dans  une  semblable  occasion  :  il  les  maudit, 
eux  et  leur  pilau,  et  pour  rendre  plus  efficace  sa  malédiction,  il  maudit 
l'endroit  où  était  située  leur  cuisine,  et  déclara  que  le  riz  n'y  pourrait 
jamais  plus  cuire. 

Nos  gens  acceptaient  cette  sentence  avec  résignation  et  ne  parais- 
saient pas  trouver  trop  injuste  le  procédé  du  saint,  qui  empêchait  ainsi 
notre  dîner,  ainsi  que  celui  de  tous  les  voyageurs  futurs. 

Mais  moi  qui  voulais  chercher  la  raison  des  choses,  je  me  demandai 
quelle  pouvait  être  la  cause  de  ce  phénomène.  Il  ne  me  fallut  pas 
longtemps  pour  supposer  que  l'altitude  du  lieu  pouvait  bien  amener 
l'ébullition  de  l'eau  par  une  chaleur  insuffisante  pour  la  cuisson  du  riz 
et  des  aliments.  En  effet,  on  sait  que  par  une  altitude  très  élevée, 
l'atmosphère  n'exerçant  plus  une  pression  bien  forte  sur  la  surface  de 
l'eau,  celle-ci  arrive  à  l'ébullition  avec  une  chaleur  beaucoup  moindre 
que  celle  qui  lui  est  nécessaire  sous  la  pression  atmosphérique  normale. 
Ce  fait  ne  se  produit  que  sur  de  rares  points  en  Europe,  mais  en  Asie 
il  est  très  fréquent.  Les  voyageurs  qui  ont  visité  ce  pays,  Bonvalot, 
entre  autres,  l'ont  souvent  expérimenté. 

J'ai  alors  cherché  un  moyen  d'obvier  à  cet  inconvénient  ;  le  moyen 
n'était  pas  difficile  à  trouver.  Je  donnai  l'ordre  de  préparer  le  pilau,  je 
recouvris  la  marmite  avec  le  grand  plat  de  cuivre  que  nous  avions 
emporté  avec  nous  et  je  chargeai  le  tout  avec  des  pierres.  Je  fis  ainsi 
ce  que  dans  les  cabinets  de  physique  on  appelle  la  marmite  de  Papin. 
Grâce  à  ce  procédé,  nous  obtînmes  un  dîner  succulent,  dont  la  priva- 
tion nous  aurait  vivement  contrariés.  —  Gela  vous  démontre  que  la 
science  qu'on  acquiert  au  collège  peut  avoir  son  utihté. 

J'obtins  en  outre  un  résultat  glorieux. 

Les  indigènes  trouvèrent  que  moi,  j'étais  un  saint  d'un  grade  supé- 
rieur au  leur,  et  j'ai  acquis  ainsi  dans  leur  paradis  une  place  d'honneur 
que  la  rigueur  du  climat  m'empêchera  toujours  d'aller  occuper  d'une 
façon  autrement  qu'honoraire.  »  {Applaudissements). 

Après  la  traversée  des  montagnes,  on  descendit  jusqu'à  laKachgarie, 
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pays  très  intéressant.  Il  fait  partie  du  bassin  d'un  grand  fleuve  qui 
se  jette  dans  un  lac  nommé  Lob-Noor. 

Une  importante  question  géographique  serait  celle  de  l'existence  ou 
de  la  non-existence  de  ce  lac.  Des  voyageurs  ont  dit  Tavoir  vu, 
d'autres  ont  dit  qu'il  n'existait  pas.  La  question  n'est  pas  encore 
tranchée. 

La  ville  de  Kachgar  est  retombée  dernièrement  au  pouvoir  des 
Chinois  ;  elle  a  été  reconquise  par  le  général  chinois  Tchen-Chong- 
Tang. 

{Pï^ojections  de  Kachgar). 

A  Kachgar,  les  boulangers  cuisent  le  pain  dans  des  fours  qui  ont  la 
forme  de  cloches  de  moyenne  grandeur,  au  fond  desquelles  on  entre- 
tient un  feu  ;  les  pains  sont  accrochés  aux  parois  ;  on  les  décroche 
avec  un  harpon.  Les  menuisiers  travaillent  avec  les  pieds  comme  avec 
les  mains;  ils  sont  très  habiles  pour  se  servir  de  leurs  pieds.  Les 
musiciens  ont  certains  instruments  particuliers,  entre  autres  une  sorte 
do  cithare  qui  comprend  64  cordes,  et  dont  on  joue  avec  un  marteau 
pour  frapper  les  cordes,  et  une  pince  pour  faire  varier  la  longueur  des 
cordes.  — C'est  un  instrument  de  grande  ressource  et  qui  demande  un 
goût  et  un  talent  musical  assez  développé. 

M.  Blanc  fut  très  bien  reçu  par  les  mandarins  chinois  et  les  gou- 
verneurs de  province. 

Entre  Kachgar  et  Yanghi-Hissar  se  trouve  la  sépulture  d'un  explo- 
rateur allemand.  Voici  comment  il  trouva  la  mort  en  cet  endroit  : 

Les  doux  frères  Schlagintweit,  d'origine  allemande,  exploraient 
ensemble  l'Asie  centrale  ;  ils  se  séparèrent  bientôt,  et  l'un  d'eux  entre- 
prit de  pénétrer  dans  le  Turkestan,  faisant  en  sens  inverse  le  voyage 
que  je  viens  de  faire.  11  fut  tué  près  de  Kachgar  par  les  habitants  qui 
étaient  en  ce  moment-là  en  insurrection  contre  la  Chine. 

Vous  n'ignorez  pas,  par  les  relations  qui  ont  été  données  touchant 
l'histoire  si  pittoresque  de  ce  royaume  kachgarien,  naguère  restauré 
par  Yakoub-bey,  avec  quelle  impatience  la  population  musulmane  de 
Kachgar  supporte  le  joug  de  la  Chine.  Les  révoltes  y  sont  pour  ainsi 
dire  périodiques.  Depuis  le  milieu  du  siècle  on  en  compte  une  quin- 
zaine, qui  toutes  ont  suivi  la  même  marche.  A  un  moment  donné,  l'un 
des  chefs  indigènes  les  plus  influents,  généralement  un  fonctionnaire 
ou  le  descendant  d'une  ancienne  famille,  se  déclare  soudainement, 
dans  la  ville  de  Kachgar,  en  état  de  rébellion  contre  le  gouvernement 
chinois  et  appelle  ses  coreligionnaires  à  la  révolte.  Dans  la  même 
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journée,  tous  les  Chinois  habitant  Kachgar,  où  ils  sont  d'ailleurs  en 
infime  minorité,  sont  massacrés.  La  garnison  chinoise  s'enferme  dans 
la  ville  forte  de  Yanghi-hissar,  distante  de  12  kilomètres  de  Kachgar 
et  construite  spécialement  pour  cet  usage.  Les  insurgés  en  font  le 
siège,  généralement  sans  succès  ;  mais  ils  parviennent  parfois  à  la 
réduire  par  la  famine.  Sur  ces  entrefaites,  les  garnisons  des  autres 
villes  chinoises  de  l'Ouest,  principalement  celles  de  Yarkand  et 
d'Aksou,  arrivent  peu  à  peu  sur  le  théâtre  de  la  révolte.  Le  chef  des 
insurgés  prend  la  fuite  avec  ses  partisans  les  plus  compromis,  les 
autres  font  leur  soumission,  et  tout  rentre  dans  l'ordre. 

Un  de  ces  chefs  nationaux  fut  Ouali-Khan-Toulla. 

C'est  ce  personnage  que  Schlagintweit  rencontra  entre  Kachgar  et 
Yanghi-hissar,  au  mois  d'août  1857,  au  moment  où  il  se  dirigeait  vers 
cette  dernière  ville  et  cherchait  à  la  réduire,  en  coupant  l'aryk  dérivé 
du  Kachgar-darya  qui  l'alimente. 

La  manière  très  rapide  dont  se  propagent  ces  révoltes,  explique 
comment  Sclilagintweit  pouvait  ne  pas  être  exactement  informé  de  la 
situation.  Venant  du  Sud,  il  cherchait  à  gagner  Kachgar,  pour  péné- 
trer de  là  dans  le  Ferghana,  en  traversant  l'Alaï  par  une  route  qui 
alors  n'était  pas  connue  comme  elle  l'est  aujourd'hui. 

Amené  en  présence  de  Ouali-Khan-Toulla  et  interrogé  par  lui  sur 
le  but  de  son  voyage,  Schlagintweit  répondit  qu'il  était  porteur  d'une 
lettre  et  de  présents  destinés  au  khan  de  Kokan,  souverain  du  Fer- 
ghana. Livité  par  le  despote  à  lui  remettre  ces  objets,  le  voyageur  s'y 
refusa.  Sans  discuter  autrement,  le  khan  se  tourna  vers  un  de  ses 
djighites  et  lui  dit  :  Tchap  !  (frappe),  et  cet  ordre  fut  exécuté  immé- 
diatement. 

C'est  ainsi  que  mourut  l'un  des  savants  les  plus  éminents  que  l'Eu- 
rope ait  possédés,  et  l'un  de  ceux  auxquels  nous  devons  les  plus 
remarquables  travaux  géographiques  qui  aient  été  faits  en  Asie. 

Le  gouvernement  chinois  a,  dans  ces  derniers  temps,  accordé  une 
sorte  de  réparation  publique  pour  le  crime  commis  sur  le  territoire  qui 
actuellement  lui  appartient,  et  il  a  permis  qu'un  monument  commémo- 
ratif  fût  élevé,  pai*  les  soins  de  M.  Pétrovski,  à  l'endroit  où  a  eu  lieu 
le  meurtre.  La  bénédiction  de  cet  emplacement,  situé  à  G  kilomètres 
de  Kachgar,  sur  la  grande  route  qui  actuellement  conduit  à  Yanghi- 
hissar,  a  eu  lieu  le  .30  novembre  1888,  en  présence  dé  M.  Pétrovski, 
de  l'explorateur  autrichien  Troll,  et  des  fonctionnaires  chinois  les  plus 
élevés  en  grade  de  la  Kachgarie. 
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M.  Blanc  ajoute  :  «  la  photographie  que  j'ai  l'honneur  de  montrer  à 
la  Société,  et  que  j'ai  rapportée  de  Kachgar  oîi  elle  a  été  faite  par 
M.  Lutch,  secrétaire  de  la  légation,  représente  cette  cérémonie.  La 
bénédiction  religieuse  a  été  donnée  par  un  missionnaire  de  natio- 
nalité hollandaise,  l'abbé  Hendricks. 

Le  monument  construit  par  les  soins  de  M.  Pétrovski  est  extrême- 
ment simple  :  il  se  compose  d'un  socle  en  briques  sur  lequel  repose 
une  pjramide  de  briques  crues  que  surmonte  une  petite  croix  pro- 
visoire. 

La  Société  de  Géographie  de  Russie  a  envoyé  une  plaque  commé- 
morative  en  bronze,  qui  a  été  encastrée  dans  l'une  des  faces  de  la 
pyramide. 

Dès  mon  retour,  j'ai  demandé  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris 
de  s'associer  à  cette  manifestation  ;  elle  a  fait  faire  une  plaque  commé- 
morative  destinée  à  être  apposée  sur  l'autre  face  de  ce  monument. 

La  Société  de  Géographie  de  Lille  a  voulu  s'associer  à  l'hommage 
rendu  à  un  savant  illustre,  elle  vient  de  faire  don  d'une  croix  destinée 
à  être  placée  au  sommet  de  ce  monument.  —  Cette  croix,  je  l'ai 
envoyée  ainsi  que  la  plaque  de  Paris,  à  l'heure  actuelle  elles  sont 
arrivées  là-bas  ;  elles  ne  sont  pas  encore  placées,  mais  du  moins  elles 
sont  arrivées  à  destination  (1). 

On  m'objectera  peut-être  la  nationalité  de  ce  voyageur,  on  me  dira 
que  l'empereur  d'Allemagne  a  revendiqué  la  gloire  de  Schlagintweit 
pour  l'empire  allemand.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  à  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Paris,  nous  autres,  à  notre  tour,  en  quahté  de  géographes, 
et  nous  sommes  là  dans  notre  spécialité,  nous  la  revendiquerons  pour 
l'Europe  entière,  ou  plutôt  pour  le  monde  entier,  au  nom  delà  Science. 

C'est  un  grand  honneur  pour  les  Sociétés  de  Paris  et  de  Lille  d'avoir 
participé  à  l'établissement  de  ce  monument.  —  Nous  savons  tous  quel 
a  été  le  rôle  civihsateur  de  la  France  en  Extrême-Orient  depuis  des 


(1)  Quand  le  Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  écrivit  à 
M .  Blanc  pour  lui  demander  de  venir  faire  sa  conférence  à  notre  Société,  il  dut  for- 
cément toucher  la  question  délicate  f/es  frais  de  déplacement.  M.  Blanc  répondit 
qu'il  venait  en  a/?n',  et  qu'en  conséquence  il  refusait  toute  indemnité.  C'est  alors 
que  le  Président  de  la  Société,  d'accord  avec  son  Secrétaire-Général,  décida  d'asso- 
cier la  Société  de  (jéographie  de  Lille  à  l'œuvre  de  réparation  poursuivie  par 
l'exploratear.  On  savait  qu'elle  lui  tenait  au  cœur  et  qu'il  pensait  que  la  croix  était 
le  couronnement  naturel  de  l'édifice. 

N.  D.  L.  R. 
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siècles,  elle  y  représente  la  cause  de  la  civilisation,  et  cette  croix 
envoyée  par  la  France,  envoyée  par  Lille,  qui  va  couronner  le  monu- 
ment dont  je  viens  de  vous  parler,  représente  encore  au  centre  de 
l'Asie  l'Europe  chrétienne  et  civilisée.  » 

En  quittant  Kachgar  trois  itinéraires  étaient  possibles  :  d'abord, 
traverser  le  désert  de  Gobi  dans  sa  longueur,  M.  Blanc  y  renonça. . , 

Le  second  plan  aurait  consisté  à  rester  avec  l'expédition  anglaise  et 
à  revenir  par  l'Inde  ;  il  renonça  aussi  à   passer  les  monts  Himalaya. 

Il  entreprit  alors  de  traverser  les  monts  Thian-Chan  pour  passer 
dans  le  compartiment  sibérien.  Ce  nom  de  Thian-Chan  signifie  monts 
Célestes. 

Il  se  dirigea  d'abord  vers  le  Nord-Est  pour  étudier  un  problème 
géologique  :  il  voulait  voir  la  constitution  de  la  terre  jaune,  de  la 
Chine;  il  put  l'étudier  de  façon  satisfaisante.  —  Il  voulait  ensuite 
passer  un  Sibérie.  Il  y  avait  de  ce  côté  une  question  importante  d'hy- 
drographie à  élucider. 

Il  tenait  à  passer  par  le  lac  Issik-Koul. 

Il  est  grand  comme  la  Suisse  tout  entière  et  est  entouré  de  mon- 
tagnes très  hautes. 

Les  monts  Célestes  sont  très  élevés,  la  pente  en  est  moins  raide  que 
celle  du  Pamir.  —  On  dut  rester  trois  jours  à  plus  de  13,000  pieds 
de  hauteur  ! 

Un  des  monts  mesure  7,300  mètres  de  hauteur  ;  les  autres  sont  aussi 
très  élevés. 

On  eut  beaucoup  à  souffrir  à  cause  de  l'altitude.  Le  froid  et  la 
faible  pression  atmosphérique  étaient  des  inconvénients  très  consi- 
dérables. 

M.  Blanc  descendit  ensuite  le  fleuve  Tchou. 

Le  système  hydrographique  de  l'Asie  centrale  n'a  pas  toujours  été 
ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

On  prétendait  qu'au  Moyen-Age  le  fleuve  Tchou  qui  se  perdait  dans 
les  sables  coulait  jusqu'à  sa  rencontre  avec  le  fleuve  Syr-d'Aria  ; 
après  leur  confluent,  ces  fleuves  coulaient  ensemble  et  venaient  tomber 
dans  rOxus. 

Cette  hypothèse  n'était  peut-être  pas  tout  à  fait  exacte. 

Personne  n'avait  jusqu'à  présent  examiné  ces  fleuves  ;  M.  Blanc 
étudia  cette  question,  et  descendit  le  cours  du  fleuve  de  manière  à  se 
rendre  compte  des  changements  qu'il  avait  pu  subir  autrefois.   Le 
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résultat  de  cette  étude  fut  que  le  lac  Issik-Koul  s'est  déversé  dans  le 
Tchou,  il  en  est  résulté  un  cours  plus  long  et  un  débit  plus  grand. 

Le  changement  de  cours  de  l'Oxus  a  une  autre  cause.  Quant  à 
cette  communication  qui  aurait  eu  lieu  pendant  une  période  fort  courte, 
l'hypothèse  donnée  n'est  pas  exacte. 

M.  Blanc  reprit  ensuite  la  direction  de  l'Ouest,  c'est-à-dire  de 
l'Europe. 

11  revint  vers  le  Turkestan,  afin  d'étudier  le  pays  qu'il  n'avait  vu 
qu'imparfaitement  au  premier  passage. 

Il  longea  la  ligne  des  montagnes  Alexandre,  de  manière  à  visiter 
la  colonie  des  Russes. 

60,000  familles  sont  établies  dans  cette  colonie.  —  Il  y  en  a  d'autres 
qui  ont  été  fondées  par  des  groupes  d'Anabaptistes  allemands  qui  sont 
allés  là  sous  la  conduite  de  leur  prophète.  —  M.  Blanc  visita  leur 
installation. 

D'autres  colons  se  trouvent  aussi  dans  ce  pays  :  ce  sont  des  Musul- 
mans chassés  par  les  persécutions  religieuses. 

M.  Blanc  revit  Samarcande  et  Boukhara  ;  il  descendit  jusqu'aux 
frontières  de  l'Afghanistan  ;  il  décrivit  dans  ces  pays  un  itinéraire  com- 
pliqué ;  il  regagna  ensuite  le  chemin  de  fer  Transcaspien  et  revint  en 
France. 

Dans  son  voj'age,  il  a  observé  des  usages  bien  singuliers,  dans 
beaucoup  d'endroits,  les  idoles  déchues  servent  actuellement  à  caler 
les  roues  des  voitures 

11  existe,  au  haut  de  la  porte  de  la  ville  de  Boukara,  une  horloge 
qui,  dès  les  premiers  temps  de  son  installation,  ne  pouvait  se  décider  à 
marcher.  —  L'Emir  ordonna  à  un  ministre  de  la  faire  marcher.  — 
Celui-ci  ne  put  y  parvenir.  Alors  l'Emir  lui  renouvela  son  ordre  en  le 
menaçant  de  lui  faire  couper  la  tête  s'il  ne  réussissait  pas  à  faire 
marcher  l'horloge. 

Alors  le  ministre  eut  recours  à  un  moyen  très  intelligent  :  il  installa 
dans  l'intérieur  de  l'horloge  un  homme  à  qui  il  fit  cadeau  d'une  montre, 
avec  ordre  de  diriger  les  aiguilles  de  la  fameuse  horloge.  De  sorte 
que  toutes  les  cinq  minutes,  l'individu  faisait  avancer  les  aiguilles  ! 

Il  existe  une  tour  de  60  mètres  de  hauteur,  d'où  l'on  précipitait  les 
condamnés  à  mort.  Ces  supplices  violents  sont  extrèmemeut  rares 
aujourd'hui,  grâce  à  l'intervention  des  Russes.  A  présont,  on  coupe  la 
gorge  aux  condamnés. 

Une  maladie  très  commune  dans  le  pays  est  causée  par  un  ver 
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parasite  long  de  50  centimètres  environ.  Quand  on  en  avale  le  germe, 
le  ver,  parvenu  à  une  certaine  dimension,  traverse  l'estomac,  et  se 
loge  dans  un  membre,  dans  le  bras  par  exemple.  Pour  l'en  retirer,  il 
faut  faire  une  incision  et  enrouler  le  ver  sur  une  bobine  que  l'on 
porte  avec  soi.  —  Tous  les  habitants  et  l'Emir  lui-même,  sont  atteints 
de  cette  maladie. 

La  chasse  au  faucon  est  très  en  honneur  dans  ce  paj^s.  —  On  chasse 
avec  des  faucons  et  avec  des  aigles.  Ce  genre  de  chasse  est  tout  à  fait 
spécial  à  l'Asie  centrale  ;  on  peut  ainsi  prendre  des  animaux  d'une 
certaine  grosseur  ;  les  aigles  leur  crèvent  d'abord  les  yeux  et  les 
enlèvent  ensuite. 

Comme  l'aigle  est  très  lourd,  les  gars  qui  les  portent  ont  sous  le  bras 
un  bâton  appuyé  à  la  hanche,  qui  leur  permet  d'en  soutenir  le  poids 
sans  trop  de  fatigue. 


Par  cet  aperçu  rapide,  le  conférencier  a  cherché  à  donner  une  idée 
sommaire  du  pays  sur  lequel  la  Russie  a  si  bien  su  établir  sa  domi- 
nation, sans  bruit  et  sans  faiblesse.  —  Vous  avez  vu  combien  les  races 
y  sont  diverses. 

La  Russie  a  su  imposer  sa  souveraineté  pour  fonder  un  empire 
asiatique,  ne  pas  dire  empire  colonial,  car  ses  possessions  en  Asie  sont 
le  prolongement  de  son  territoire  européen. 

Elle  a  eu  à  lutter  cependant  contre  des  difficultés  qui  pouvaient 
paraître  insurmontables  ;  elle  a  établi  des  communications  à  travers 
les  déserts  pour  y  transporter  les  armées  et  la  guerre,  elle  a  traversé 
les  chaînes  de  montagnes  les  plus  hautes,  elle  a  fait  presque  l'impos- 
sible, elle  a  lutté  contre  le  climat  sibérien  et  le  désert,  et  elle  en  a 
triomphé. 

Cette  persévérance,  cette  ténacité,  ont  produit  les  plus  heureux 
résultats. 

Eh  bien  !  la  France  qui  a  montré  tant  de  fois  le  chemin  des  grandes 
découvertes,  ne  doit  pas  rester  en  arrière,  elle  n'a  pas  le  droit  de  se 
désintéresser  de  la  lutte  dont  elle  a  supporté  les  premiers  frais,  et  pour 
laquelle  il  ne  lui  faut  qu'un  peu  de  persévérance. 

Avant  de  terminer,  il  convient  de  citer  un  mot  de  l'un  des  héros  de 
la  conquête  russe  en  Asie,  le  général  Tchernaieff. 

11  y  a  vingt-cinq  ans,  il  allait  trouver  au-delà  de  ces  déserts  une 
grande  ville  commerciale  que  nous  venons  d'examiner  rapidement,  et 
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qui  nous  a  donné  une  idée  de  la  civilisation  mongole  :  Taschkent,  qui 
était  le  grand  entrepôt  commercial  entre  la  Sibérie,  la  Chine,  la  Mon- 
golie et  l'Europe.  Elle  comptait  120,000  habitants,  son  enceinte  était 
défendue  par  1,400  pièces  d'artillerie. 

On  télégraphia  au  général  de  revenir  en  arrière  ;  il  avait  900  hommes 
et  18  pièces  de  canon  très  légères,  il  venait  de  se  battre  sous  les  murs 
de  Kokan. 

Il  mit  la  dépêche  dans  sa  poche,  coupa  les  fils  télégraphiques  et  prit 
Taschkent. 

Cet  acte  eut  un  énorme  retentissement  dans  toute  l'Asie,  quand  on 
apprit  que  les  Russes  gardaient  le  pays  qui  avait  été  considéré  jusque- 
là  comme  impénétrable.  Puis  ensuite  vinrent  les  grandes  conquêtes 
du  général  Kaufmann,  successeur  de  Tchernaïeff,  qui  soumirent  des 
régions  entières. 

Des  méchants,  des  envieux,  abreuvaient  Tchernaïeff  de  critiques  ; 
on  lui  reprochait  d'avoir  agi  avec  imprudence,  d'avoir  risqué  de  com- 
promettre le  sort  de  l'armée  et  de  la  campagne  ;  on  fit  d'autres 
insinuations,  on  prétendit  que  ses  officiers  étaient  incapables  de  fournir 
un  rapport  sur  la  manière  dont  les  faits  s'étaient  passés,  on  ajouta 
qu'il  avait  enivré  ses  soldats  avant  de  les  lancer  à  l'assaut. 

Il  répondit  simplement  par  ces  mots  :  «  On  ne  juge  pas  les  vain- 
queurs !  » 

Cette  réponse  était  très  conforme  à  la  morale  des  nations  :  elle 
dénotait  une  grande  netteté  de  vue  dans  le  sens  politique  et  dans  le 
sens  patriotique,  qu'on  ne  pourrait  que  souhaiter  de  trouver  toujours 
chez  ceux  de  qui  dépendent  les  destinées  de  notre  pays. 

Ce  ne  sont  pas  nos  contemporains,  c'est  l'histoire  qui  demandera 
compte  à  nos  gouvernants  des  ressources  que  le  pays  ne  lui  a  pas 
ménagées,  mais  ce  qui  serait  plus  grave,  ce  serait  de  prendre  vis-à-vis 
des  autres  puissances,  sur  le  terrain  géographique,  une  attitude  de 
vaincus  alors  que  nous  ne  le  sommes  pas,  ce  serait  de  nous  engourdir 
dans  une  somnolence  qui  nous  coûterait  cher  et  nous  reléguerait  au 
rang  des  puissances  de  second  ordre. 

Alors  que,  au  loin,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  nos  soldats, 
nos  marins  ont  fait  flotter  le  drapeau  de  la  France,  alors  qu'ils  ne  se 
sont  jamais  montrés  inférieurs  à  la  tâche  qui  leur  avait  été  confiée,  ce 
serait  faire  preuve  d'une  coupable  indifférence  que  de  laisser  de  pareils 
efforts  sans  succès.  —  11  taut  espérer  que  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  combattent  pour  la  bonne  cause  ne  seront  pas  abandonnés. 
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Nous  ne  nous  laisserons  pas  intimider  par  les  menaces  des  puissances 
jalouses  ;  ce  que  les  Russes  ont  fait  en  Asie,  nous  pouvons  et  nous 
devons  le  faire  en  Afrique  ;  nous  soutiendrons  les  explorateurs  Mizon, 
Monteil,  et  tous  ceux  qui  luttent  pour  la  France  avec  une  abnégation 
et  un  courage  de  tous  les  instants. 

Il  faut  espérer  que  nous  vengerons  ceux  qui  ont  succombé  dans  la 
lutte,  depuis  Flatters  jusqu'à  Crampel,  et  que  nous  ne  laisserons  pas 
inutiles  les  sacrifices  de  vies  données  si  généreusement  pour  la  bonne 
cause. 

Il  faut  espérer  que  vous  donnerez  votre  sanction  à  cette  grande 
œuvre  qui  consiste  à  faire  en  Afrique  ce  que  les  Russes  ont  fait  en 
Extrême-Orient,  ce  qui  conduira  la  France  à  conquérir  en  Atrique 
un  empire  colonial  comme  celui  que  les  Russes  ont  su  conquérir  en 
Asie. 


Les  vifs  applaudissements  de  toute  la  salle  ont  prouvé  à  M.  Blanc 
qu'il  avait  su  conquérir  et  captiver  son  auditoire.  Aussi  M.  Faucher 
a  été  bien  inspiré  en  exprimant  lespoir  de  le  voir  revenir  l'an  prochain 
traiter  devant  nous  un  de  ces  points  particuliers  qu'il  n'a  pu  qu'es- 
quisser dans  le  rapide  exposé  de  son  long  voyage. 


QUELQUES  MOTS  SUR  LA  CAZAMANCE 


D'une  lettre  de  M.  E.  Bonvalet  à  notre  président,  nous  extrayons  les 
passages  suivants  : 

L'extension  commerciale  de  nos  colonies  serait,  pour  nos  capitaux, 
certainement  avantageuse. 

Partisan,  en  principe,  de  leur  extension  avant  de  connaître  les  nôtres 
en  Afrique,  nous  en  sommes  plus  partisan  encore  aujourd'hui  que 
nous  les  connaiosons. 

Notre  exportation  y  trouvera  d'immenses  débouchés  ;  mais  il  faut 
que  nos  négociants  sortent  de  la  routine  habituelle  et  se  mettent  réso- 


-  d32  - 

luraent  à  produire,  non  pas  ce  qu'ils  veulent  et  ce  qui  leur  plaît,  mais 
bien  ce  que  veut  le  client  ;  ainsi  l'ont  compris  et  T Allemagne  et  l'An- 
gleterre qui,  toutes  deux,  luttent  pied  à  pied,  et  souvent  malheureu- 
sement avec  avantage,  contre  nos  produits  nationaux,  plus  fins,  meil- 
leurs peut-être,  mais  plus  chers,  et  que  Ton  n'achète  pas  ici,  nous 
parlons  de  la  côte  d'Afrique,  en  général. 

Que  nos  fabricants  de  tissus  principalement  l'entendent  bien,  ils  font 
trop  cher  !  ! 

Je  sais  leur  réponse. 

En  France  la  main  d'œuvre  est  élevée,  l'ouvrier  français  est  mieux 
payé  en  général  que  celui  des  pays  voisins.  Que  divers  traités  de  com- 
merce, surtout  celui  de  Francfort,  aient  imposé  à  l'industrie  des  charges 
qui  l'accablent  beaucoup,  cela  peut  être  vrai;  mais  ne  peut-on  y 
remédier  ? 

Egalement  nos  concurrents  ont  leurs  impôts  et  quand  on  compare 
attentivement  les  leurs  et  les  nôtres,  ceux  qui  frappent  directement  le 
commerce  et  l'industrie,  on  ne  trouve  pas  une  diflérence  assez  sensi- 
blement grande  pour  expliquer  la  cherté  de  nos  produits  dont  nous 
nous  plaignons. 

Est-ce  la  main-d'œuvre  ? 

La  condition  des  ouvriers  cependant,  aujourd'hui  en  Allemagne  ou 
en  Angleterre,  correspond  à  peu  près  à  celle  des  ouvriers  français. 

C'est  que,  et  on  ne  le  remarque  pas  assez,  la  condition  des  travail- 
leurs dans  ces  deux  pays  a  beaucoup  changé  en  leur  faveur,  à  la  suite 
des  grèves  successives  qui  se  succèdent  depuis  dix  ans,  sans  interrup- 
tion, en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

Nous  avons  visité  une  partie  de  la  Grande-Bretagne  et  nous  avons 
pu  constater  que  l'ouvrier  n'était  pas  sensiblement  moins  payé  que 
dans  nos  grandes  viUes  manufacturières  ;  au  contraire  même  dans 
quelques  endroits  et  dans  quelques  corps  de  métiers,  l'ouvrier  anglais 
jouit  d'avantages  que  n'a  pas  le  Français. 

Sans  parler  du  repos  hebdomadaire  qui  s'étend  du  samedi  raidi  au 
lundi  matin,  le  «  Workman  »  fait  partie  de  la  «  Coopérative  association  » 
par  laquelle  il  se  procure  à  un  très  grand  bon  marché,  nourriture  et 
vêtements,  avantage  que  ne  connaît  })as  encore  l'ouvrier  français, 
quoique  déjà  de  timides  essais  de  coopération  aient  été  faits  dans 
quelques-unes  de  nos  grandes  manufactures. 

Il  faut  donc  rechercher  ailhnirs  la  raison  qui  fait  que  sous  certains 
rapports  nos  produits  sont  rcyetés  pour  être  préférés  k  ceux  do  l'An- 
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glais  qui,  souvent  sont  «  perfect  rubbish  >  (cameloto)  ou  de  l'Allemand 
qui  n'en  sont  qu'une  mauvaise  imitation. 

Qu'on  y  prenne  garde,  l'Afrique  aujourd'hui  tend  à  être  envahie  par 
ces  deux  redoutables  concurrents,  l'Allemand  et  l'Anglais,  qui,  si  nous 
ne  sortons  de  nos  habitudes,  supplanteront  notre  commerce,  autrefois 
le  maître  incontesté. 

Mais  arrivons  à  la  Cazamance, 

La  Cazamance  est  une  des  rivières  qui  descendent  des  montagnes 
du  Foutah,  à  côté  delà  Gambie.  Elle  vient  par  un  cours  moins  étendu 
que  celui  du  Sénégal  se  jeter  dans  la  mer,  en  parcourant  un  pays  fertile 
dans  lequel  nous  faisons  un  commerce  très  suivi  et  qui  se  développe 
de  jour  on  jour. 

Elle  prend  sa  source  dans  le  pays  des  Mandingues  de  Kabou,  à  l'est 
des  sources  du  Rio-Grande,  de  San-Domingo,  et  coule  directement 
vers  la  mer  qu'elle  gagne  par  un  cours  assez  direct,  ce  qui  fait  que 
dans  le  haut  pays  elle  a  un  lit  torrentueux  et  trop  faible  pour  permettre 
la  navigation.  Lorsqu'elle  arrive  dans  des  terrains  d'alluvion  très  plats 
relativement  aux  pentes  du  Foutah,  elle  devient  beaucoup  moins  rapide. 

Les  affluents  de  la  Gazam.ance  ne  sont  encore  connus  qu'imparfaite- 
ment, l'un  des  principaux  est  la  rivière  de  Sankodo.  Au-dessous,  les 
autres  affluents  de  la  rive  droite  forment  un  réseau  aquatique  qui  se 
réunissent  à  la  Gambie  et  à  la  mer.  C'est  un  dédale  peu  connu  e^ 
variable  par  suite  des  afifouillements  et  atterrisseraents  des  berges. 

La  rivière  de  Cajinol  fait  communiquer  la  Cazamance  avec  le  Rio 
de  Boulam  qui  se  jette  dans  le  Cachéo  ;  la  rivière  de  Suimbering  la 
fait  communiquer  avec  la  mer  près  du  cap  Roxo,  de  sorte  que  ces 
affluents  permettent  aux  petits  caboteurs  de  Cachéo,  Bissas  et  du  Rio 
Seba,  etc.,  de  venir  même  depuis  Sierra  Leone  même  jusqu'à  Gara- 
base,  sans  passer  par  la  barre  qui  est  toujours  difficile  à  franchir. 

Les  navires  de  100  tonneaux  peuvent  monter  jusqu'à  Sedhiou,  mais 
ne  peuvent  dépasser  ce  point,  le  service  du  haut  de  la  rivière  est  fait 
par  des  chaloupes  et  des  pirogues. 

Maintenant  que  l'on  connaît  la  Cazamance,  jetons  un  coup  d'œil  sur 
les  trois  postes  principaux  où  la  France  à  son  pavillon,  et  où  la  Com- 
pagnie agricole  et  commerciale  est  étabUe. 

Nous  ne  dirons  pas  grand  chose  chose  de  Carabano,  port  aujourd'hui 
très  fréquenté  par  les  navires  de  commerce  :  Carabane  est  dans  une 
île,  généralement  humide. 
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Un  poste  militaire  y  est  établi,  également  une  mission  catholique  y 
est  installée. 

Zighinclior,  qui  autrefois  portugais  est  devenu  depuis  4  ou  5  ans 
français,  a  fait  un  immense  pas  dans  la  voie  du  progrès  et  des  amélio- 
rations . 

Une  factorerie  de  la  Compagnie  y  est  établie  et  y  traite  des  affaires 
avec  la  contrée  environnante. 

Des  warfs  ont  été  construits  pour  les  débarquements  et  embarque- 
ments, des  rues  tracées  ;  en  un  mot  de  grands  changements  ont  été 
apportés. 

Sedhiou  est  un  village  qui  devient  chaque  jour  plus  considérable  et 
où  le  comm.erce  tend  à  se  développer  de  plus  en  plus  ;  dans  l'ouest  se 
trouve  une  plaine  très  étendue  et  très  humide  qui  est  une  des  causes  de 
fièvre,  au  nord  et  au  nord-ouest  de  Sedhiou  est  la  plaine  de  Bacoum, 
immense  rivière  bordée  de  palmiers  ;  les  terrains  environnants  sont 
cultivés  en  arachides. 

D'immenses  forêts  s'étendent  sur  les  deux  rives  de  la  Cazamance, 
d'un  côté  elles  vont  jusqu'en  Gambie,  de  l'autre,  jusqu'à  la  rivière  de 
San  Domingo. 

Que  de  trésors  l'on  va  pouvoir  exploiter  dans  ces  forêts  dont  la 
Société  a  la  propriété.  On  y  trouve  d'excellent  bois  de  construction, 
notamment  le  bois  de  vesm  dont  la  couleur  tire  sur  le  palissandre 
clair,  les  rôniers  mâles;  vers  Kornira  (pays  balante),  le  bois  de  teck, 
bois  excessivement  dur,  inattaquable  par  les  insectes,  mais  difficile  à 
travailler. 

Dans  la  basse  Cazamance,  on  trouve  citronniers  et  orangers,  aux 
environ  de  Sedhiou,  baobabs,  fromagers,  caïlcédras  et  caoutchouc. 
Palmiers,  tamariniers,  ricins  sont  très  communs,  ainsi  que  les  bana- 
niers, goyaviers,  cocotiers,  papayers. 

Presque  tous  les  légumes  viennent  bien  dans  le  pays. 

La  Sociét(',  qui,  outre  le  commerce,  s'occupe  de  plantations  de  cannes 
à  sucre,  de  café  ,  a  vu  déjà  qu'elle  ne  travaillait  pas  en  vain,  et  que  la 
réussite  lui  paraissait  certaine. 

Farim  [Guinée  Portugaise),  25  juillet  1892. 

E.  BONVALET, 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 
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ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1891. 


SEPTEMBRE. 


3  Septeinbre.  —  Turquie.  —  Le  Journal  officiel  publie  un  iradé  nommant 
Djevat-Pacha  grand  visir  en  remplacement  de  Kiamil  Pacha,  et  modifiant  la  compo- 
sition du  cabinet.  Kiamil-Pacha  était  favorable  à  la  Triple-Alliance. 

5  Septembre.  —  Martinique.  —  Le  Journal  officiel  publie  un  décret  portant 
ouverture  d'un  crédit  extraordinaire  de  1  million  pour  secours  aux  victimes  du 
cyclone  de  la  Martinique. 

6  Septembre.  —  Soudan  français.  —  Les  troupes  de  Samory  sont  battues  à 
Dabadougou. 

9  Septembre.  —  France.  —  Mort  de  M.  Jules  Grévy,  ancien  Président  de  la 
République. 

21  Septembre.  —  Alsace-Lorraine.  —  Rescrit  impérial  portant  abrogation  du 
passeport  en  Alsace-Lorraine  à  partir  du  !«'  Octobre  1891. 

27  Septembre.  —  France.  —  Bapaume.  Inauguration  de  la  statue  du  Général 
Faidherbe,  sous  la  présidence  de  M.  Ribot,  Ministre. 

—  Deégo-Suarez.  —  Décret  rattachant  à  Diégo-Suarez  la  section  de  discipli- 
naires précédemment  à  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

29  Septembre.  —  Inde  française.  —  Le  Journal  officiel  publie  un  décret  ap- 
prouvant l'arrêté  du  gouvernement  de  l'Inde  française  interdisant  le  port  de  bâtons 
dans  toutes  les  réunions,  cérémonies  ou  rassemblements. 

—  Philippines.  —  Victoire  des  Espagnols  sur  les  indigènes  à  Lanao,  assurant  la 
domination  espagnole  sur  le  territoire  entier  des  Philippines. 

—  Turquie.  —  Mort  du  patriarche  grec  Denys. 

—  Turquie.  —  Circulaire  diplomatique  de  la  Porte,  relative  au  passage  par  les 
détroits,  des  navires  de  commerce  russes  transportant  des  soldats  ou  des  forçats,  et 
expliquant  que  l'accord  intervenu  à  ce  sujet  avec  la  Russie  a  eu  pour  but  de  régle- 
menter, mais  non  de  changer  l'état  des  choses. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


EUROPE. 


Le  massif  des  Penas  ou  pics  d'Europe  fait  partie  des  Monts  Gantabres,  en  Espa- 
gne, et  s'élève  à  l'altitude  maxima  de  2678'".  Il  était  encore  peu  connu,  mais  il  vient 
d  être  exploré  par  deux  membres  du  Club  Alpin  français,  le  comte  Aymard  de  Saint- 
Sand  et  M.  Paul  Labrouche,  qui  ont  fait  l'ascension  de  deux  cimes  réputées  inacces- 
sibles dont  l'une,  le  Torre  de  Ceredo,  est  le  point  culminant  de  la  chaîne. 


ASIE. 


liCS  Riijssos  et  les  Anglais  en  Asie  centrale.  —  Le  journal  Le 
Matin  a  eu  l'idée  d'interviewer  M.  Bonvalot  sur  la  situation  respective  des  Russes 
et  des  Anglais  en  Asie  centrale.  Voici  quelques  passages  de  ce  curieux  entretien  : 

En  1885,  lors  du  différend  anglo-russe  à  propos  de  l'Afghanistan,  le  directeur  du 
Matin  me  demanda  mon  avis.  Je  lui  écrivis  une  lettre  dans  laquelle  je  prévoyais 
tout  ce  qui  est  arrivé. 

Je  disais  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  Indes,  les  Anglais  sortent  do  leur 
flegme  et  se  démènent  sans  dignité  aucune.  Ils  n'aiment  pas  à  envisager  ce  que 
l'avenir  leur  réserve  et  s'emportent  ainsi  que  l'homme  s'enfonçant  volontairement 
dans  une  impasse,  à  qui  l'on  conseille  de  rebrousser  chemin. 

En  politique  extérieure,  les  peuples  en  général,  et  les  Anglais  particulièrement, 
ont  une  morale  au  moins  singulière.  En  effet,  le  gouvernement  des  Indes  n'a  jamais 
perdu  une  occasion  d'occuper  les  points  stratégiques  voisins  de  la  frontière.  Peu 
importait  aux  dépens  de  qui  ces  acquisitions  étaient  faites.  II  fallait  assurer  ce  qu'on 
appelait  bizarrement  «  les  confins  scientifiques  »  et  cette  raison  nécessaire  et  suffi- 
sante excusait  une  conquête. 

Quand  il  s'agissait  des  Afghans  principalement,  la  chose  était  permise.  C'était  nn 
droit,  un  devoir  même.  Ces  voisins  étant  un  peuple  à  demi-sauvage,  à  l'organisation 
un  peu  primitive  et  indécise,  que  la  force  seule  lie,  qui  ne  respecte  aucune  conven- 
tion ou  ne  tient  un  engagement  que  sous  l'influence  d'une  crainte  motivée  par  des 
arguments  ad  Jiominum. 


-  137  - 

Les  Anglais  ont  poussé  des  cris  lorsque  les  Russes  ont  infligé  aux  Afghans  une 
leçon  que  ceux-ci  méritaient. 

Russes  et  Anglais  sont  donc  ennemis  dons  l'Asie  centrale.  Admettons  un  instant 
que  les  Anglais,  avec  l'aide  des  Afghans,  soient  victorieux.  La  victoire  leur  coûterait 
cher,  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Epuisés  par  la  victoire  même,  ils  ne  pourront  pénétrer 
plus  avant  dans  le  cœur  de  l'Asie  centrale  et  ils  devront  s'en  tenir  au  pied  du  Paro- 
panissus,  car  ils  auront  à  craindre  un  retour  offensif  des  troupes  russes,  considé- 
rables, amenés  du  Caucase  et  du  Tiirkestan. 

En  outre,  ils  auront  été  victorieux  avec  l'aide  des  Afghans,  à  qui  ils  auront  ainsi 
enseigné  l'art  de  la  guerre  et  que  les  Afghans  emploieront  contre  leurs  alliés  de  la 
veille.  Car  leur  sentiment  national,  dont  j'ai  constaté  le  germe  —  chose  assez  rare 
en  Asie  —  se  développera  à  ce  propos.  Cela  arrive  toujours  aux  peuples  neufs  dans 
la  victoire  et  parfois  aux  vieux  dans  la  défaite. 

Et  comme  la  diplomatie  russe  fait  des  merveilles,  qu'elle  a  la  patience  d'attendre 
et  la  vigilance  qui  saisit  l'occasion  rapide,  hientôt  on  verrait  un  renversement  des 
choses  et  l'Aghay  à  l'avant-garde  de  l'armée  russe  marchant  contre  l'Inde. 

Il  n'y  a  pas,  à  mon  point  de  vue,  motif  de  guerre.  Les  Russes  ne  sont  point  de 
ceux  qui  courent  au  but,  qui  se  précipitent  ;  ils  sont  de  ceux  qui  avancent  insensi- 
blement —  telle  une  marée  lente  —  mais  irrésistiblement  ;  ils  reculent  rarement  et 
leur  œuvre  est  durable. 

Ce  qui  m'a  frappé  dans  mes  voyages  en  Asie,  c'est  la  situation  de  la  Russie. 

J'ai  vu  des  villes  naître,  grandir  en  quelques  semaines»  se  peupler  en  un  clin 
d'œil,  une  voie  ferrée  construite  avec  des  peines  inouïes  sous  un  climat  terrible  et 
tracée  dans  le  désert  avec  une  rapidité  telle  qu'on  la  voyait  s'allonger  presqu'aussi 
aisément  qu'une  rivière  rendue  à  son  ancien  lit  reprendrait  son  cours  habituel. 

.J'ai  constaté  partout  les  effets  de  la  douceur  et  de  la  patience  des  Slaves. 

Les  vaincus  sont   traités  d'abord   avec  une  rigueur  inexorable,  puis  avec  bout 
s'étonnant  de  trouver  si  doux  le  contact  des  nouveaux  venus,   se   rassurant   sur 
l'avenir  ;  rassemblés  par  millions  un  jour  de  fête,  ils  mêlaient  leurs  cris  d'Allah  aux 
hourras  de  ceux  qu'ils  avaient  sabrés  et  qui,  maintenant,  leur  tendaient  la  main. 

J'ai  trouvé  les  grandes  villes  peuplées  par  des  émigrants  de  la  race  des  vain- 
queurs, des  gens  du  Volga,  du  Dnieper  cultivant  les  terres,  chantant  dans  des 
villages  sur  le  seuil  des  portes.  J'ai  relaté  les  rapports  amicaux  entre  les  indigènes 
et  leurs  maîtres,  les  uns  prenant  part  aux  fêtes  de  la  famille  des  autres,  les  enfants 
à  casquette  jouant  avec  les  entants  coiffés  du  turban. 

J'ai  vu,  sur  les  routes  poussiéreuses,  des  soldats  vigoureux,  sobres,  infatigables, 
disciplinés,  marchant  d'un  pas  souple  aux  sons  d'accordéons  et  de  balalaïkas.  Les 
soldats  paraissaient  nés  pour  la  guerre  d'Asie,  reconstituant  d'Occident  eu  Orient 
l'empire  mogol  sur  des  bases  plus  solides  ;  ils  font  à  l'envers  à  peu  près  les  mêmes 
étapes  que  ceux  qui  partaient  de  Kurakoroum  et  ils  retrouvent  les  logements  pré- 
parés par  les  fourriers  de  Djenguiz-Khan.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  arrêtera  le  peuple 
rii.sse,  dont  les  sources  d'énergie  et  d'action  grandissent  chaque  jour  avec  le  chiffre 
de  sa  population  et  à  mesure  qu'il  prend  confiance  dans  ses  forces  et  qu'il  apprend 
à  s'en  servir.  Ajoutez  qu'il  ne  se  dissémine  pas  plus  qu'un  arbre  laissant  tomber  ses 
fruits  et  semant  ses  graines,  et  qu'il  porte  toujours  plus  loin  la  même  frontière, 
pour  ainsi  dire,  par  l'effet  de  la  poussée  irrésistible  d'une  sève  intérieure. 

Cela  inquiète  extrêmenient  les  Anglais.  Ils  n'ont  pas  la  sécurité  de  ceux  qui 
descendent  d'Occident  la  pente  historique  menant  aux  contrées  qu'ils  gouvernent. 
Ils  n'ont  pas  la  même  confiance  dans  l'avenir,  la  même  insouciance  du  lendemain. 

Les  Anglais  s'efforcent  de  reculer  l'instant  oîi  il  leur  faudra  jouer  une  partie  dont 
ils  payeront  l'enjeu.  Nulle  faute  ne  leur  est  permise,  et  ceux  qui  tiennent  le  gou- 
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vernail  ont  l'oreille  tendue,  l'œil  ouvert.  Un  rien  les  inquiète.  Ils  déploient  une 
volonté,  une  intelligence,  une  activité  remarquables.  Ils  ne  sont  que  quelques-uns 
attelés  à  une  difficile  besogne,  et  s'en  acquittent  à  souhait. 

Mais  ce  ne  sont  pas  des  conquérants  ;  ils  n'ont  pas  procédé  par  invasion  ;  ils  ne 
sont  pas  entrés  bannières  déployées  ;  ils  se  sont  glissés  dans  le  pays,  oii  leur  tâche 
est  autrement  difficile  qu'aux  Russes,  et  ils  se  tiennent  au  milieu  de  millions 
d'hommes  et  les  dominent  grâce  à  des  prodiges  d'habileté.  Ils  font  voir  ce  que 
peuvent  des  commerçants  et  des  industriels  ayant  de  la  suite  dans  leurs  idées. 
Néanmoins,  quoi  qu'ils  fassent  et  disent,  leur  puissance  semble  faite  d'artifices,  ils 
remontent  un  courant,  ce  qui  fatigue  les  plus  intrépides  nageurs,  tandis  que  les 
Russes  le  suivent,  ce  qui  est  plus  facile. 

Chez  les  populations  indigènes  limitrophes  des  pays  soumis  aux  puissances  occi- 
dentales, j'ai  eu  l'écho  de  l'opinion  publique  de  l'Asie  touchant  la  situation  respec- 
tive des  deux  nations  rivales,  l'Angleterre  et  la  Russie.  Retenu  prisonnier  à  Tchatral 
pendant  quarante-cinq  jours,  j'ai  eu  le  loisir  d'interroger  les  habitants  de  cette 
contrée.  11  y  a  treize  ans  encore,  ceux-ci  ne  se  préoccupaient  guère  que  des  Anglais, 
mais  aujourd'hui  les  Russes  les  intéressent  et  ils  m'ont  fait  mille  questions  à  leur 
sujet. 

Quant  aux  Afghans,  Russes  et  Anglais  ne  me  paraissent  pas  avoir  un  intérêt 
immédiat  à  leur  écrasement.  C'est  là  leur  chance  d'existence.  La  construction  du 
chemin  de  fer  transcaspien  a  beaucoup  inquiété  les  Afghans,  qui  se  rendent  compte 
de  son  importance  stratégique.  Us  comprennent  que  les  Russes  ont  de  la  sorte  pris 
définitivement  possession  de  Bokhara  et  que  les  armées  du  Caucase  et  du  Turkestan 
pourront  dorénavant  unir  facilement  leurs  efforts.  Et  tandis  qu'ils  affirment  ne  pas 
craindre  les  Anglais,  ils  sont  moins  catégoriques  à  l'égard  des  Russes. 

En  Asie,  les  peuples  sont  surtout  frappés  de  la  puissance  militaire  de  la  Russie, 
tandis  qu'ils  s"étonnent  de  la  profondeur  de  la  bourse  des  Anglais.  Ils  regardent 
tous  du  côté  de  la  Russie  et  en  attendent  de  bonnes  choses.  Plus  d'un  mécontent 
dit:  «  Lorsque  les  Russes  seront  là,  ça  changera.  » 

—  En  somme,  d'après  ce  que  vous  avez  vu,  votre  conviction  est  que  l'empire 
d'Asie  appartiendra  à  la  Russie. 

—  Sans  aucun  doute. 

Explorateurs  et  voyageurs  en  Asie.  —  M.  Groum-Grjimaïko , 
naturaliste,  va  explorer  la  partie  N.-E.  de  la  Mongolie. 

MM.  Henri  de  Beaumont,  Frédéric  Boulanger  et  Louis  Pélissier,  exploi'ateurs 
du  Caucase,  viennent  de  passer  à  Vladikaukas. 

M.  K  N.  Rossi ko f  étudie  depuis  1882  les  mouvements  des  glaciers  du  Caucase. 
Dans  une  conférence  à  la  société  de  Tiflis,  il  a  affirmé  que  les  glaciers  de  la  région 
comprise  entre  l'Adai-Khokh  et  Kazbek  diminuent  sensiblement.  Il  a  aussi  étudié 
le  glacier  de  Tziri  qui  couvre  20  kilomètres  carrés. 

MM.  Léontier  et  Patrin,  officiers  de  cavalerie  russe,  ont  récemment  traversé  la 
Perse  et  le  Beloutchistan.  Partis  seuls  en  octobre  1891  de  Djoulfa  (frontière  russo- 
per.sane),  ils  passèrent  par  Tacaris  et  Téhéran  ;  puis,  arrivés  à  l'entrée  du  Belout- 
chistan, ils  curent  beaucoup  de  peine  à  se  procurer  des  guides,  le  pays  étant  infesté 
de  brigands  ;  pour  éviter  leurs  rapines,  ils  ne  s'arrêtèrent  jamais  la  nuit  et  ne 
dormirent  le  jour  qu'à  tour  de  rôle.  Ils  furent  néanmoins  attaqués  mais  sans  succès, 
et  parvinrent  à  la  frontière  de  l'Inde  en  janvier  1892.  Les  autorités  anglaises  leur 
auraient  interdit  le  passage  à  travers  l'Inde  sans  l'intervention  du  consul  français  ; 
ils  descendirent  alors  l'indus  et  prirent  passage  sur  un  paquebot.  Ils  sont  rentrés  au 
Caucase  en  mars  dernier. 
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Une  mission  scientifique,  placée  sous  les  auspices  de  la  Société  de  Géographie 
russe,  doit  partir  en  septembre  par  le  Thibet.  Le  tsar  a  donné  30,000  roubles  pour 
cette  entreprise  qui  doit  continuer  les  études  cominencées  par  Prjevalsky  et  Pertsof. 
Le  capitaine  Roborovshi  et  le  lieutenant  A'o^/o//"  commanderont  l'expédition. 

M.  Otto  Ehlers  explorateur  allemand,  parti  il  y  a  18  mois  des  frontières  de 
l'Afghanistan,  est  arrivé  le  15  avril  à  Laï-Chau  (Tonkin)  venant  de  Kien-Long. 
II  est  parti  le  17  par  Laokay,  est  arrivé  à  cheval  à  Sontay  le  9  mai,  d'oii  il  partit 
pour  Hanoï. 

Le  prince  Henri  d'Orléans,  après  avoir  visité  le  Tonkin,  était  pai'ti  de  Luang- 
Prabang  ;  il  s'embarqua  sur  le  Mékong  qu'il  descendit  pendant  dix  jours,  puis  il 
voyagea  quatre  jours  à  dos  d'éléphant  et  enfin  dix  jours  sur  le  Meïnam  avant 
d'atteindre  Bangkok.  Cette  route  avait  déjà  été  explorée  par  Pavie.  La  population 
du  haut  Laos  n'est  pas  aussi  dense  qu'on  l'avait  supposé.  Luang-  Prabang,  la 
plus  grande  ville,  n'a  que  12.000  habitants.  Le  pays  est  pauvre.  Le  prince  a 
constaté  les  empiétements  du  Siam  sur  le  Laos  et  le  Cambodge  ;  poussés  par  les 
Anglais  et  les  Allemands,  ils  avancent  sans  cesse  et  occupent  des  postes  jadis 
français. 

(Revue  française). 


Chine.  —  Chaii-Si  Kicptcntrioual.  —  Le  R.  P.  Hugolin  Villeret,  de 
DouUens,  missionnaire  au  Chan-Si,  envoie  à  la  Revue  Franciscaine  une  longue  et 
intéressante  relation  à  propos  des  funérailles  de  Mgr  Moccagatta,  le  vénérable 
doyen  de  l'épiscopat  chinois,  décédé  à  Taï-inen-fou  le  6  septembre  1891.  Ces  funé- 
railles, digne  d'un  apôtre  et  d'un  évêque  des  plus  méritants,  ont  été  un  véritable 
triomphe  pour  la  foi  catholique  dans  la  capitale  du  Ghan-Si,  ville  de  plus  de  100.000 
habitants. 

«  La  croix  ouvrait  naturellement  le  cortège  funèbre.  Les  chrétiens  suivaient  en 
chantant  leurs  prières  à  tue-tète  ;  chaque  groupe  était  accompagné  d'une  musique 
instrumentale,  car  douze  fanfares  chrétiennes  étaient  venues  de  dix  lieues  à  la 
ronde...  On  voyait  ensuite  s'avancer  gravement  sur  des  chevaux  blancs  quatre 
bacheliers  chrétiens  en  habits  de  gala,  et  arborant,  sur  le  chapeau  de  cérémonie,  le 
fameux  globule  doré,  signe  officiel  de  leur  mérite.  Un  beau  palanquin  vert  était 
porté  par  deux  groupes  de  chrétiens,  et  un  homme  le  précédait  tenant  une  ombrelle 
plate  et  rouge,  ornée  d'un  gros  nœud.  C'était  la  première  fois  qu'un  évêque  usait, 
dans  la  capitale  du  Chan-si,  de  ce  signe  de  l'autorité  extérieure.  Mgr  Grassi,  en 
habit  de  ville  et  en  grandes  bottes  de  satin,  siégeait  dans  ce  palanquin.  Quatre 
bacheliers  chrétiens,  sur  des  chevaux  blancs,  formaient  l'escorte  épiscopale  avec 
autant  de  gravité  que  les  cavaliers  marchant  par  devant. 

»  Derrière  le  cortège  d'honneur  s'avançait  le  cortège  religieux  :  le  thuriféraire, 
la  croix  de  procession  et  les  acolytes;  puis,  sur  deux  files,  les  trente-quatre  élèves 
du  petit  et  du  grand  séminaires  en  surplis  et  en  grosses  bottes,  puisque  en  Chine, 
la  botte  est  le  signe  obligé  de  toute  solennité.  Suivaient  les  prêtres,  en  chape  et. . . 
en  bottes.  Prêtres  et  séminaristes  portaient  à  la  main  un  cierge  allumé  et,  sur  la 
tête,  le  bonnet  de  cérémonie  ecclésiastique  chinois.  Tous  chantaient  en  deux  chœurs 
le  De  Profundis  et  le  Miserere,  alternativement.  LeR.  P.  vicaire  général,  revêtu  de 
l'étole  et  d'une  chape  en  velours  noir  galonné  d'argent,  était  assisté  de  deux  prêtres, 
en  dalmatique  noire.  Enfin  s'avançait  lentement  la  dépouille  mortelle  de  Mgr 
Moccagatta,  portée  par  deux  brigades  de  trente-quatre  jeunes  femmes  chacune.  La 
longue  et  large  plate-forme  sur  laquelle  reposait  le  cercueil,  était  surmontée  d'un 
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(lais  aux  draperies  ornées  de  broderies  en  fil  d'argent.  Ce  monument,  propriété  de 
l'entreprise  des  pompes  funèbres  de  la  ville,  prouve  que  les  Chinois  ont  du  goût  et 
de  l'habileté,  quand  ils  le  veulent. 

»  Sur  tout  le  parcours  que  devait  suivre  le  convoi  funèbre,  et  aux  abords  de  la 
résidence  épiscopale,  la  foule  était  littéralement  entassée. 

»  Outre  les  mandarins  qui  avaient  visité  l'église  pendant  les  absoutes,  il  y  avait 
un  grand  nombre  de  hauts  emploj'és  des  tribunaux.  Beaucoup  d'hommes  des  classes 
élevées  contrastaient  par  leur  gravité  et  leurs  vêtements  avec  la  masse  du  peuple. 
Des  êtres  vivants,  on  en  voyait  partout  échelonnés  par  grappes,  jusque  sur  le  toit 
des  maisons.  Les  femmes  païennes  elles-mêmes  avaient  forcé  leur  clôture  pour 
considérer  cette  imposante  démonstration.  Il  y  en  avait  aux  vitrines  des  magasins, 
sur  le  seuil  des  portes,  un  peu  partout.  De  nombreuses  voitures  stationnaient, 
remplies  de  nobles  dames  païennes.  Elles  écarquillaient  leurs  petits  yeux  pour  mieux 
voir.  Et  dans  toute  cette  foule,  pas  un  cri,  pas  une  moquerie.  S"il  ne  se  fût  pas  agi 
d'un  enterrement,  c'eût  été  probablement  bien  différent. 

»  L'esprit  mercantile  des  Chinois  ne  pouvait  rester  inactif  dans  cette  manifesta- 
tion. Çà  et  là,  de  jeunes  garçons  offraient  des  œufs  durs,  de  petits  pains  cuits  au 
bain-marie,  de  la  viande  bouillie,  ou  certains  produits  de  l'art  des  pâtissiers.  Aux 
abords  du  Campo  sancto,  c'était  une  vraie  foire.  Il  y  avait  même  des  marchands  de 
teou  fou  (fromage  de  haricots),  dont  les  indigènes  sont  très  friands  :  cela  se  crie,  se 
vend  et  se  mange  tout  chaud  et  tout  bouillant,  comme  les  châtaignes  dans  les  rues 
de  Paris. 

>>  Hors  du  faubourg,  beaucoup  de  monde,  pour  voir  une  deuxième  fois,  courait  à 
travers  champs  vers  la  tête  du  cortège  qui  s'étendait  sur  une  longueur  d'un  kilo- 
mètre. C'est  au  milieu  de  ce  flot  ondulant  de  la  population  de  la  ville  et  des  environs, 
que  nous  arrivâmes,  après  une  heure  de  marche,  au  cimetière  oii  reposent,  dans  le 
sommeil  de  la  mort,  les  évêques  et  les  prêtres.  Vous  savez  qu'en  Chine  il  n'y  a  pas 
de  cimetières  communs,  comme  en  Europe.  Chaque  famille  a  sa  sépulture  oii  bon 
lui  semble,  pourvu  que  ce  soit  en  dehors  des  villes.  Notre  cimetière,  entouré  de 
murs  élevés  en  terre  battue,  est  sous  la  garde  d'une  famille  chrétienne. 

»  Deux  cerbères  ne  laissaient  entrer,  dans  le  champ  de  repos,  que  les  chrétiens. 
De  la  grande  porte  jusqu'à  la  fosse  préparée  pour  notre  évêque,  les  musiques 
instrumentales  faisaient  la  haie  et  tous  jouaient  au  plus  fort.  Heureux  dans  ces 
occasions  l'Européen  qui  n'a  pas  l'oreille  musicale  ! 

»  Après  les  prières  liturgiques,  après  la  bénédiction  de  la  fosse,  après  que  les 
quinze  cents  chrétiens  eurent  chanté  ensemble  le  De  jyofumfis^  le  corps  de  Mgr 
Moccagatta  fut  descendu  dans  le  petit  caveau  revêtu  de  briques,  oii  il  repose  en 
paix  en  attendant  la  résurrection.  » 


AFRIQUE. 


li'occ'ii|»atioii  ilcs  îli's  Glorieuses,  !^t-l*aiil  et  Aiiistcrilam.— 

La  division  navale  de  l'Océan  Indien  a  re<,'u    récemment  du   gouvernement   français 
l'ordre  d'occuiicr  immédiatement  les  îles  Glorieuses. 

Ce  groupe  d'îles,  situé  par  45"  de  longitude  Est  et  12°  de  latitude  Sud,  comprend 
nie  (ilorieuse,  l'île  du  Lys  et  l'île  Verte  ;  au  point  de  vue  géographique,  il  fait 
partie  de  l'archipel  .Malgache. 
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Situées  au  nord  de  Madagascar,  les  îles  Glorieuses  sont  à  mi-route  de  nos  colonies 
des  Comoros  et  de  Diego-  Suarez,  à  environ  260  kilomètres  de  ces  deux  points  ; 
elles  sont  à  environ  la  même  distance  dans  le  Sud  des  îles  Aldabra,  dont  il  a  été 
récemment  question. 

Les  Glorieuses  constituent  un  point  stratégique  important  dans  l'Océan  Indien 
en  complétant  la  forte  position  de  Diégo-Suarez,  dont  elles  sont  l'avant-garde  dans 
rOuesb  en  même  temps  qu'un  point  de  liaison  sur  la  route  des  Gomores. 

A  l'heure  actuelle,  la  prise  de  possession  doit  être  un  fait  accompli,  ou  sur  le 
point  de  l'être.  Le  pavillon  national,  hissé  sur  l'île,  sera  momentanément  laissé  à 
la  garde  d'un  Français,  M.  Galtaux,  qui  y  est  établi  depuis  plusieurs  années  et  qui 
avait  obtenu  des  autorités  coloniales  françaises  la  concession  de  l'île. 

Après  avoir  accompli  cette  formalité  aux  îles  Glorieuses,  le  bâtiment  de  guerre  se 
rendra  aux  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam  pour  y  planter  notre  pavillon. 

C'est  à  la  suite  des  derniers  événements  qui  se  sont  passés  aux  îles  Aldabra,  oii 
le  gouvernement  anglais  a  définitivemenl.  fait  prévaloir  la  juridiction  britannique, 
que  le  gouvernement  français  a  compris  la  nécessité  de  procéder  sans  retard  à 
roccupation  de  l'archipel  des  Glorieuses  et  de  celui  de  Saint-Paul  et  d'Amsterdam. 


La  nouvelle  organisiatioii  du  ^ouclau  Français.  —  Le  sous- 
secrétaire  d'Etat  aux  colonies  vient  d'arrêter  les  bases  de  la  réorganisation  de  nos 
possessions  de  la  Sénégambie  et  il  a  résolu  d'accorder  l'autonomie  complète  à  nos 
possessions  du  Soudan  français. 

Déjà  en  1890,  un  premier  pas  avait  été  fait  dans  ce  sens.  La  difficulté  d'assurer 
des  communications  rapides  entre  nos  colonies  du  Soudan  et  le  haut  fleuve,  la 
nécessité  de  mettre  fin  à  des  conflits  entre  les  administrations  de  Saint-Louis  et  de 
Kayes  avaient  amené  l'administration  des  colonies  à  accorder  la  plus  grande  initia- 
tive au  chef  de  nos  possessions  du  Soudan.  Les  liens  qui  rattachaient  le  Soudan  au 
Sénégal  avaient  ainsi  été  très  amoindris,  et  la  disjonction  a  encore  été  accentuée 
cette  année  même  par  la  création  d'une  force  armée  autonome. 

Dorénavant,  le  chef  de  notre  colonie  soudanienne  recevra  ses  instructions  direc- 
tement du  sous-secrétaire  d^FA&t  aux  colonies  et  lui  enverra  directement  tous  ses 
rapports  politiques  ou  administratifs.  Toutefois,  comme  il  est  impossible  que,  dans 
deux  colonies  aussi  voisines  que  le  Sénégal  et  le  Soudan,  la  politique  suivie  par 
leurs  gouverneurs  diffère  du  tout  au  tout,  il  a  été  décidé  que  le  gouverneur  du 
Sénégal  et  le  commandant  supérieur  du  Soudan  français  se  concerteraient  pour 
étudier  ensemble  la  ligne  de  conduite  à  adopter  à  l'égard  des  indigènes  et  que  le 
commandant  du  Soudan  enverrait  au  gouverneur  du  Sénégal  une  copie  des  rapports 
politiques  adressés  au  sous-secrétaire  d'Etat  aux  colonies. 

Il  y  a  d'ailleurs  autre  chose  encore  dans  la  réorganisation  :  tandis  que  jusqu'à  ce 
jour,  l'officier  chargé  du  commandement  supérieur  au  Soudan  dirigeait  en  personne 
les  opérations  militaires,  le  commandant  supérieur  sera  désormais  remplacé  à  la 
tête  des  troupes  par  le  lieutenant-colonel  commandant  les  régiments  soudanais.  Il 
pourra  ainsi  se  consacrer  tout  particulièrement  à  l'administration  du  pays,  dont 
tous  les  services  seront  soumis  à  sa  haute  direction. 

L'organisation  actuelle  en  teri'itoires  ou  cercles  sera  fortifiée  et  étendue,  un 
délégué  du  commandant  supérieur  étant  chargé,  dans  les  limites  de  chaque  cercle, 
de  présider  à  la  perception  de  l'impôt,  à  l'administration  de  la  justice  et  à  la  direc- 
tion des  divers  autres  services  dont  la  création  ou  le  développement  seront  reconnus 
possibles.  Le  gouvernement  du  Sénégal  s'étendra  jusqu'à  Kayes  exclusivement,  et 
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reprendra  possession  du  cercle  de  Bakel,  qui  dépendait  depuis  quelques  années  du 
commandant  supérieur  au  Soudan  français. 

C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  colonel  Archinard,  de  l'artillerie  de  marine, 
qui  est  nommé  gouverneur  du  Soudan  ;  il  aura  sous  ses  ordres  le  lieutenant-colonel 
Combes,  de  l'infanterie  de  marine,  qui  prendra  le  commandement  direct  des  troupes. 
Bien  que  la  date  de  son  départ  ne  soit  pas  encore  officiellemen  larrêtée,  il  est  pro- 
bable que  le  colonel  Archinard  rejoindra  son  poste  par  le  paquebot  des  Messageries 
maritimes  qui  appareille  à  Bordeaux  le  5  octobre. 

Le  capitaine  Quiquandon,  qui  va  reprendre  les  fonctions  de  résident  auprès  de 
Tiéba,  partira  par  le  même  courrier  que  le  commandant  supérieur  du  Soudan 
français. 

(  Extrait  du  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française). 


lia  niiKsiou  llaistre.  —  Le  Comité  de  l'Afrique  Française  a  reçu  des 
nouvelles  de  la  mission  Maistre. 

Le  'i  juin,  elle  était  arrivée  au  poste  de  Bangui,  qui  appartient  à  la  colonie  et  se 
préparait  à  repartir  pour  le  poste  de  la  Haute-Kemo,  créé  par  M.  Dybowski.  Par 
suite  de  la  réunion  des  effectifs  des  deux  missions,  M.  Maistre  est  aujourd'hui 
secondé  par  MM.  Brunache,  Briquez  et  Chaussé,  de  la  mission  Dybow.ski,  et  par 
MM.  Clozel,  de  Béhagle,  et  Bonnel  de  Maizières,  partis  avec  lui  de  France.  Tous 
sont  en  bonne  santé.  M.  Maistie  dispose  de  95  Sénégalais  d'escorte.  Les  porteurs 
lui  manquaient,  mais  M.  Gresshofi',  agent  de  la  Compagnie  hollandaise,  qui  a  tou- 
jours prêté  aux  missions  françaises  le  concours  le  plus  bienveillant,  a  mis  gratuite- 
n.ent  50  Kroumen  à  la  disposition  de  M.  ISIaistre. 

La  mission  a  dii,  à  l'heure  actuelle,  quitter  le  poste  de  la  Haute-Kemo,  pour  se 
diriger  vers  Massenya,  capitale  de  Baghirmi. 


IjC  capîf  aine  Diiigci*.  —  Le  capitaine  Binger  est  rentré  à  Paris  le  mardi 
13  septembre. 
11  vient  de  terminer  son  troisième  voyage  en  Afrique. 
Le  capitaine  Binger  avait  pour  compagnon  M.  Marcel  Monnier. 


Agiïiseiueuts  auglais  dauji»  l'Ouganda. —  Les  horribles  profanations 
et  les  sacrilèges  dont  nous  avons  été  témoins  nous  font  comprendre  que  Tavenir 
nous  réserve  bien  d'autres  luttes.  On  chante,  contre  le  pape  surtout,  des  couplets 
ignobles;  les  chapelets  et  les  médailles  sont  mis  au  cou  des  chiens;  on  s'affuble 
publiquement  de  nos  ornements  sacrés,  etc.,  et  MM.  les  ministres  et  les  officiers  se 
contentent  de  sourire  à  cette  vue. 

Le  résident  anglais  commence  à  redouter  justement  les  exigences  du  parti  dont  il 
a  fait  toute  la  force  ;  il  a  donc  cru  prudent  de  lui  enlever  le  plus  possible  de  pro- 
vinces et,  pour  cela,  il  a  dû  rappeler  les  Bagandas  musulmans  à  peu  près  vaincus 
et  expulsés  depuis  un  an.  lis  seront  placés  entre  les  catholiques  et  les  protestants 
qu'ils  semblent  avoir  pour  mission  de  surveiller  également. 

On  leur  laisse  leur  roi.  Leur  interdire  les  razzias  d'esclaves  qui  constituent  leur 
grande  source  de  richesse  est  chose  impossible  pour  le  moment.  La  traite  augmen- 
tera donc. 

C'est  à  ces  musulmans  que  seront  vendus  tout  d'abord  les  milliers  de  femmes  et 
d'enfants  enlevés  depuis  trois  mois  aux  catholiques. 
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Le  chef  de  la  station  allemande  de  Bukoba  à  Kiziba  m'a  renvoyé  cette  semaine 
une  centaine  de  ces  pauvres  gens  qu'il  a  pu  libérer.  La  joie  que  j'ai  éprouvée  do 
pouvoir  rendre  ces  malheureux  à  leur  famille  ne  ine  fait  que  gémir  davantage  sur 
la  mort  spirituelle  et  temporelle  de  tant  d'autres  qui  ne  verront  plus  ni  prêtres  ni 
patrie 

La  religion  musulmane,  sous  le  régime  actuel,  semble  devenir  la  religion  de 
l'Etat.  Les  officiers  du  fort  encouragent  les  cérémonies  religieuses  musulmanes  le 
plus  possible.  Le  chef  de  la  prière  est  un  de  leurs  Somalis  payé  par  la  Compagnie. 

La  circoncision  donne  lieu  à  des  réjouissances  solennelles  et  l'appel  à  la  prière 
ainsi  que  les  chants  se  font  comme  dans  les  grandes  mosquées  ;  il  y  a  également 
des  écoles. 

Tout  cela  est  nouveau  dans  l'Ouganda  et  d'importation  anglaise. 

Cependant,  dans  le  traité  qu'on  nous  impose,  on  fait  toujours  force  promesses  de 
liberté  pour  toutes  les  religions,  alors  qu'il  n'y  a  pas,  à  l'heure  actuelle,  de  pays  au 
monde  où,  au  mépris  de  tous  les  traités  et  de  tous  les  Congrès  ,  la  vérité  soit  aussi 
persécutée. 

Il  est  impossible  en  Europe  de  se  faire  une  idée  exacte  du  terrible  drame  qui 
s'accomplit  en  ce  moment  sous  nos  yeux  11  faut  remonter  au  commencement  du  pro- 
testantisme, ou  même  au  temps  des  iconoclastes,  pour  trouver  chez  des  hommes 
prétendus  religieux  de  pareilles  haines  contre  notre  sainte  foi. 

On  nous  annonce  d'Europe  un  puissant  renfort  de  ministres  protestants.  S'ils 
allument  dans  le  reste  de  l'Afrique  le  même  feu  que  dans  l'Ouganda,  c'en  est  fait  de 
la  véritable  civilisation. 

(Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Hirth  au  cardinal  Lavigerie,  publiée 
par  les  Missions  catholiques). 


lusiiccès   des   Allcniaii<l!i  <lau»i    l'Afrique    orientale.   —  Le 

Moniteur  do  VE)iipi)-c  a  publié  le  récit  officiel  des  désastres  de  la  colonne  Bulow 
au  Kilima  Njaro.  11  en  résulte,  comme  on  l'avait  prévu  au  premier  moment,  que  les 
officiers  qui  la  commandaient  n'ont  été  que  médiocrement  prudents  :  le  lieutenant 
Wolfrum  ayant  eu  à  se  plaindre  du  sultan  des  Moshis,  Meli,  qui  avait  laissé  insulter 
sous  ses  yeux  deux  soldats  au  service  de  l'Allemagne,  persuada  M.  de  Bulow  qu'il 
était  nécessaire  de  tirer  de  cette  injure  une  éclatante  vengeance  ;  les  forces  alle- 
mandes ne  dépassaient  pas  150  hommes,  ils  n'en  marchèrent  pas  moins  contre  les 
gens  de  Meli,  qui  non  seulement  avait  appelé  à  lui  tous  les  chefs  de  tribu  du  voisi- 
nage, mais  avait  des  fusils  excellents  que  lui  fournissaient,  dit-on,  les  missionnaires 
anglais.  Le  combat  eut  lieu  le  9  juin;  il  fut  désastreux  pour  les  Allemands  ;  le 
lieutenant  Wolfrum  fut  tué  et  M.  de  Bulow,  blessé,  mourut  pendant  la  retraite. 
Celle-ci  put  s'eifectuer  sans  trop  de  difficultés,  bien  que  les  Allemands  eussent 
épuisé  leurs  munitions  ;  ils  espéraient  pouvoir  demeurer  à  la  station  de  Kilima- 
Njaro,  d'où  ils  étaient  partis  ;  mais  ils  s'aperçurent  que  là  même  ils  ne  seraient  pas 
en  sîàreté,  et  le  sous-officier  qui  les  commandait  prit  sur  lui  de  ramener  sa  troupe  à 
la  côte.  Le  baron  de  Soden  avait  été  prévenu  et  il  avait  envoyé  à  la  rencontre  du 
petit  corps  le  chef  Johannès  avec  des  renforts  ;  les  deux  colonnes  se  rejoignirent  et 
tandis  que  blessés  et  malades  continuaient  vers  la  côte,  les  soldats  marchaient  à  la 
reprise  de  la  station.  Il  ne  paraît  pas  que  Johannès  ait  eu  grande  peine  à  s'en 
emparer  ;  elle  n'avait  même  pas  été  visitée  par  les  Moshis.  Le  bruit  court  qu'il  a 
poussé  vers  eux  et  que  de  nouveaux  combats  ont  eu  lieu,  mais  on  n'en  connaît  pas 
encore  le  résultat;  en  tout  cas,  une  solide  arrière-garde  est  à  Tanga,  toute  prête  à 
marcher   au  premier   signal.  On  n'a  pas  cru  devoir  demeurer  sous  le  coup  d'une 
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défaite  qui  avait  fait  sur  les  noirs  de  toute  la  région  une  déplorable  impression,  et 
avait  même  produit  une  certaine  panique  jusque  dans  les  plantations  de  l'Ousam- 
bara,  qu'on  avait  jugé  bon  de  protéger  plus  spécialement. 


EiCS  Allemands  au  Canieronn.  —  Les  nouvelles  des  deux  expéditions 

Rarasav  et  Zintgraff  sont  également  mauvaises.  On  sait  que  la  première  n'a  guère 
pu  dépasser,  dans  le  sud,  la  station  du  Jaunde,  loin  de  s'avancer,  comme  il  lui 
était  prescrit,  jusque  sur  la  Sangha,  pour  couper  aux  Français  les  routes  de  l'Ada- 
maoua  ;  l'autre  est  à  peu  près  en  aussi  mauvaise  posture  ;  les  trois  quarts  de  l'effectif 
du  D''  Zintgraff  sont  ou  malades  ou  déserteurs,  et  les  blancs  de  la  mission  peuvent  à 
peine  se  faire  servir  par  le  reste  ;  le  docteur  avait  voulu  venir  à  la  côte  exposer  au 
gouverneur  la  fâcheuse  extrémité  où  il  se  trouvait ,  mais  l'entente  est  médiocre 
entre  ces  deux  fonctionnaires,  et  il  a  reçu  l'ordre  de  ne  pas  quitter  son  poste.  Tous 
les  travaux  de  route  sont  interrompus  et  à  plus  forte  raison  la  marche  en  avant. 
On  accuse  de  tous  ces  ennuis  feu  le  lieutenant  de  Gravenreuth,  qui  avait  recruté 
les  porteurs  des  deux  expéditions,  comme  on  sait,  parmi  les  esclaves  libérés  du 
Dahomey  et  qui  n'avait  eu,  par  ce  moyen,  que  la  lie  de  la  côte. 


AMERIQUE. 

E]iKpéfliti«>u  llaycs  dans  la  prescfuilc  d'Alaska.  —  L'expédition 
d'abord  composée  de  trois  blancs  et  de  sept  Indiens  remonta  le  Taku  aussi  loin  que 
cela  fut  possible,  puis  gagna  à  pied  le  lac  Aklen,  (lac  Teslin).  Là,  les  trois  blancs 
congédièrent  leur  escorte  indigène  et  s'embarquèrent  pour  suivre  ensuite  le  cours 
du  Teslin  qui  se  jette  dans  le  Lewes  qu'ils  suivirent  également  jusqu'à  son  confluent 
à  Fort  Selkirk  avec  le  Pelly.  Là  l'expédition  se  renforça  d'un  nouveau  blanc,  de 
huit  Indiens  avec  onze  chiens  porteurs.  Elle  entreprit  de  traverser  le  grand  plateau 
qui  s'étend  entre  le  Yukon  et  le  volcan  du  St-Elie.  D'après  Hayès,  l'orographie  de 
cette  région  n'est  pas  encore  nettement  déterminée.  Le  St-Elie  paraît  formé  par  un 
soulèvement  distinct  et  plus  récent  que  celui  de  la  chaîne  côtière  La  surface  du 
plateau  est  très  hérissée  sans  toutefois  présenter  de  crêtes  ou  de  chaînes  bien 
marquées.  11  est  couvert  de  mousse  et  souvent  marécageux, 

(D'après  le  National  Geographical  Magazine). 


OGEANl  E. 


Sauguli*.  —  L'île  de  Sanguir  est  l'île  principale  de  l'archipel  Taloutse 
(Philippines).  Sa  situation  exacte  est  entre  S^^ZO'  —  3°45'  lat.  N.  et  12o"4'  —  123"15' 
long.  Elle  mesure  environ  35  kilomètres  de  long  sur  13  de  large  ;  Sauguir  est  admi- 
nistrée par  cinq  rajahs,  sous  la  surveillance  d'un  résident  hollandais.  Le  nombre 
des  l-luropéens  se  réduit  à  quelques  missionnaires  allemands  avec  leurs  familles. 
Tarouna,  principal  centre  sur  la  coLe  occidentale  de  l'île,  offre  un  bon  anci-age. 
L'intérieur  do  1  île  très  fertile  et  couvertes  d'épaisses  forêts  tropicales,  est  traversée 
par  une  rangée  do  montagnes,   plus  élevées  au  nord   qu'au  sud.   Au  sud-ouest,  un 
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peu  au  dessous  de  Tarouna,  se  trouve  un  volcan  peu  élevé,  connu  sous  le  nom  de 
Sanguin.  Cette  île  a  déjà  eu  à  souffrir  de  plusieurs  tremblements  de  terre,  dont  le 
plus  récent,  dû  à  l'éruption  d'un  autre  volcan,  l'Abou,  du  2  au  17  mars  1856,  coûta  la 
vie  à  près  de  300  personnes. 

On  a  pu  lire  dans  les  journaux  le  récit  du  dernier  tremblement  de  terre  qui, 
disait-on,  avait  amené  la  destruction  de  l'île.  Les  nouvelles,  heureusement,  étaient 
exagérées.  Le  ministère  des  colonies  néerlandaises  a  reçu  la  confirmation  officielle 
de  l'éruption  du  volcan  d'Abou,  mais  la  partie  nord-ouest  de  l'île  a  seule  disparu.  Le 
nombre  des  victimes  ne  dépasse  pas  2000  et  n'atteint  pas  45000  comme  on  l'avait 
dit  d'abord.  C'est  déjà  une  catastrophe  assez  considérable  pour  qu'il  ne  soit  pas 
besoin  de  l'exagérer. 


REGIONS    POLAIRES. 

Au  Gi'oëulautl.  —  «  Le  lieutenant  Peary,  de  la  marine  des  Etats-Unis , 
vient  de  visiter  des  parties  du  Groëland  qui  n'avaient  jamais  encore  été  atteintes 
avant  lui  sur  le  littoral  oriental. 

»  Il  s'est  arrêté  à  une  baie  qu'il  a  nommée  la  baie  de  V Indépendance,  par  82 
degrés  de  latitude  nord  et  34  degrés  de  longitude  ouest. 

»  11  a  découvert,  en  outre,  que  l'extrémité  de  la  croûte  de  glace  qui  recouvre  le 
Groenland  se  termine  au  sud  de  la  baie  Victoria. 

»  Le  point  le  plus  élevé  auquel  on  avait  pu  arriver  jusqu'ici  sur  le  littoral  de  l'est 
était  le  75  ou  77'  degré  de  latitude  nord,  atteint  par  l'explorateur  allemand  Holsen.  » 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


Le  commerce  de  la  Frauce.  —  L'Imprimerie  nationale  vient  de 
mettre  sous  presse  le  volume  des  documents  statistiques  publiés  par  l'administration 
des  douanes  sur  le  commerce  de  la  France  pendant  les  quatre  premiers  mois  de 
l'année  1892. 

Les  importations  se  sont  élevées,  du  1"  janvier  au  30  avril  18^,à  1.109.037.000  fr., 
et  les  exportations  à  1 .109.873.000  fr. 

Ces  chiffres  se  décomposent  comme  suit 

Importations.  189S  1891 

Objets  d'alimentation 598.415.000  482.997.000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 205.745.000  226.092.000 

Objets  fabriqués 259.297.000  207.050.000 

Autres  marchandises 45.580.000  40.178.000 


Totaux 1.109.037.000      1.656.897.000 
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Exportations. 

Objets  d'alimentation 243 .  427 .  000  Zi'i.  703 .  000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 242 .  815 .  000  2:33 . 2:38 .  000 

Objets  fabriqués 531 .827.000  618.035.000 

Autres  marchandises 92.104. 000  71.785.000 


Totaux 1.109.873.000      1.157.:361.000 


EUROPE. 


L'industrie  du  cotou  en  Ruswie.  —  On  lira  ci-dessous  une  très 
intéressante  étude  sur  rindu.strie  du  coton  en  Russie,  étude  faite  par  M.  Boyard, 
consul  de  France. 

On  y  voit  quel  avenir  s'ouvre  pour  les  nations  qui  ont  à  leur  disposition  de  vastes 
espaces.  La  Russie  naît  à  peine  à  l'industrie,  et  cependant  voilà,  que,  pour  certaines 
branches,  elle  est  presque  en  état  de  se  suffire  à  elle-même.  Elle  produit  son  coton 
et  s'affranchit  ainsi  des  exigences  des  intermédiaires. 

Elle  montre  de  plus  l'importance  qu'il  y  a  pour  un  peuple  de  s'assurer  la  possession 
du  marché  national,  le  meilleur  de  tous. 

Ce  sont  là  choses  à  méditer.  Elles  sont  peu  consolantes  pour  nous  autres  occiden- 
taux et  sont  particulièrement  graves  pour  l'Angleterre. 

Elles  nous  indiquent  ainsi  comment  on  devrait  tâcher  d'utiliser  les  colonies. 

Mais  il  est  temps  de  laisser  la  parole  à  M.  Boyard. 

Les  industries  textiles  dont  la  production  annuelle  s'élève  à  plus  de  cinq  cents 
millions  de  roubles  occupent  en  Russie  le  premier  rang,  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
en  rapport  avec  les  exigences  de  la  consommation  et  que  les  tissus  de  fabrication 
étrangère  trouvent  encore  dans  l'Empire  d'importants  débouchés,  malgré  les  droits 
d'entrée  considérables  dont  ils  sont  frappés. 

La  plus  importante,  aussi  bien  au  point  de  vue  du  montant  de  la  production,  que 
du  nombre  des  ouvriers  qu'elle  emploie,  est  celle  du  coton  dont  l'activité  en  1890 
s'est  affirmée  par  une  production  de  deux  cent  cinquante  millions  de  roubles  (850 
millions  de  francs).  Avec  ses  mille  fabriques,  elle  occupe,  il  est  vrai,  trois  cent  mille 
ouvriers,  mais  ses  progrès  n'ont  été  ni  constants,  ni  réguliers,  et  les  statistiques 
officielles  publiées  par  le  ministère  des  finances,  permettent  de  constater  que  la 
fabrication  des  cotonnades  a  subi  des  modifications  que  les  crises  économiques, 
également  éprouvées  par  la  plupart  des  autres  branches  de  la  production  manufac- 
turière, ne  suffisent  pas  à  expliquer,  et  qui  proviennent  des  causes  spéciales  inhé- 
rentes à  cette  industrie. 

En  effet,  tandis  que  les  autres  industries  textiles,  les  fabriques  de  lainages  et  de 
toiles,  notamment,  puisent  la  plus  grande  ))artie  de  leur.<  matières  dans  le  pays  qui 
peut  même  en  exporter  une  certaine  i{uantité  ,  les  manufactures  de  coton  ée  trou- 
vaient, il  y  a  quelques  années  enfore,  sous  la  dépendance  complète  des  plantations 
du  Nouveau  Monde,  ou  plutôt  du  marché  de  Liverpool,  et  devaient  subii-  les  varia- 
tions souvent  considérables  des  prix  du  coton  sur  cette  place,  variations  qui  entra- 
vaient constamment  le  développement  régulier  de  leur  production. 

La  nécessité  de  s'affranchir  de  ce  tribut,   en  produisant  dans  les   limites  même  de 
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l'Empire  un  coton  de  bonne  qualité  et  en  quantité  suffisante,  s'imposait  donc  comme 
le  seul  moyen  de  remédier  à  cette  situation  depuis  la  réussite  des  essais  de  cultures 
tentés  au  Caucase,  dans  la  région  transcaspienne,  en  Bessarabie,  en  Grimée,  et  dans 
la  nouvelle  Russie,  où  le  cotonnier  de  la  Nouvelle-Orléans  croît  aussi  bien  que  dans 
les  Etats  méridionaux  de  l'Union  américaine. 

Les  capitaux  et  l'esprit  d'initiative  manquaient  toutefois  pour  donner  aux  planta- 
tions de  coton  russe  l'essor  nécessaire,  car  on  n'évaluait  pas  à  moins  d'un  demi- 
million  d'hectares  l'étendue  des  terrains  à  ensemencer  pour  subvenir  aux  besoins 
de  l'industrie  nationale. 

Ce  n'est  qu'en  1885.  que  plusieurs  maisons  russes  s'associèrent  pour  étendre  les 
plantations  sur  une  plus  vaste  échelle  et  permettre  aux  fabricants  de  s'émanciper 
graduellement  du  marché  de  Liverpool. 

Des  spécialistes  chargés  d'étudier  la  culture  sur  place  ont  été  envoyés  en  Amé- 
rique et  dès  leur  retour  de  nouveaux  essais  tentés  dans  la  province  de  Ferghana  oii 
55,000  hectares  de  terrains  ont  été  rapidement  défrichés  et  irrigués,  ont  donné  des 
résultats  qui  n'ont  pas  encore  été  obtenus  dans  le  Nouveau-Monde. 

Ainsi,  tandis  que  dans  la  Floride,  le  Textas  et  l'Arkansas,  les  ensemencements 
s'effectuent  du  15  avril  au  15  mai  et  la  récolte  à  la  fin  de  septembre  ;  au  Transcau- 
case,  les  semailles  ont  été  terminées  une  semaine  plus  tôt  et  la  récolte  rentrée  au 
moment  oii  elle  commençait  en  Amérique.  Quant  à  la  qualité  du  produit,  elle  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  du  similaire  américain  et  par  suite  du  prix  peu  élevé  (25  copeks 
par  jour)  de  la  main-d'œuvre  dans  cette  région,  les  frais  de  culture  primitivement 
évalués  à  soixante  roubles  par  déciatime  ont  à  peine  atteint  quarante  roubles,  soit 
cent  francs  par  hectare. 

Ces  résultats  ont  d'abord  prouvé  que  la  culture  du  coton  peut  réussir  ailleurs  que 
dans  les  régions  tropicales  ou  demi-tropicales.  Ils  ont,  en  outre,  permis  de  constater 
un  phénomène  déjà  observé  pour  la  culture  du  froment  et  du  seigle,  c'est  que  tant 
au  point  de  vue  de  la  qualité  et  de  la  quantité  qu'à  celui  du  bon  marché  de  la  pro- 
duction, les  plantes  industrielles ,  aussi  bien  que  les  céréales  ,  fournissent  le 
rendement  le  plus  avantageux  sur  les  limites  septentrionales  de  leur  sphère  de 
culture. 

Le  succès  de  ces  expériences  a  favorisé  la  création  de  plantations  plus  impor- 
tantes, d'abord  sur  les  vastes  terrains  gratuitement  concédés  à  une  société  russe  par 
l'Emir  de  Boukhara  puis  aux  environs  de  Tas-Chkent,  sur  les  rives  de  l'Amou-Daria, 
à  proximité  du  chemin  de  fer  transcaspien,  dans  le  bassin  du  Mourgab  à  Merw,  à 
Askhabad,  etc.,  de  telle  sorte  qu'en  1891,  le  coton  national  a  figuré  pour  soixante- 
dix  pour  cent  dans  la  fabrication  polonaise,  tandis  que  le  coton  américain  n'y  est 
représenté  que  par  trente  pour  cent. 

II  est  donc  à  prévoir  que  dans  un  avenir  qui  n'est  peut-être  pas  éloigné,  lorsque 
le  développement  des  voies  ferrées  permettra  d'abréger  la  durée  des  transports,  que 
les  procédés  d'égrenage,  de  nettoyage  et  surtout  de  pressage  seront  améliorés  (les 
balles  de  coton  renferment  vingt-six  livres  russes  par  i)ied  cube,  celles  de  coton  de 
Taschkeut  n'en  contiennent  que  vingt  à  vingt-et-une  livres),  autant  enfin  que  les 
cours  du  change  se  maintiendront  à  un  taux  peu  élevé,  la  production  nationale, 
sera  suffisante  pour  permettre  à  l'industrie  de  pourvoir  elle-même  à  ses  propres 
besoins  sans  l'appoint  des  cotons  d'Amérique. 

Que  ce  soit  par  appréhension  de  cette  éventualité  ou  par  suite  de  l'abondance 
exceptionnelle  de  la  récolte  américaine,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  jdanteur.s 
d'outre-nier  ont  réduit  de  trente  cinq  pour  cent  leurs  prix  ([ui  sont  lombes  de  six 
pence  un  quart  à  quatre  pence  un  huitième  la  livre  anglaise. 

C'est  pourquoi,  un  certain   nombre  d'économistes  émettent  aujourd'hui  l'opinion 
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que  le  gouvernement  a  lui-même  retardé  l'époque  oii  la  Russie  pourra  se  passer  de 
cet  a[)point,  en  donnant,  par  l'oukase  du  15  février,  satisfaction  aux  doléances  des 
fabricants  du  pays.  En  accordant,  en  effet ,  aux  exportateurs  de  cotonnades  une 
prime  sous  forme  de  restitution  des  droits  de  douane,  perçus  sur  les  matières 
premières  emi)loyées  pour  la  fabrication  de  ces  tissus,  on  favorise  l'importation  de 
ces  matières  premières  au  préjudice  du  développement  de  la  culture  du  cotonnier 
dans  l'Empire. 

Les  centres  les  plus  importants  de  l'industrie  cotonnière  sont  la  région  manufac- 
turière de  Moscou  et  de  Wladimir  et  le  Royaume  de  Pologne,  oii  elle  est  presque 
exclusivement  concentrée  dans  le  gouvernement  de  Piotrkow,  Lodz,  Tomaszow, 
Zgierz,  etc.,  la  concurrence  industrielle  que  font  les  fabricants  de  ces  deux  zones 
se  manifeste  par  les  réclamations  réciproques  qu'ils  adressent  au  gouvernement  les 
uns  les  autres,  ainsi  que  par  des  spéculations  souvent  ruineuses  sur  les  marchés 
intérieurs,  en  vue  de  faire  baisser  le  prix  des  produits  de  leurs  concurrents. 

Ceux  de  la  région  centrale  font  valoir  que,  par  suite  de  la  proximité  de  la  fron- 
tière prussienne  et  d'un  appoint  considérable  de  travailleurs  allemands,  le  prix  de 
la  main-d'œuvre  est  moins  élevé  en  Pologne  que  dans  les  gouvernements  de  Wla- 
dimir et  de  Moscou.  De  leur  côté,  les  producteurs  polonais  se  plaignent  du  caractère 
différentiel  des  tarifs  de  chemins  de  fer  qui  favorisent  l'importation  des  pioduits 
russes  en  Pologne  au  préjudice  des  produits  expédiés  par  le  Royaume  dans  les 
autres  provinces  de  l'Empire. 

Ils  ont  dû  renoncer  à  importer  le  coton  par  voie  de  terre  et  sont  tenus  de  l'acheter 
à  Odessa  ou  à  Liban,  tandis  que  leurs  concurrents  emploient  plus  facilement  le 
coton  de  Taschkent  et  de  Boukhara,  et  réalisent  une  économie  de  vingt-huit  à  trente 
copecks  par  poud  sur  le  prix  du  transport.  Ils  disposent  en  outre  pour  l'écoulement 
de  leurs  produits  de  marchés  intérieurs  très  rapprochés,  tels  que  ceux  de  Wijni- 
Novgorod  et  de  Kharkow. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'industrie  polonaise  a  su  se  procurer  un  personnel 
technique  et  un  outillage  perfectionné  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  le  rayon 
manufacturier  de  Moscou.  C'est  donc  tout  à  la  sui)ériorité  des  procédés  de  fabrica- 
tion et  à  la  substitution  des  forces  motrices  mécaniques  au  travail  de  l'homme, 
qu'il  y  a  lieu  d'attribuer  ses  progrès,  alors  qu'en  Russie  où  les  procédés  de  fabrica- 
tion se  sont  moins  améliorés,  le  nombre  des  fabriques  a  augmenté  en  même  temps 
qae  celui  du  personnel  ouvrier,  sans  entraîner  cependant  une  augmentation  équiva- 
lente de  la  production. 

Le  gouvernement  cherche  les  moyens  d'établir  une  sorte  d'équilibre  entre  les 
deux  centres  de  production  de  l'Empire,  de  ne  pas  favoriser  l'un  au  détriment  de 
l'autre  et  de  maintenir  ainsi  une  concurrence  qui  est  avant  tout  profitable  au 
consommateur. 

A  cet  effet,  il  modifie  de  temps  à  autre  les  tarifs  de  transport  des  produits  ache- 
minés vers  le  Caucase,  la  région  tran8cas])ienne  et  la  Perse  par  les  ports  de  la  mer 
Noire  et  de  la  mer  d'Azof,  ainsi  que  par  la  voie  du  Volga,  et  a  institué  une  commission 
permanente  chargée  de  régulariser  les  tarifs  de  communication  directe  par  le  trans- 
port des  marchandises  sur  les  lignes  reliant  le  Caucase  à  Moscou  et  à  Varsovie. 
La  révision  de  ces  tarifs  est  d'ailleurs  envisagée  diff'éreramcnt  par  les  chemins  de 
fer  des  diff'érents  groupes. 

Ceux  qui  restent  Varsovie  à  Tsaritzyne  la  trouvent  sujjerflue,  tandis  que  la  Société 
de  Varsovie-Odessa  en  .signale  l'urgence,  (juant  aux  chemins  de  fer  reliant  Mo.scou 
à  Sébastopol  et  à  Rostow  sur  le  Don,  ils  se  font  les  interprètes  des  vieux  des  fabri- 
cants moscovites  tendant  à  fermer  aux  produits  des  fabriques  de  l'Ouest  l'accès  du 
Caucase  et  de  la  région  transcaspienne. 
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En  présence  de  ces  divergences  d'opinion,  l'assemblée  générale  des  représentants 
des  chemins  de  fer  a,  conformément  à  l'avis  du  délégué  du  ministère  des  finances, 
ajourné  la  solution  de  la  question  et  décidé  de  procéder  à  une  enquête  dans  laquelle 
seront  entendus  des  représentants  des  divers  comités  de  la  Bourse  ainsi  que  les 
intéressés  eux-mêmes  des  différentes  régions. 

Favorisée  par  les  droits  d'entrée  élevés  qui  frappent  les  cotonnades  de  provenance 
étrangère,  l'industrie  cotonnlère  tend,  ainsi  qu'il  a  été  observé  précédemment,  à 
exclure  de  plus  en  plus  des  marchés  du  pays  les  similaires  étrangers,  avec  un 
succès  d'autant  plus  rapide  que  certains  de  ces  produits,  les  perses  notamment,  ne 
le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  la  fabrication  étrangère. 

Mais  tout  en  se  substituant  à  ces  derniers  dans  la  consommation  intérieure,  ils  ne 
sont  pas  encore  parvenus  à  soutenir  leur  concurrence  sur  les  marchés  de  l'Orient 
oii  ces  cotonnades  sont  particulièrement  recherchées. 

Il  résulte  en  effet  des  données  statistiques  officielles  que,  dans  le  mouvement 
total  des  exportations  manufacturières  de  la  Russie,  les  produits  de  cette  industrie 
ne  figurent  que  pr>ur  2  ou  3  7o  (1*^  niillions  sur  610  millions  de  roubles)  dans  l'expor- 
tation par  les  frontières  d'Europe  et  pour  7  à  8  "/o  (5  millions  sur  77  millions  de 
roubles)  par  les  frontières  d'Asie,  alors  que  les  pays  limitrophes,  tels  que  les  princi- 
pautés danubiennes,  la  Perse,  les  Rhanats  de  l'Asie  centrale  et  la  Chine,  s'approvi- 
sionnent en  grande  partie  de  produits  anglais  ou  allemands. 

Le  principal  débouché  de  la  produclion  russe  est  actuellement  la  Perse  qui,  en 
1890,  a  importé  51  millions  de  pouds  sur  une  exportatipn  totale  de  72  niillions  de 
pouds.  Les  autres  pays  de  destination  ont  été  par  ordre  d'importance: 

1890  1889 

Pouds  Pouds 

L'Asie  centrale  avec  19  millions  10  millions 
La  Turquie            »        1       »  2        » 

La  Roumanie        »        1       »  2        » 
La  Chine              »       1       »  2        » 

C'est  par  Recht  et  Meschedesser  que  les  produits  russes  se  dirigent  vers  la  Perse 
centrale,  et  par  Astarou  et  Djoulfou,  vers  la  Perse  occidentale.  Toutes  les  marchan- 
dises de  provenance  étrangère  y  étant  expédiées  par  Trébizonde  et  les  ports  du  golfe 
Persique,  il  en  résulte  que  les  frais  de  transport  d'un  poud  de  marchandises  de 
Mo.scou  à  Ispahan  (1  rouble  30  copecks  or  :  5  fr.  25)  sont  presque  aussi  élevés  que 
ceux  de  Liverpooi  à  Ispahan. 

De  Moscou  à  Tauris,  ils  sont  de  4  fr.  environ,  mais  inférieurs  à  ceux  du  transport 
par  Trébizonde.  Quant  à  la  durée  même  des  transports  elle  est  en  moyenne  d'une 
cinquantaine  de  jours.  Les  cotonnades  russes  importées  en  Perse  en  1890  ne  repré- 
sentent qu'une  valeur  de  2  millions  de  roubles  alors  que  celle  des  importations  de 
similaires  étrangers  a  atteint  la  somme  de  12  millions. 

Après  la  Perse,  le  débouché  le  plus  important  des  produits  de  l'industrie 
cotonnière  russe  est  l'Asie  centrale  et  surtout  Boukhara.  Dans  cette  région,  l'in- 
dustrie étrangère  ne  saurait  soutenir  la  concurrence  de  la  Russie  par  suite  des 
difficultés,  voire  dos  dangers  ,  que  présentent  les  voies  de  communication  à  travers 
l'Afghanistan. 

Le  Consul  fjénéral  de  France 
Boyard. 
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■iCS  intérêts  frauçais  «laus  le  liCvaut.  —  Notre  commerce  en 
Grèce  et  en  Turquie.  —  Quiconque,  écrit  M.  J.  Chaillet-Bert  dans  VEconoiuista , 
prend  la  peine  de  lire  les  bulletins  consulaires,  les  journaux  des  Chambres  de 
commerce  et  ces  mille  feuilles  spéciales  qui  s'occupent  de  notre  commerce  d'expor- 
tation et  s'efforcent  de  lui  trouver  des  débouchés,  chaque  année  plus  vastes,  ne 
peut  manquer  d'être  frappé  d'une  chose,  je  veux  dire  la  constance,  l'unanimité  des 
reproches  qu'on  adresse  à  nos  commerçants  sur  tous  les  points  du  globe.  L'industrie 
française  a  ses  défauts,  mais  elle  a  aussi  d'admirables  qualités  et  tient  très  honora- 
blement sa  place  parmi  ses  rivales  du  monde  entier.  On  peut  se  demander  si  notre 
commerce  est  digne  de  notre  industrie,  et  si  tandis  que  nous,  industriels,  sauf  de 
rares  exceptions,  savons  produire,  nos  commerçants,  eux,  savent  aussi  bien  vendre. 

.Je  n'aurai  pas  l'impertinence  de  trancher  la  question.  Il  faudrait  pour  la  résoudre 
une  enquête  vaste  et  minutieuse  qui  dépasse  les  forces  d'un  seul  homme  et  dont 
peut-être  l'utilité  ne  correspondrait  pas  à  l'effort  déployé.  Mais  quand  on  consulte 
les  documents  dont  je  parlais  plus  haut  on  ne  peut  ne  pas  être  influencé  par  leur 
unanimité.  De  leur  ensemble  se  dégage  cette  impression  que  le  commerce  français 
ne  tait  pas  tout  ce  qu'il  faudrait  ni  tout  ce  qu'il  pourrait  et  qu'il  ne  tient  pas  sur  les 
marchés  étrangers  la  place  à  laquelle  il  serait  en  droit  de  prétendre.  Il  y  a  même  à 
cet  égard  un  fait  très  curieux. 

A  l'heure  actuelle  ,  tous  les  peuples  du  monde  s'efforcent  à  l'envi  de  conquérir  de 
nouveaux  marchés  et  apportent  dans  cette  lutte  une  âpreté  qui  est  une  des  caracté- 
ristiques de  notre  époque.  Tous  ceux  que  leurs  fonctions,  leurs  occupations  ou  leur 
humeur  appellent  à  l'étranger  se  trouvent  malgré  eux  entraînés  à  s'occuper  des 
affaires  d'mdustrie  et  de  commerce,  et  tous,  quels  qu'ils  soient,  les  philosophes,  les 
littérateurs,  les  touristes,  comme  les  hommes  professionnels,  plus  intéressés,  plus 
émus  même  qu'ils  ne  veulent  l'avouer,  suivent  d'un  œil  inquiet  les  progrès  de  leurs 
nationaux  dans  leur  lutte  pacifique  contre  leurs  rivaux. 

Or  des  innombrables  dépositions  que  ces  observateurs  si  différents  ont  faites  au 
cours  de  ce  long  procès  où  s'instruit  l'avenir  commercial  des  plus  grandes  nations 
du  monde,  il  résulte,  à  peu  près  certainement,  que  le  commerce  français  n'est  pas 
de  ceux  dont  la  concurrence  paraît  la  plus  redoutable. 

Aussi,  dans  les  bulletins  consulaires  allemands,  anglais,  autrichiens,  italiens, 
belges,  on  voit  ici  que  les  anglais  ont  supplanté  les  produits  français,  là  que  les 
allemands  ont  évincé  leurs  concurrents  anglais,  ailleurs  que  les  italiens  ont  pris  la 
place  des  français,  ailleurs  enfin  que  les  belges  prennent  une  avance  sur  tous  leurs 
rivaux,  ce  n'est  que  très  rarement  que  l'on  peut  constater  le  triomphe  certain, 
incontestable  de  notre  commerce.  Aussi  notre  chiffre  d'affaires  n'augmente- t-il  que 
très  lentement  et  nous  nous  trouvons,  parmi  les  grandes  nations  concurrentes,  au 
quatrième  rang,  après  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  tenir  compte  seulement  du  chiffre  d'affaires  et  que 
les  produits  que  nous  vendons  sont  par  leur  nature,  par  les  salaires  qu'ils  ont  dis- 
tribues dans  le  pays,  par  les  bénéfices  qu'ils  ont  laissés  à  nos  industriels,  autrement 
intéressants  que  la  plupart  des  produits  à  peine  travaillés,  presque  à  l'état  naturel, 
que  vendent  les  Etats-Unis  et,  aussi  dans  une  certaine  proportion  l'Allemagne  et 
l'Angleterre. 

Néanmoins  ce  n'est  là  que  mince  consolation  et  notre  situation,  la  situation  de 
notre  commerce  intérieur  n'est  pas  salissante. 

Quelle  explication  donner  à  ce  phénomène?  Et  phénomène  est  ici  le  mot  ([ui 
convient,  iiu'ori  l'emploie  dans  son  acception  étymologiiiuo  et  .scientifi([ue  ou  dans 
l'acception  ,  plus  répandue ,  de  fait  extraordinaire.  Car  notre  commerce  était 
autrefois  très  flori.ssant,  le  plus  florissant  du  monde.  Au  XVlll'  siècle  nous  étions 
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les  premiers  commerçants  de  l'Europe,  et  les  hommes  d'Ktat,  les  voyageurs,  les 
commerçants  étrangers  jetaient  sur  nous  des  yeux  d'envie. 

Gonmient  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé  ? 

Deux,  auteurs,  qui  certes  n'ont  que  bien  peu  de  points  communs,  et  qui  se  ren- 
contrent seulement  parce  qu'ils  ont,  pour  des  raisons  différentes  et  avec  d'autres 
yeux,  parcouru  les  mêmes  pays  ;  nous  apportent,  pour  une  même  région,  le  Levant, 
c'est-à-dire  la  Turquie,  la  Grèce  et  leurs  annexes  naturelles,  les  éléments  qui  nous 
permettent  d'entrevoir  quelques-unes  des  causes  de  cette  transformation. 

Le  premier  de  ces  auteurs  est  M.  Gaston  Descamps,  ancien  élève  de  l'école 
normale,  ancien  élève  de  l'école  d'Athènes,  qui,  à  la  suite  d'un  séjour  en  Grèce  qu'il 
semble  avoir  mis  singulièrement  à  profit,  nous  donne  sur  la  Grèce  d'aujourd'hui  un 
livre  vrai,  solide,  aimable,  spirituel,  où  tout  ce  qui  peut  intéresser  un  honnête 
homme  à  ce  pays  de  Grèce,  qui  nous  lie  à  lui  par  tant  de  biens,  est  mis  à  notre 
portée  en  bon  ordre,  et  dans  une  langue  excellente. 

L'autre  est  M.  Démétrius  Georgiadès,  aujourd'hui  citoyen  français  malgré  son 
nom  de  forme  étrangère,  connu  depuis  longtemps  des  économistes  français,  par  un 
travail  sur  Smyrne  et  l'Asie  mineure  que  présenta  autrefois  aux  lecteurs  du  journal 
le  regretté  M.  Mangin,  et  qui  sur  près  de  quatre  cents  pages  que  contient  son  livre, 
en  consacre  plus  de  deux  cents  au  commerce  et  notamment  aux  intérêts  français  en 
Orient. 

L'un  et  l'autre  auteurs  constatent  d'abord  que  notre  commerce  n'a  pas,  dans  ces 
pays,  l'importance  et  le  développement  qu'il  comporte  naturellement,  étant  donnés 
notre  situation  politique  dans  ces  pays  depuis  plusieurs  siècles,  l'autorité  normale 
dont  nous  y  jouissons  encore  et  les  rapports  multiples  qui  les  rattachent.  Puis 
cherchant  les  causes  de  cette  infériorité  relative,  MM.  Deschamps  et  Georgiadès  en 
assignent  chacun  une  qui  toutes  deux  sont  bien  vraisemblables. 

Le  commerce  français  en  Orient,  dit  en  substance  M.  Georgiadès,  a  dû  la  situation 
fondamentale  dont  il  a  joui  durant  deux  siècles  à  la  politique  de  ses  gouvernements 
et  à  leur  intervention  constante. 

11  faut  lire  dans  le  chapitre  quinzième  intitulé  :  «  Esquisse  historique  de  l'ancien 
commerce  de  Marseille  avec  les  Echelles  du  Levant  »,  il  faut  lire  les  soins  minutieux 
de  Louis  XIV  et  de  Golbert  et  même  de  leurs  successeurs  et  les  détails  où  ils 
descendaient  pour  que  notre  commerce  avec  ces  régions  fût  convenablement  organisé 
et  pour  que  les  commerçants  eux-mêmes  fussent  dignes  du  grand  peuple  qu'ils 
représentaient  :  création  do  compagnies  commerciales  ou  encouragements  .spéciaux 
à  elles  concédés,  modifications  dans  les  services  des  consulats,  surveillance  établie 
sur  la  conduite  privée  des  commerçants  établis  dans  les  Echelles,  surveillance 
instituée  au  départ  de  ceux  qui  quittent  la  France  pour  aller  s"y  établir,  inspections 
régulières  des  nations  des  divers  ports  par  des  sortes  de  missi  dominici,  réglemen- 
tation minutieuse  de  la  vie,  du  train  de  maison,  du  costume  de  nos  nationaux,  etc.  ; 
tout  est  mis  en  œuvre  et  non  pas  par  à  coups  avec  intervalles  pendant  lesquels  les 
règlements  sommeillent,  mais  avec  une  constance  et  une  ténacité  qui  ne  laissaient 
aucun  répit  à  ceux  qu'on  prétendait  ainsi  conduire  d'autorité  au  succès  et  à  la  richesse. 
Les  résultats  de  cette  politique,  les  voici  :  s'agit-il  du  commerce  et  du  chiffre 
d'affaires  nous  marchions  eu  avant  de  tous  les  peuples. 

Prenons  comme  exemple  le  commerce  de  Smyrne.  En  1879,  le  commerce  général 
de  Smyrne  avec  toute  l'Europe  était  de  52,720,000  fr.  dont  21,790,000  fr  à  l'impor- 
tation et  30,930,000  fr.  à  l'exportation.  Sur  ce  chiffre  la  part  de  la  France  était  de 
22,350,000  fr.  dont  12,800,000  fr.  à  l'importation  et  9,540,000  fr.  à  l'exportation. 

Gela  représentait  42,40  %  du  commerce  total.  Mais  à  quoi  était  dû  ce  résultat 
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admirable.  Presque  uniquement  à  l'action  continuelle  du  gouvernement  et  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Marseille.  A  choisir  ainsi  les  négociants  qui  seraient 
admis  à  trafiquer  dans  le  Levant,  à  leur  prodiguer  les  encouragements,  les  faveurs, 
l'appui  moral  et  matériel,  on  était  arrivé  à  ceci  :  évincer  ou  distancer  tous  les  con- 
currents. 

Mais  1789  arrive,  la  Révolution  et  l'Empire  et  leurs  guerres  ne  permettent  plus  au 
gouvernement  de  surveiller  et  de  protéger  comme  auparavant  nos  intérêts  dans  le 
Levant,  puis  la  paix  une  fois  rétablie,  la  France  n'a  plus  en  Europe  sa  situation 
d'auti'efois  ;  Marseille  et  l'Orient  ne  sont  d'ailleurs  plus  les  seuls  points  qui  solli- 
citent l'attention  du  gouvernement  ;  nos  nationaux,  dont  on  n'a  pas  su  faire  l'éduca- 
tion, qu'on  a  sans  cesse  tenus  en  laisse,  qu'on  a  constamment  menés  par  la  main, 
ne  savent  pas  se  conduire  eux-mêmes. 

Ils  se  trouvent  en  présence  de  concurrents  élevés  à  une  école  plus  rude  et  partant 
plus  rigoureuse;  ils  reculent  ;  pour  un  peu  ils  déserteraient  la  lutte.  En  1839,1e 
commerce  de  Smyrne  est  encore  à  peu  près  au  même  chiffre  :  52,800,000  francs, 
mais  la  part  de  la  France  au  lieu  de  A2A0  ",'o  en  1789  n'est  plus  que  2.10  "/o.  Et 
aujourd'hui,  après  les  années  d'une  plus  forte  éducation  commerciale  et  de  libre 
concurrence,  dans  ce  même  port  de  Smyrne,  qui  devait  être  de  par  sa  situation 
presque  exclusivement  tributaire  de  Marseille,  notre  part  n'est,  sur  un  commerce  de 
220  millions  de  francs,  que  de  40  millions  de  francs  soit  à  peu  près  18  "/o,  tandis  que 
la  part  de  l'Angleterre  dépasse  40  ",0. 

Voilà  donc,  au  dire  de  M.  Georgialès,  une  des  causes  de  notre  infériorité  :  nos 
commerçants  n'étant  plus  soutenus,  comme  ils  l'étaient  autrefois  par  le  gouverne- 
ment, se  sont  trouvés  inférieurs  à  leurs  concurrents  des  autres  pays. 

M.  Deschamps  nous  indique  à  son  tour  une  autre  cause.  C'est  que  pendant  que 
nous  restions  stationnaires,  ceux  avec  qui  nous  sommes  en  affaires  faisaient  des 
progrès  immenses  et,  servis  par  leur  génie  naturel,  devenaient  des  commerçants  de 
premier  ordre. 

La  Grèce,  longtemps  endormie,  s'est  un  beau  jour  éveillée  avec  l'aide  de  magiciens, 
venus  d'occident,  et  aussitôt  est  entrée  dans  toutes  les  voies  de  la  civilisation  contem- 
poraine. P"n  politique  elle  s'est  donné  un  appareil  de  gouvernement  calqué  sur  le 
modèle  des  nôtres  ;  en  industrie  ,  elle  a  construit  des  chemins  de  fer,  creusé  des 
ports,  percé  des  isthmes  ;  enfin  elle  .s'est  lancée  dans  le  commerce  et  elle  a  fondé 
dans  la  plupart  des  ports  et  des  îles  de  la  Méditerranée  des  colonies  qui  ont  prospéré 
à  souhait  ;  ses  commerçants  peuvent  être  comparés  aux  meilleurs  de  tous  les 
pays. 

Ils  excellent  dans  leur  métier,  et  ils  y  excellent  parce  qu'ils  l'adorent.  «  Aux  yeux 
des  Grecs,  dit  M.  Deschamps,  le  commerce  n'est  pas  une  besogne  mercenaire,  mais 
un  plaisir  divin.  Depuis  le  jour  oii  Hermès,  messager  des  dieux,  vendit  à  son  frère 
Apollon,  en  échange  de  ([uelques  services,  la  lyre  qu'il  venait  d'inventer  avec  une 
écaille  de  tortue  et  deux  ou  trois  cordes  de  boyaux,  les  Hellènes  n'ont  pas  cessé  de 
trafiquei'.  Et  ils  trafiquent  avec  une  supériorité  indéniable. 

»  Parcourez  nos  grands  ports  ,  allez  à  Marseille  ;  vous  y  verrez  une  colonie 
grecque  des  plus  respectables  et  des  plus  florissantes.  Et  savez-vous  ce  que  c'est  que 
cette  colonie  ?  C'est  une  agglomération  d'hommes  du  type  qui  est  le  plus  odieux  à 
nos  protectionnistes  et  à  nos  socialistes.  Ce  sont  des  hommes  venus  de  l'étranger, 
qui  vendent  chez  nous  les  produits  de  l'étranger,  font  fortune  grâce  aux  bénéfices 
prélevés  sur  nos  nationaux  et,  à  peine  enrichis,  retournent  dans  cette  Grèce,  leur 
patrie  et  leur  passion,  et  mettent  à  ses  pieds  l'argent  qu'ils  nous  ont,  un  protec- 
tionniste dirait  :  soutiré 

»  Gela  est  déjà  d'une  jolie  force,  mais  il  y  a  mieux. 
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»  Lisez  ce  passage  de  M.  Deschamps  :  «  La  France  importe  en  Grèce  des  maro- 
quins peaux  de  chagrin,  des  parfumeries,  des  objets  en  bronze,  en  cristal,  des 
médicaments,  particulièrement  de  la  quinine,  enfin  des  chapeaux  bas  de  forme.  On 
ne  porte  à  Athènes,  même  dans  le  meilleur  monde,  que  des  chapeaux  melon.  Aussi, 
toutes  les  fois  que  nous  signons  un  traité  de  commerce  avec  nos  amis  les  Grecs,  le 
gouvernement  grec  a  le  soin,  pour  nous  marquer  son  amitié,  d'exempter  les  droits  de 
douane  au  chapitre  des  chapeaux  :  les  gibus  et  les  tubes  de  fabrication  française. 
Et  nous  voilà  «  roulés  »  par  le  diplomate  comme  nous  Tétions  tout  à  l'heure  par  le 
commerçant  ». 

Otez  de  tout  ce  qui  précède  le  ton  de  légère  et  aimable  ironie,  il  en  reste  ceci  : 
nos  commerçants  habitués  par  une  longue  tutelle  à  se  reposer  de  trop  de  choses  sur 
le  gouvernement,  rencontrent  sur  les  marchés  du  Levant  des  concurrents  plus  actifs 
et  des  acheteurs  plus  habiles  qu'autrefois. 

Telles  seraient  les  causes  de  la  décadence  du  commerce  français  dans  ces  pays. 
Si  vous  y  joignez  qu'aujourd'hui  encore  le  commerce  n'est  pas  chez  nous  en  honneur 
autant  qu'on  pourrait  le  croire  quand  on  lit  les  discours  de  nos  hommes  publics  et 
les  rapports  officiels,  que  souvent  le  marchand  enrichi  rougit  du  métier  auquel  il 
doit  sa  fortune,  que  le  père  de  famille  ne  pousse  pas  ses  fils  dans  cette  carrière  qu'il 
a  si  heureusement  parcourue,  qu'il  marie  sa  fille  à  un  fonctionnaire  ou  k  un  homme 
dss  carrières  libérales  plutôt  qu'à  un  négociant  comme  lui  ;  qu'en  plus,  séduit  par 
les  charmes  de  notre  pays,  le  commerçant,  même  le  meilleur,  à  de  rares  exceptions 
près,  ne  voyage  guère  et  laisse  sa  clientèle  exposée  aux  entreprises  des  rivaux,  vous 
comprendrez  alors  pourquoi  avec  tant  de  qualités  de  premier  ordre  ,  nos  commer- 
çants ne  tiennent  que  le  second  rang. 


ASIE 


Toiikiii.  —  Coiiïincree  «lu  tlié.  —  La  première  partie  du  contrat  conclu 
par  Deo-van-tri  en  1891  avec  certains  négociants  français  d'Hanoi  a  été  exécutée. 
Profitant  de  la  bonne  saison,  ce  chef  thaï,  que  l'on  accusait  dernièrement,  en  pleine 
Chambre,  d'être  toujours  en  insurrection  contre  nous,  a  fait  venir  d'Ipang  de  grosses 
charges  de  thé  qui  ont  descendu  la  rivière  Noire  en  pirogues  et  sont  arrivées  à 
Hanoï  dans  les  conditions  voulues. 

Voici  donc  les  relations  pacifiques  et  commerciales  engagées  avec  les  pays 
Shans,  c'est  un  des  principaux  résultats  politiques  de  la  grande  exploration  de  1891. 
Les  Anglais  viendront  trop  tard.  Ils  trouveront  installé,  entre  Hanoï  et  Xieng-hung, 
un  mouvement  d'affaires  qui  sera  notre  titre  le  plus  légitime  de  revendication.  La 
question  est  importante.  Ipang  a  excité  à  un  haut  degré  la  jalousie  de  l'Angleterre. 


Chine.  —  Consulat  de  l'rance  à  i^anghaï.  —  Nous  avons  signalé  le 
délabrement  de  la  concession  française  de  Canton,  et  constaté  que  l'initiative  privée 
avait  diî  se  substituer  au  gouvernement  français  pour  faire  cesser  cet  état  de  choses 
Une  correspondance  de  Sanghaï  adressée  au  lemps  constate  dans  cette  ville  un  fait 
du  même  genre.  11  s'agit  du  Consulat  général  de  France  situé  au  coin  de  la  rue  du 
Consulat  et  du  quai  de  France,  en  face  de  la  rivière.  L'état  de  la  construction  est  tel 
qu'on  a  An  l'abandonner  depuis  longtemps  et  l'étançonner.  Les  consuls  de  France 
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qui  se  sont  succédé  à  Shanghaï  ont  plusieurs  fois  signalé  le  fait  et  n'ont  obtenu 
aucune  satisfaction  à  ce  sujet.  Aussi  les  résidents  français  à  Shanghaï  ont-ils  tenu 
récemment  un  meeting.  Us  ont  décidé  qu'ils  enverraient  une  pétition  à  la  Chambre 
des  députés.  Ils  réclament  la  démolition  du  consulat  actuel  qui  tombe  en  ruines,  et 
la  construction  d'un  nouveau  consulat. 

L'Angleterre,  l'Allemagne  et  les  Étals-Unis  ont,  au  contraire,  des  hôtels  consu- 
laires somptueux. 


AFRIQUE 


Congo  français. —  Commerce. —  M.  Barthelmé,  délégué  parla  Chambre 
de  commerce  de  Bordeaux  pour  faire  une  enquête  commerciale  au  Congo  français, 
vient  de  publier  les  résultats  de  sa  mission. 

Les  produits  de  notre  colonie  sont,  par  ordre  d'importance  :  l'ivoire,  le  caoutchouc, 
les  bois  d'ébénisterie  et  de  teinture,  l'huile  de  palme.  Les  exportations  varient  de  7 
à  8  millions  de  francs.  Les  marchandises  qui  rentrent  le  plus  au  Congo  français, 
sont  : 

Provenance  anglaise  et  allemande  :  Tissus,  manchettes  (sorte  de  sabre  que  les 
indigènes  emploient  pour  enlever  les  broussailles),  des  baguettes  de  cuivre  (qui, 
fractionnées,  servent  de  monnaie),  pots  de  fer,  marmites,  sonnettes,  couteaux, 
ciseaux,  clous,  sel,  alcools,  poudre,  fusils  à  silex,  tabac,  etc. 

Prove7iance  française:  Alcools,  fusils  à  silex,  vêtements  confectionnés,  etc., 
conserves. 

Provenance  américaine  :  Tabac,  etc. 

Aut7'es  provenances  :  Parfumerie,  chapeaux  de  feutre  ou  de  paille,  faïence , 
verrerie,  etc. 

En  1890,  les  importations  se  sont  élevées  à  2.998.232  fr.  dont  736.043  fr.  pour  la 
France  et  2.226.189  pour  l'étranger.  Cinq  maisons  sont  établies  dans  le  pays. 

Maisons  françaises  :  Sayoux,  du  Havre  ;  Daumas  et  C't'  de  Paris  (1). 

Maisons  anglaises:  Hatton  et  Cookson,  de  Liverpool,  Hoot  de  Liverpool. 

Maison  allemande  :  Woermann  de  Hambourg. 

Chaque  mois  des  vapeurs  de  la  C^o  Fraissinet  partent  de  Marseille  et  des  vapeurs 
de  la  Cic  des  Chargeurs-Réunis  partent  du  Havre  et  assurent  une  communication 
régulière  entre  la  France  et  le  Congo.  Plusieurs  compagnies  étrangères  ont  aussi 
des  services  dans  cette  région. 


\avi^'ation  «le  ^incae  en  1S91.  —  Le  mouvement  de  la  navigation  dans 
le  canal  de  Suez  en  1891  constate  le  passage  de  4.207  navires  ayant  un  tonnage  net 
de  8,698.777  tonnes  contre  3,389  navires  et  6.890.094  en  1890.  On  voit  par  ces  chiffres 
que  la  progression  a  été  considérable  en  1891.  Voici  la  décomposition,  par  nationalité, 
du  transit  en  1891. 


(1)  Cette  maition  s"est  fusioniiùo  réceniiiicnl  uvcc  lu  Sociéto  belgo  du  huul  Congo. 
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Pavillons. 


Navires.    Tonnaae  net. 


Pavillons. 


Navires.  Tonnage  net. 


Anglais 3.217  6.837.665 

Allemand 318  596.157 

Français 171  407.147 

Néerlandais 147  268 .  877 

Italien 116  179.669 

Austro-Hongrois 51  112.172 

Norvégien 55  84.376 

Espagnol 28  69.127 


Portugais 29  50.596 

Ottoman 40  41.591 

Russe 21  39.022 

Japonais 6  7.904 

Hellénique 5  3.245 

Danois 1  701 

Américain 1  389 


En  classant  les  navires  par  catégories  on  trouve  :  3.289  steamers  de  commerce  ; 
768  steamers  postaux  ;  77  transports  militaires  ;  69  bâtiments  de  guerre  (dont  2 
cuirassés)  ;  4  yachts. 

Les  passagers  ont  été  au  nombre  de  194.467.  Parmi  eux  on  trouve  73.562 
passagers  civils  ;  20.784  passagers  spéciaux  (pèlerins,  émigrants,  transportés)  et 
91.780  militaires  dont:  36.374  anglais,  21.046  français,  19.520  ottomans,  5.821 
italiens,  4.303  russes,  2.981  hollandais,  1.728  espagnols,  1.476  portugais,  274  alle- 
mands, et  257  japonais. 

Si  Ton  compare  le  transit  de  1891  avec  celui  de  1890  on  remarquera  une  pro- 
gression générale  pour  la  plupart  des  pavillons.  Les  plus  importantes  sont  pour  le 
Portugal  qui  vingtuple  et  au  delà  son  tonnage  (7  navires  et  2.242  tonnes  en  1890)  et 
pour  la  Turquie,  qui  le  double.  Seuls  rAutriche-Hongrie,  l'Espagne  et  l'Amérique 
accusent  une  diminution,  mais  qui  est  assez  faible.  Gomme  classement  la  Norvège 
passe  du  8^  rang  au  7«,  en  échange  avec  l'Espagne,  le  Portugal  du  12®  au  9®.  La 
Russie  descend  du  9»  au  11®  et  l'Amérique  du  14«  au  15®.  L'insurrection  de  l'Yémin, 
les  événements  du  Mozambique  et  la  création  d'une  ligne  postale  portugaise  pour 
l'Atrique  orientale  sont  les  principales  causes  de  progression,  pour  la  Turquie  et  le 
Portugal. 


AMERIQUE. 


États-Unis.  —  Commerce.  —  Le  mouvement  commercial  des  États-Unis 
d'Amérique  a  atteint,  en  1891,  le  chiffre  le  plus  colossal  qu'il  ait  jamais  été  constaté. 
Les  indications  sont  données  en  dollars  : 

Importations.  Exportations.  Totaux. 

1891 828.312.646  970.506.282  1.798.818.928 

1890 823.397.726  857.000.000  1.680.400.000 

1885 597.000.000  688.000.000  1.275.000.000 

1880 ...  ?  889.683.422  ? 

De  1885  à  1891,  les  exportations  ont  augmenté  de  près  de  50  %.  La  moyenne  de 
l'exportation  des  dix  dernières  années  était  de  764  millions  de  dollars  ;  celle  de  1891 
la  dépasse  de  206  millions.  Les  importations  ont  augmenté  plus  faiblement  ;  cela 
tient  au  bill  Mac  Kinley  ;  néanmoins  la  moyenne  des  importations  des  six  dernières 
années  se  trouve  dépassée  de  126  millions  1/2  de  dollars  pour  l'année  1891. 
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Voici  la  progression  comparée  des  quatre  facteurs  principaux  de  l'exportation 
américaine  (en  millions  de  dollars)  : 

1891         1890        1889        1886 

Coton 276.800  Z5i.21ô  225.122  215.351 

Céréales 231.750  141.062  125.662  151.627 

Denrées  alimentaires 131.000  142.812  90.249  91.471 

Pétrole 46.200  52.270  48.105  48.145 

L'augmentation  porte  surtout  sur  les  céréales  ;  pour  le  pétrole  et  les  denrées  ali- 
mentaires on  constate  une  situation  stationnaire.  En  résumé,  le  commerce  améri- 
cain, depuis  vingt  ans,  a  augmenté  de  1  milliard  de  dollars  environ,  soit  5  milliards 
de  fi-ancs  et  a  plus  que  doublé.  Il  atteint  maintenant  9  milliards  de  francs  et  on  ne 
prévoit  pas  de  limite  à  ce  développement  colossal. 

Les  importations  françaises  ne  perdent  en  1891,  par  rapport  à  1890,  que  4  millions 
environ  sur  un  total  d'importations  aux  États-Unis  de  333 . 440 . 000  fr.  L'Angleterre  a 
introduit  41  raillions  de  marchandises  de  plus  qu'en  1890,  et  ses  importations 
atteignent  près  d'un  milliard  (973.615.000  fr.).  L'Allemagne  a  perdu  au  bill  Mac- 
Kinley  le  double  de  la  perte  subie  par  la  France. 

Pour  l'ensemble  des  produits  non  imposés,  l'augmentation  a  été  de  102,,500.000  fr. 
tandis  qu'il  y  a  eu  une  diminution  de  225  millions  sur  l'ensemble  des  marchandises 
sujettes  à  un  droit.  Malgré  cette  diminution,  ces  marchandises  ont  été  importées 
aux  États-Unis  pour  une  valeur  totale  de  2.392.500.000  fr.  en  1891.  La  Grande- 
Bretagne  a  fourni  23  ",0  de  la  valeur  globale  des  importations  aux  États-Unis  en 
1891.  L'Allemagne  est  arrivée  deuxième  avec  11,5  °ju  et  la  France  a  occupé  la 
troisième  place  avec  10,2  »o. 

Création  de  nouveaux  Etats.  —  On  sait  que  la  République  fédérative  des  États- 
Unis  comprend  les  États  autonomes  et  des  territoires  qui  n'ont  le  droit  de  nommer  à 
la  Chambre  des  représentants  de  Washington  qu'uu  délégué  ayant  voix  consultative. 
Mait  tout  territoire  peut  être  érigé  en  État  quand  sa  population  dépasse  60.000 
habitants  ;  aussi,  depuis  quelques  années,  le  nombre  des  territoires  s'est-il  de  plus 
en  plus  éclairci. 

La  Chambre  des  représentants  vient  encore  d'adopter  un  projet  de  loi  transformant 
en  États  les  territoires  d'Arizona  et  du  Nouveau  Mexique.  Il  ne  reste  donc  plus 
actuellement  que  trois  territoires  :  Utah,  Territoire  indien,  Alaska.  Par  contre,  le 
nombre  des  États  se  trouve  porté  à  46. 


III.  —  Généralités. 


Graudcs  coiiipaguics  de  uaTig^atiou.  —  Le  bureau  Veritas  a  donné 
la  liste  suivante  des  dix  principales  compagnies  de  navigation  du  monde  entier: 

Nuvires.  Tonnes. 

Lloyd  de  l'Allemagne  du  Nord 66  221 .603 

British  India 91  199.096 

Messageries  maritimes 62  192.631 

Peninsular  and  Oriental 48  187.684 

Compagnie  générale  transatlantique 64  165.635 

Florio  Rubattino 105  161 .687 

Wilson  Line 84  147.162 

Hamburg  American 44  136.659 

AllanLine 42  130.156 

LIovd  autrichien 76  123.565 
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Li'iuflniiitric  textile.  —  Uu  rapport  sur  les  produits  de  l'industrie  textile, 
fait  par  Til.  Eugène  Jourdain,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Tourcoing, 
renferme  d'intéressantes  indications  sur  la  distribution  des  principaux  centres  de 
production  pour  cette  industrie.  C'est  une  véritable  page  de  géographie  économique. 

Fàb rication  f'i -ança  isc . 

Elbeuf,  Louviers,  Lisieux.  —  La  région  d'Elbeuf,  malgré  les  changements 
apportés  dans  son  ancienne  fabrication  par  le  courant  de  la  mode,  et  malgré  l'en- 
gouement pour  l'article  anglais,  a  su  maintenir,  à  très  peu  de  choses  près,  son 
chiffre  d'affaires,  et  marcher  résolument  dans  la  voie  du  progrès. 

Elbeuf  marche  toujours  en  première  ligue  pour  le  drap  fin  cardé.  11  traite  avec 
une  supériorité  incontestable  l'article  cardé  de  même  que  le  cardé  mélangé  de 
peigné,  demi-saison,  bas  prix  ;  et  quelques  maisons  se  placent  au  premier  rang  de 
la  fabrication  pour  le  costume  et  le  pantalon  laine  peignée.  Nous  les  félicitons 
pour  les  résultats  obtenus  au  point  de  vue  du  coloris,  de  la  souplesse  de  l'étofle  et 
de  l'apprêt. 

Sedan.  —  Malgré  le  trouble  qu'a  dû  apporter  dans  sa  fabrication  la  mode  qui 
a  délassé  le  drap  uni  cardé  pour  adopter  le  peigné  anglais  et  français  en  grains  fins 
pour  redingotes  et  pour  habits,  cette  place  a  su  maintenir  un  chiffre  d'affaires 
sérieux,  important,  et  surtout  conserver  une  excellente  fabrication,  ce  qui  ne  l'a 
pas  empêché  d'aborder  quelques  genres  peignés  et  cardés,  et  même  peignés  unis, 
avec  un  certain  succès. 

Le  soin  donné  à  la  teinture  et  à  l'apprêt  de  l'étoffe  lui  a  amené  un  chiffre  relative- 
ment élevé  de  manutention  pour  d'autres  centres  manufacturiers,  comme  Roubaix 
et  Reims. 

Reims.  —  Les  produits  de  Reims  ont  acquis  une  supériorité  très  giande. 

Ils  comprennent,  non-seulement  le  mérinos,  le  cachemire,  la  flanelle,  les  tissus 
blancs  pour  confections,  qui  sont  les  anciens  articles  de  la  région,  mais  aussi  la 
draperie  pour  dames,  la  draperie  laine  peignée  pour  hommes,  la  nouveauté  pour 
robes,  l'écru  teint  eu  pièce,  la  fantaisie  tissée  teinte,  le  jacquart  et  une  infinité 
d'articles  très  variés  dont  le  goût  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Fourmies.  —  Centre  des  plus  importants  de  peignages  et  de  filatures ,  auquel 
s'est  ajouté  le  tissage  du  lainage  et  de  la  robe,  avec  un  chiffre  de  production 
vraiment  étonnant. 

Paris.  —  Les  maisons  de  Paris  ont  presque  toutes  leurs  fabriques  en  Picardie  ou 
dans  le  Nord  ;  elles  ont  su  se  conserver  le  monopole  de  la  grande  nouveauté  pour 
tissus  en  laine  pure  et  en  laine-et-soie. 

Vienne.  —  Ce  centre  de  fabrication  a  pu  garder,  par  un  emploi  intelligent  des 
déchets  et  sous-produits  de  la  laine,  le  monopole  des  tissus  bas  prix  pour  hommes, 
et  malgré  la  concurrence  étrangère,  maintenir  ses  articles  en  France. 

Il  fait  des  tissus  de  1,85  le  mètre  en  1  m.  30,  jusqu'à  8  fr.  ;  des  tissus  en  déchets 
imprimés,  des  cheviottes,  des  draperies  nouveautés  façonnées. 

Mazamet.  —  Centre  de  production  renommée  de  flanelles,  molletons  et  cardés 
qui,  progressant  rapidement,  aborda  avec  succès  la  fabrication  de  la  draperie  nou- 
veauté. Depuis  1878,  la  production  de  Mazamet  a  fléchi,  alors  que  le  commerce  des 
laines  y  fait  des  progrès  marqués. 

OoLÉANS.  —  Centre  justement  renommé  pour  la  perfection  de  ses  produits,  c'est- 
à-dire  des  couvertures  de  toutes  qualités,  allant  de  3  fr.  50  à  15  fr.  le  kilog. 

Roubaix  et  Tourcoing.  —  Ces  places  produisent  toutes  les  variétés  de  tissus, 
depuis  l'étoft'e  pour  robes  à  0  fr.  50  c.  le  mètre  jusqu'aux  tissus  d'ameublement  à  60 
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et  80  fr.  le  mètre,  lainages,  cachemires,  draperies  nouveauté  pour  robes,  tissus  pour 
ameublements,  tapis,  etc. 

La  hardiesse  de  conception  des  fabricants  leur  a  permis  de  suivre  tous  les  chan- 
gements de  la  mode,  et  il  n'est  aucun  article  que  la  nésessité  ne  leur  ait  fait  tour  à 
tour  aborder. 

Disons  que  la  division  du  travail  et  les  divers  établissements  à  façon,  de  peignage, 
de  filature,  de  teinture  et  d'apprêt  ont  considérablement  aidé  ces  fabricants  dans  la 
voie  du  progrès  oîi  ils  sont  entrés. 

Traduction  étrangère. 

Belgique.  —  L'industrie  lainière  est  une  des  plus  anciennes  de  la  Belgique  ; 
d'abord  renommée  pour  la  fabrication  de  la  laine  cardée,  elle  s'est  fait  ensuite  une 
place  dans  le  tissu  en  laine  peignée.  Des  établissements  importants  s'y  sont  créés  : 
à  Anvers,  Bruxelles  et  Verviers. 

Les  draps  de  Verviers  sont  partout  recherchés  pour  leurs  prix  avantageux  et  leur 
qualité,  et  jusque  dans  les  pays  les  plus  éloignes  des  deux  Amériques. 

Grande-Bretagne.  —  Ce  pays  est  l'un  des  plus  manufacturiers  du  monde,  et 
sest  placé  au  premier  rang  dans  les  articles  de  laine  :  draperies  cardées  et  peignées, 
flanelle,  etc. 

Espagne.  —  Grand  progrès  dans  la  fabrication  de  la  draperie,  laine  peignée  et 
laine  cardée. 

Nous  trouvons  chez  les  fabricants  de  Sabadell,  de  la  nouveauté,  des  coloris  de  la 
plus  grande  fraîcheur  et  du  meilleur  goût  ;  des  articles  enchaîne  et  trame  laine 
cardée,  d'une  finesse  et  d'une  qualité  telles  qu'ils  sont  absolument  équivalents  en 
beauté  aux  pantalons  peignés  les  plus  fins.  Bref,  un  ensemble  des  plus  remarquables. 

Portugal.  —  Quelques  exposants  de  tissus  de  laine  me  permettent  de  constater 
d'énormes  progrès  en  fabrication,  et  certains  tissus  qui  ne  dépareraient  pas  les 
vitrines  de  nos  meilleurs  faiseurs. 

Autriche-Hongrie.  —  Ce  pays,  qui  compte  parmi  les  premiers  pour  la  fabrication 
de  la  draperie  fine,  était  insuffisamment  représenté,  et  nous  n'avons  pu  le  juger  dans 
son  ensemble. 

Russie.  —  La  fabrication  russe  a  suivi  les  progrès  faits  par  les  principaux  pays 
européens  de  production,  et  elle  se  tient  en  excellente  situation,  avec  des  articles  de 
prix  bien  avantageux  et  d'exécution  parfaite. 

Et.vts-Unis.  —  Plus  encore  que  l'Angleterre,  les  exposants  trop  peu  nombreux 
ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  des  développements  considérables  de  l'industrie 
de  la  laine  dans  ce  pays. 

Mexique.  —  Les  fils  et  étoflfes  de  ce  pays  ne  peuvent,  en  général,  lutter  contre 
les  produits  similaires  des  contrées  européennes,  mais  on  y  constate  un  puissant 
effort  industriel  et  un  esprit  d'initiative  que  le  jury  a  cru  devoir  récompenser. 

(Ce  rapport  est  accompagné  de  données  stati-stiques  sur  la  production  des  princi- 
pales  places  françai-ses  et  étrangères). 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   secrétaire-général , 

LE  secrétaire-général-adjoint  ,  A.  MERCHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


-  159  — 


COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

DESSÈCHEMENT 
DES  WATERINGUES  ET  DES  MOËRES 

DANS  L'ARRONDISSEMENT  DE  DUNKERQUE  ^^) 

Par  L.  QUARRÉ-REYBOURBON, 
Secrétaire-Général  adjoint  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


L'une  des  conquêtes  les  plus  utiles  et  les  plus  glorieuses  que  les 
habitants  d'une  région  aient  remportées  sur  la  nature,  est  celle  qui  a 
été  obtenue,  après  plus  de  huit  siècles  de  travaux,  dans  la  partie  septen- 
trionale du  département  du  Nord.  Quarante-deux  mille  cent  soixante- 
trois  hectares  de  terrain,  plus  bas  que  le  niveau  de  la  mer  et  formés 
de  profonds  marais,  répandant  au  loin  des  miasmes,  sont  devenus, 
grâce  à  l'intelligence,  à  l'énergie  et  à  la  persévérance  de  la  population 
do  l'arrondissement  de  Dunkerque ,  des  plaines  fécondes  qui  sont 
classées  parmi  les  terres  les  plus  fertiles  de  la  France.  Les  historiens 
et  les  géographes  parlent  longuement  des  travaux  de  dessèchement 
opérés  en  Hollande;  c'est  à  peine  s'ils  disent  quelques  mots  de  ceux  qui 
ont  été  accomplis  dans  la  Flandre  française.  Nous  voudrions  les  faire 
connaître  d'après  les  documents  ;  il  nous  a  semblé  que  la  conquête 
d'une  région,  aujourd'hui  peuplée  de  plus  de  cent  mille  âmes,  sur  la 
mer  et  les  eaux  stagnantes,  constitue  un  fait  géographique  assez 
important  pour  intéresser  les  savants  qui  veulent  bien  prendre  part  au 
Congrès  de  Lille. 

Les  dunes,  qui  s'étendent  de  Gravelines  à  Dunkerque  et  de  Dunkerque 
à  Furnes  servent  de  bornes,  du  côté  Nord,  à  deux  plaines  plus  basses 
que  le  niveau  de  la  mer,  dont  l'une  située  à  l'Ouest  est  désignée  sous 

(1)  Les  N"'  de  Novembre  et  Décembre  contiendront  la  suite  des  Pièces  justificatives. 
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le  nom  de  Wateringues  et  de  l'autre  située  à  l'Est  est  souvent  appelée 
les  Moëres. 

Habitée  à  l'époque  Gallo-romaine,  cette  région,  à  la  suite  d'un  cata- 
clysme, dont  il  est  difficile  de  déterminer  la  nature  et  la  date  mais  qui 
pourrait  avoir  été  un  affaissement  du  sol  survenu  au  troisième  siècle 
de  notre  ère,  fut  envahie  par  les  eaux  de  la  mer  qui  la  recouvrirent  en 
notable  partie  et  y  formèrent  deux  golfes  (1).  L'un  de  ces  golfes  auquel 
(•Il  a  donné  le  nom  de  Sangate  avait  déjà  beaucoup  diminué  en  étendue 
et  en  profondeur  au  septième  siècle,  et  l'autre,  nommé  golfe  de  l'Yser, 
était  encore  navigable  au  neuvième  (2).  La  formation  des  dunes  éleva, 
contre  de  nouvelles  inondations  de  la  mer,  une  barrière  naturelle  que 
la  main  de  l'homme  compléta  en  ses  endroits  les  plus  vulnérables.  Les 
cartulaires  des  abbayes  de  Saint-Bertin,  de  Saint- Winoc  et  des  Dunes 
nous  apprennent  qu'au  septième  et  au  huitième  siècle  plusieurs  points 
assez  élevés,  Loon  et  Grande-Synthe  au  Nord ,  Saint-Momelin, 
Ledringhem  et  Wormhoudt  vers  le  Sud  et  Bergues  vers  l'Est,  étaient 
occupés  par  des  agglomérations  d'hommes  ou  par  des  colons.  Il  en 
était  de  même  au  neuvième  et  au  dixième  siècle  à  Millam,  à  Holque,  à 
Eringhem,  à  Esquelbecq,  à  Drincham,  à  Steene,  à  Uxem  et  à  Bourbourg 
et  au  onzième  dans  vingt-deux  localités,  parmi  lesquelles  nous  nous 
contenterons  de  signaler  Hondschoote,  Dunkerque  et  Gravelines  (3). 

Mais  après  avoir  été  délivrée  des  eaux  de  la  mer,  la  région  mari- 
time de  la  Flandre  française  devait  être  fatalement  envahie  par  une 
inondation  venant  de  l'intérieur  des  terres.  Des  hauteurs  qui  se  trouvent 
au  Sud,  descendent  trois  rivières,  l'Aa,  la  Golme  et  l'Yser,  et  plusieurs 
petits  ruisseaux,  dont  les  eaux  ne  peuvent  trouver  d'écoulement  que 
dans  la  mer,  après  avoir  traversé  les  deux  plaines  basses  dont  nous 
venons  de  parler.  Ces  deux  plaines  se  trouvant  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer  et  étant  fermées  au  Nord  par  les  dunes,  les  trois  rivières  qui 


(1)  Les  légendaires  attribuent  la  formation  des  Moëres  à  saint  Willibrord,  qui 
aurait  détruit,  par  une  inondation,  le  culte  des  idoles  que  les  populations  de  ces 
contrées  continuaient  à  adorer  malgré  ses  exhortations.  Cette  légende  porte  à  croire 
qu'une  inondation  est  survenue  à  l'époque  des  Romains,  qui  dans  les  récits  popu- 
laires, sont  souvent  désignés  sous  le  nom  de  païens. 

(2)  Nous  empruntons  ces  données  au  savant  travail  de  M.  Rigaux,  archiviste  de  la 
ville  de  Lille,  qui  a  pour  titre  :  Etude  sur  la  topographie  de  l'arrondissement  de 
Dunkerque  antérieurement  au  XIP  siècle  ;  Lille,  Lefebvre-Ducrocq,  1873.  Les 
travaux  de  M.  Gosselet  sur  la  géologie  et  ceux  de  M.  Debray  sur  la  plaine  maritime 
de  la  Flandre,  viennent  à  l'appui  de  ce  que  dit  M.  Rigaux. 

(3)  Id.,        ib. 


—  161  — 

les  arrosent  durent  nécessairement  déborder  avant  de  pouvoir  se  livrer 
un  passage  jusqu'à  la  mer  et  y  former  do  vastes  marais  d'eau  douce. 
C'est  de  la  lutte  de  l'homme  contre  ces  derniers  envahissements  que 
nous  voudrions  parler  dans  les  pages  qui  suivent.  Dans  une  première 
partie,  nous  nous  occuperons  plus  spécialement  de  la  plaine  maritime 
de  l'Ouest  où  se  trouvent  surtout  les  Wateringues  et  dans  la  seconde 
de  celle  de  l'Est  où  sont  situées  les  Moëres. 

Les  Wateringdes. 

Entre  les  dunes  du  nord,  la  rivière  de  l'Aa  à  l'ouest,  les  hauteurs  de 
Watten  et  de  Merkeghem  au  sud,  et  les  ondulations  de  Zeghers-Cappel, 
Bissezeele  et  Socx  avec  les  villes  de  Bergues  et  de  Dunkerque  à  l'est, 
s'étend  une  plaine  de  plus  de  38,000  hectares,  dont  le  niveau  supérieur 
à  la  marée  basse,  est  au-dessous  de  la  marée  haute  de  chaque  jour  à 
des  cotes  qui  varient  de  2  m.  75  à  5  m.  50  et  qui  serait ,  par 
conséquent,  encore  aujourd'hui  env.hie  par  les  eaux  marines  si  les 
travaux  d'art  qui  la  protègent  venaient  à  être  supprimés. 

Le  sol  de  cette  plaine  est  formé  en  partie  de  bancs  de  tourbe,  sur 
lesquels  repose  une  couche  de  sable  recouverte  elle-même  d'une  bande 
d'argile  ou  de  sable  argileux  au-dessus  de  laquelle  se  trouve  une  terre 
végétale  de  très  peu  d'épaisseur.  Ce  terrain  qui  était  presque  impro- 
ductif par  lui-même  et  sur  lequel  s'étendaient  des  marécages  ou  une  boue 
marécageuse,  a  été  découpé  en  bandes  longues  et  étroites  entourées  de 
quatre  rigoles  dont  les  eaux,  rendues  courantes  et  susceptibles  d'être 
élevées  ou  abaissées  à  l'aide  du  jeu  des  écluses,  des  vannes  et  des 
batardeaux,  servent  tout  à  la  fois  à  déverser  le  trop  plein  au  moment 
des  crues,  à  humecter  le  sol  souvent  trop  sec,  à  transporter  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  culture,  et  à  alimenter  les  hommes  et  les  bestiaux 
qui  ne  peuvent  boire  l'eau  saumâtre  et  insalubre  des  puits  creusés  dans 
la  tourbe.  Ces  rigoles  se  nomment  en  flamand  Wateringues,  mot  qui 
signifie  conduit  d'eau  et  qui  sert  aussi  pour  désigner  la  plaine  de  la 
Flandre  maritime  en  général,  l'ensemble  de  rigoles  dépendant  les 
unes  des  autres  et  l'administration  qui  dirige  le  régime  des  eaux  dans 
le  pays  des  Wateringues. 

Il  y  a  huit  à  neuf  cents  ans,  ces  pays  étaient  couverts  de  vastes 
marais  aux  eaux  boueuses  et  infectes,  entrecoupées  çà  et  là  de  points 
élevés,  formant  île  ou  presqu'île  ot  peuplés  ci'un  petit  nombre  d'habitants. 
Ce  sont  les  comtes  de  Flandre,  les  abbayes  et  collégiales  et  quelques 
grands  seigneurs,  qui  ont  commencé  le  dessèchement  en  exécutant  de 
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grands  travaux  d'ensemble,  pour  lesquels  il  fallait  une  fortune  consi- 
dérable et  une  haute  situation.  Le  plus  ancien  document  qui  concerne 
des  travaux  de  cette  nature,  est  une  charte  de  Bauduin  de  Lille,  comte 
de  Flandre,  qui,  en  mai  1067  accorde  à  Tabbaye  de  Saint -Winoc  de 
Bergues,  sur  treize  localités  voisines  de  cette  ville,  des  dîmes,  des 
terres  et  des  privilèges,  avec  le  droit  d'obtenir  la  propriété  des  relais 
de  mer,  des  landes  incultes  et  des  terrains  gagnés  sur  les  marais, 
qu'elle  pourrait  transformer  en  terres  arables  ou  productives  (1).  Nul 
moyen,  on  le  comprend,  ne  pouvait  être  plus  efficace  pour  faire  opérer 
le  dessèchement  et  le  défrichement  du  sol.  En  1085,  les  mêmes  privi- 
lèges et  concessions  furent  octroyés  par  le  comte  Robert  de  Jérusalem 
à  l'abbaye  de  Watten,  dans  plusieurs  localités  situées  vers  le  sud  de  la 
plaine  basse  (2). 

De  tous  les  marais,  le  plus  vaste  et  le  plus  difficile  à  défricher,  dans 
les  Wateringues,  était  celui  du  Brock  ou  Brouck,  qui  s'étendait  entre 
Watten  et  Gravelines  et  qui  a  laissé  son  nom  à  Saint-Pierre-Brouck,  à 
Cappel-Brouck,  à  Brouckerke  et  à  Bourbourg  (anciennement  Brochurg). 
Le  comte  de  Flandre  Robert  II  et  Clémence  sa  femme,  fondèrent  vers 
1102,  une  abbaye  de  religieuses  suivant  la  règle  de  saint  Benoît,  par 
laquelle  ils  firent  commercer  des  travaux  sur  plusieurs  points.  En  date 
du  6  septembre  1106,  ils  lui  donnèrent  du  côté  de  l'ouest,  à  Saint-Folquin, 
une  bergerie  avec  toutes  les  terres  qu'elle  pourrait  conquérir  sur  les 
marais  et  en  date  du  13  juillet  1110,  la  dîme  de  toute  la  nouvelle  terre 
obtenue  et  à  obtenir  sur  les  eaux  dans  le  grand  marais  entre  Watten  et 
Bourbourg  (3).  Leur  fils  et  successeur  Bauduin  VII  agit  de  même,  le 
10  juin  1111,  au  sujet  d'une  terre  de  trente  arpens  sise  à  Looberghe  qui 
auparavant  ne  servait  qu'à  nourrir  des  oies  ;  en  1112,  au  sujet  de 
nouvelles  parties  desséchées  des  marais  qui  s'étendaient  de  Watten  à 
Bourbourg  et  en  1115,  au  sujet  d'une  terre  récemment  mise  en  culture 
entre  Drincham  et  Pitgam,  d'un  terrain  autrefois  inculte  et  rempli  de 
broussailles  et  d'un  marais  à  ISlillam  (4).  Nous  nous  contenterons  de 


(1;  Le  P.  Prouvost.  Gartulairc  chronique  de  l'abbaye  de  Bergues-Saint-Winoc, 
année  1067. 

(2)  Chronique  du  monastère  de  Watten,  publié  dans  Pertz,  année  1U85. 

Ci)  Les  documents  qui  concernent  ces  donations  ont  été  récemment  publiés  par 
Ignace  de  Gousse.maker,  dans  le  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Bourbourg.  Lille, 
1891,  p.  3,  6  et  8. 

(4)  Id.      Id.  pag.  8,  12  et  16. 
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rappeler  que  des  donations  analogues  furent  faites  en  1121  et  1123  par 
Charles  le  Bon,  ainsi  que  par  Themar,  seigneur  de  Bourbourg,  et 
Hugues  de  Saint-Pol,  et  enll37  par  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre, 
et  par  Henri,  châtelain  de  Bourbourg  (1). 

Philippe  d'Alsace,  fils  et  successeur  de  Thierry,  se  décida  à  entre- 
prendre un  grand  travail  pour  dessécher  l'ensemble  du  pays  qui 
s'étendait  entre  Watten  et  Bourbourg.  C'était,  dit  la  charte  qu'il 
octroya  en  1169  aux  chanoines  d'Aire,  un  marais  qui  répandait,  entre 
ces  deux  villes,  sur  une  vaste  largeur,  une  vase  inaccessible  et  dont 
l'homme  ne  pouvait  tirer  aucun  usage.  A  ses  frais  personnels,  au  prix 
d'énormes  dépenses  et  d'immenses  travaux ,  il  épuisa  cette  mer 
boueuse  et,  triomphant  des  plus  grandes  difficultés,  parvint  à  en  faire 
une  terre  arable.  Ce  dernier  travail  achevé,  il  en  donna  dix-sept  cents 
mesures  au  chapitre  de  Saint-Pierre  d'Aire  avec  le  mouHn  de  Watten 
et  un  droit  sur  les  embarcations  qui  passaient  sur  l'Aa  (2).  Et  comme 
de  cette  terre  desséchée  par  lui  et  devenue  une  terre  arable,  il  avait 
donné  trois  cents  mesures  en  fief  à  Gautier  de  Courtrai  et  à  six  de  ses 
hommes,  il  racheta  ces  trois  cents  mesures  au  prix  de  170  marcs  et  les 
ajouta  au  don  qu'il  avait  fait  au  chapitre  d'Aire  (3).  Ce  chapitre  s'occupa 
de  continuer  l'œuvre  de  son  généreux  bienfaiteur  ;  en  1229,  il  fit  creuser 
un  canal  qui  c;)nduisait  des  eaux  depuis  l'écluse  de  Watten  jusqu'à  la 
mer  (4). 

Nous  rappellerons  en  outre  que  l'abbaye  de  Saint-Bertin  possédait  en 
1166  une  église  élevée  sur  une  terre  nouvelle  d'un  marais  voisin  de 
Bourbourg  ;  qu'en  1181,  elle  avait  fait  construire  une  autre  église  à 
Cappelle-Brouck,  dans  un  lieu  auparavant  marécageux  et  inhabitable  , 
qu'elle  avait  desséché  et  qui  était  alors  assez  peuplé  pour  rendre  cette 
église  nécessaire,  et  qu'en  1208,  1211  et  1213,  cotte  même  abbaye 
fit  exécuter  des  travaux  de  dessèchement  le  long  de  l'Aa  (5). 

Mais  ces  premières  entreprises  de  dessèchement  et  de  mise  en 
culture  devaient  être  partout  entretenues,  à  l'aide  de  travaux  renou- 


(1  !  IliNACK  DE  GoussEMAKER.  Cai'tulaire  de  Notre-Dame  de  Bourbourg,  pag.  28, 
29  et  37. 

(2)  Malbrancq.  De  Morinis.  T.  III,  p.  282  ;  —  Roger,  Recherches  sur  le  chapitre 
de  Saint-Pierre  d'Aire  ;  1860,  p.  252- 

(3)  MiRCEUS.  Opéra  diploniatica.  T.  I,  p.  288.  C'est  par  erreur  que  Ton  a  dit  que 
Gautier  de  Courtrai  était  l'auteur  du  dessèchement. 

(4)  Archives  départementale  du  Nord.  Deuxième  cartulaire  de  Flandre,  pièce  166. 

(5)  Haigneré.  Les  chartes  de  Saint-Bertin^  t.  I,  p.  134,  139,  216,  225  et  232. 
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velès  chaque  saison  et  parfois  plus  souvent,  de  même  qu'elles  devaient 
être  complétées,  dans  chaque  section  des  anciens  marais,  par  un 
sj'^stèrae  général  de  canalisation  servant  au  dessèchement,  à  l'irrigation 
et  à  la  navigation.  Les  propriétaires,  comtes,  abbés  ou  seigneurs, 
attribuèrent  des  parts  des  marais  desséchés,  à  des  tenanciers ,  qui, 
moyennant  le  paiement  de  la  dîme  ou  d'une  redevance  minime, 
occupaient  ces  parts  et  les  léguaient  ou  donnaient  en  dot  à  leurs  enfants, 
sans  pouvoir  en  être  dépossédés ,  excepté  en  des  cas  très  rares  de 
forfaiture  dont  les  hommes  de  fief  étaient  juges.  Les  familles  des 
tenanciers  qui  jouissaient  ainsi  à  perpétuité  de  l'usufruit  des  terres 
conquises  sur  les  marais  étaient  intéressées,  en  même  temps  qu'elles 
en  avaient  l'obligation,  à  les  maintenir  en  bon  état  et  à  les  accroître  par 
des  emprises  sur  les  eaux  et  les  terrains  incultes.  Comme  il  y  avait 
dans  les  diverses  sections  des  anciens  marais,  des  terres  dont  les  eaux 
s'écoulaient  par  les  mêmes  canaux  et  offraient  les  mêmes  nécessités 
en  ce  qui  concernait  les  digues,  les  écluses  et  les  vannes,  les  proprié- 
taires, les  tenanciers  et  les  échevins  des  localités,  s'inspirant  de 
l'esprit  qui  avait  formé  les  ghildes  ou  C(jrporations  flamandes,  for- 
mèrent entre  eux  des  associations  semblables  h  celles  que  nous  appelons 
aujourd'hui  syndicats. 

Ces  associations  existaient  dès  le  Xlir  siècle  et  portaient  déjà  le  nom 
de  Wateringues.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  charte  accordée 
en  date  du  7  septembre  1244,  par  Jeanne,  comtesse  de  Flandre,  à 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Bourbourg.  Par  cette  charte  l'abbaye,  qui 
possédait  des  terres  à  Fresdyclv  près  de  Furnes,  obtient  le  droit  d'y 
élever  des  digues,  toutes  les  fois  que  les  tenanciers  le  jugeront  utile. 
Et  si  quelques-uns  de  ces  derniers  se  refusaient  ;i  y  contribuer, 
lorsque  Je  travail  aurait  été  jugé  nécessaire ,  l'abbaye  devait  les 
condamner  à  une  amende.  Il  en  est  de  même  pour  les  digues  et  le« 
canaux,  qui  servent  à  tous  et  à  l'abbaye.  Et  s'il  y  avait  un  travail 
nécessaire  à  exécuter  aux  canaux  et  que  l'abbaye,  après  en  avoir  été 
informée  se  refusât  à  le  faire,  l'abbaye  elle-même  pourrait  être 
contrainte  à  payer  la  subvention  que  les  Wateringues  (1)  et  les 
échevins  de  Furnes  déclareraient  par  serment  être  nécessaire.  Quant 
à  ceux  qui  commettraient  le  crime  de  rompre  les  digues,  ils  seraient 


(1)  l/expression  Watringos  se  trouve  dans  cette  charte  de  1"^44.  Le  pins  ancien 
exemple  qu'en  donne  Ducange  est  de  1.331. 
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punis  par  la  justice  du  comte,  dont  le  bailli  doit  visiter  les  digues  une 
fois  l'an,  à  cheval  (1). 

Un  acte  de  janvier  1309  nous  apprend  que  les  chefs  échevins  du 
territoire  de  la  chatellenie  de  Bergues,  notifièrent  aux  hommes  de  la 
Wateringue  de  Zundover,  de  celle  de  Vierdijck  et  de  celle  d'Oostover, 
qu'ils  ne  pouvaient  mettre  leurs  digues  au-dessus  d'autres,  ni  prendre 
de  l'eau  dans  les  Waiergangs  ou  fossés  servant  à  l'écoulement  des 
eaux  sans  le  consentement  des  intéressés  (2).  Les  archives  de  Bourbourg 
renferment  trois  accords  passés  entre  les  échevins  de  cette  ville  et 
les  adhérités  des  Wateringues  de  Saint-Nicolas  et  do  Saint-Pierre- 
Brouck,  le  premier  en  1429  au  sujet  de  leurs  possessions  dans  les 
anciens  marais  ;  le  second  en  1438  au  sujet  des  écluses  des  Wate- 
ringues qui  seront  transférées  de  Bourbourg  à  Gravelines  et  le  troi- 
sième de  1494  entre  les  adhérités  d'Holque  et  ceux  de  Cappelle-Brouck 
concernant  le  curage  et  l'approfondissement  de  leurs  Watteringues  (3). 

Tous  ces  faits  prouvent  que  dans  les  questions  relatives  au  régims 
des  eaux  et  aux  marais  trois  pouvoirs  principaux  intervenaient  :  celui 
des  grands  propriétaires,  avec  leurs  tenanciers  qui  agissaient  au  nom 
du  propriétaire  et  souvent  en  leur  nom  propre  ;  celui  des  échevins  du 
chef-lieu  ou  ville  principale  d'une  section  telle  que  Fumes,  Bergues  et 
Bourbourg  ;  celui  des  échevins  d'une  commune,  chargés  des  intérêts 
des  Wateringues  de  leur  localité.  C'était  ce  que  Ton  appelait  l'assemblée 
des  Trois-Bancs. 

Cette  assemblée  était  chargée,  dit  la  coutume,  des  questions  con- 
cernant les  Wateringues  «  pour  le  bien  du  pays  et  pour  éviter  à  tous 
dommages  et  intérêts,  que,  par  inondation  et  débordement  des  eaux 
sauvages,  pourroit  advenir,  et  donner  ordre  et  provision  nécessaire  au 
nettoyement  et  entretien  des  ruisseaux  et  rivières  communs  (4)  ».  Il 
appartenait  à  la  même  administration  d'ordonner  tous  les  travaux  et  de 
faire  publier  les  listes  des  taxes  et  des  quote-parts,  en  présence  de 
tous  les  intéressés  réunis  dans  l'église  de  la  paroisse  (5).  Les  Trois 
Bancs  nommaient  le  Watergrave  chef,  qui  avec  des  Dyckgrave  sous 


(i)  Ignagk  db  Goussemakkr,  ouv.  i;it.  p.  l.'J6. 

(2)  Archives  départementales  du   Nord.  Fonds  de   la    Chambre  des    Comptes  ; 
Inventaire  de  Godefroy,  année  1308. 

(3)  Inventaire  des  archives  de  Bourbourg,  Registre  AA. 

(4)  Coutumes  de  Bergues  et  Fumes,  1567  à  1589. 

(5)  Coutumes  de  Bergues  et  de  Fumes. 
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ses  ordres,  était  chargé  de  la  police  des  Wateringues  et  y  faisait  de 
fréquentes  visites.  Ils  jouissaient  d'importants  privilèges  :  celui  de 
pouvoir  seuls  imposer  des  corvées  ou  faire  des  levées  d'hommes  dans 
les  Wateringues,  confirmé  en  1473  ;  celui  de  pouvoir  seuls  établir  des 
taxes  sur  les  mêmes  terres,  reconnu  en  1500  par  Philippe-le-Beau,  et 
celui  de  pouvoir  porter  seuls  les  règlements  intéressant  leur  adminis- 
tration. Toutefois,  aucun  nouveau  règlement  n'avait  force  de  loi,  avant 
d'avoir  été  approuvé  par  les  grands  propriétaires,  c'est-à-dire,  d'après 
plusieurs  coutumes,  par  ceux  qui  possédaient  au  moins  trente  mesures. 

On  le  voit,  le  principe  qui  dominait  dans  les  Wateringues,  c'était, 
outre  l'esprit  d'association,  le  droit  de  s'administrer  soi-même,  le  self 
goverwinenl.  Cette  situation,  qui  répondait  si  bien  aux  sentiments 
d'indépendance  des  communes  flamandes,  subsista  depuis  le  XlIP 
siècle  jusqu'en  1792. 

L'ancienne  monarchie  française  l'avait  respectée.  Sous  Louis  XIV 
et  Louis  XV,  il  y  eut  même  deux  très  grandes  améhorations  :  en  1670, 
les  Wateringues  de  la  châtellenie  de  Bourbourg  dont  les  eaux  n'avaient 
d'écoulement  que  par  le  havre  de  Gravelines,  obtinrent  du  roi  l'autori- 
sation de  faire  creuser  le  canal  de  Bourbourg  à  Dunkerque  qui 
servit  à  l'écoulement  d'une  grande  partie  des  eaux  des  Wateringues 
par  cette  dernière  ville  et  en  1749,  une  nouvelle  écluse  établie  au  bout 
de  la  Schelf'cliet  dans  la  rivière  de  YAa  reçut  les  eaux  du  Haut  Saint- 
Georges,  de  Loon,  de  Graywyck  et  de  Saint-Willibrord.  En  1792,  on 
voulut  modifier  l'ancien  état  de  choses  :  l'administration  des  Wate- 
ringues fut  confiée  au  département.  Mais  les  effets  de  cette  mesure 
furent  si  désastreux  que  Napoléon  l''^  après  avoir  fait  expliquer  en  sa 
présence  l'ancienne  organisation  qui  régissait  autrefois  les  Wate- 
ringues, la  rétablit  par  décret  du  14  floréal  an  XI.  C'est  le  régime  qui 
fonctionne  encore  aujourd'hui,  après  avoir  été  quelque  peu  modifié  par 
deux  décrets,  l'un  du  29  janvier  1852  et  l'autre  du  17  décembre 
1890. 

Quelques  chiffres  établiront  mieux  que  tous  les  raisonnements, 
l'excellence  de  cette  institution.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  les  Wate- 
ringues étaient  divisées,  comme  elles  le  sont  encore  aujourd'hui,  en 
quatre  sections.  La  première  qui  est  formée  du  territoire  compris  entre 
l'Aa,  le  canal  de  Bourbourg  et  la  mer  offrait  5  canaux  principaux  et 
77  canaux  secondaires  ayant  ensemble  une  longueur  de  180  kilomètres 
et  330  mètres,  avec  138  ponts  et  26  écluses  ou  vannes.  La  seconde,  qui 
est  bornée  par  l'Aa  à  l'Ouesl,  le  canal  de  Bourbourg  au  nord,  le  canal 
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de  Diiiikerque  à  Bergiies  à  l'est  et  le  canal  de  la  Haiite-Colme  au  sud, 
comptait  3  grands  canaux  et  79  canaux  secondaires  offrant  ensemble 
140  kilomètres  et  960  mètres  de  longueur,  avec  166  ponts  et  81  écluses 
ou  vannes.  La  troisième  située  au  sud,  entre  Watten  et  Bergues, 
présentait  8  canaux  principaux  et  14  canaux  secondaires  ayant  ensemble 
60  kilomètres  et  570  mètres  de  longueur,  avec  95  ponts  et  23  écluses 
ou  vannes.  La  quatrième  section,  qui  est  formée  du  territoire  situé 
entre  Dunkerque  et  Bergues,  sans  y  comprendre  les  Moëres  qui  ont 
toujours  eu  une  administration  .particulière,  comptait  5  canaux  prin- 
cipaux et  52  canaux  secondaires,  ayant  ensemble  une  longueur  de  "lOO 
kilomètres  et  960  mètres,  avec  118  ponts  et  27  écluses  et  vannes.  En 
tout  243  canaux  dont  la  longueur  atteint  513  kilomètres  400  mètres, 
traversés  par  517  ponts  et  régis  par  157  écluses  ou  vannes. 

Lorsque  l'on  s'est  rendu  compte  de  l'immensité  de  ces  travaux,  des 
sacrifices  qu'il  a  fallu  faire  pour  les  exécuter  et  de  ceux  plus  considé- 
rables encore  qui  ont  été  et  sont  encore  nécessaires  pour  les  entretenir, 
on  ne  peut  s'empêcher,  après  avoir  rendu  hommage  aux  travaux  des 
comtes  et  des  religieux  de  la  Flandre,  d'admirer  l'association  des  Wate- 
ringues  qui,  d'elle-même,  sans  secours  du  pouvoir  central,  sans  éclat  et 
sans  secousses  politiques,  est  arrivée  à  enlever  38  à  39,000  hectares  de 
terrain  aux  eaux  croupissantes,  à  les  dessécher  malgré  des  menaces 
d'inondations  se  reproduisant  chaque  année  et  en  faire  des  champs 
d'une  prodigieuse  fertilité. 

Les  Moeres. 

Les  Moëres,  qui  se  trouvent  dans  la  quatrième  section  des  Wate- 
ringues,  étaient  deux  lacs  d'eau  douce  dont  l'un  désigné  sous  le  nom  de 
grande  moëre  offrait  une  superficie  de  2,134  hectares  et  l'autre  appelé 
la  petite  moëre  une  étendue  de  176  hectares.  Inférieurs  au  niveau  de  la 
marée,  à  des  cotes  qui  varient  de  2  m.  56  à  4  m.  36  (1),  ces  deux  lacs 


(1)  Comparaison  du  niveau  du  sol  situé   en   face  de  l'église  des  Moëres,    avec   le 
niveau  des  hautes  et  basses  mer  à  Dunkerque  : 

Hauteur  au-dessus  du  soi. 

Haute  mer,  maxima  de  vives  eaux  d'équinoxes 4  "•  79 

Haute  mer.  moyenne  ordinaire  de  vives  eaux 3    54 

Haute  mer,  moyenne  de  mortes  eaux 2    54 
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présentaient,  même  dans  les  temps  de  grande  sécheresse,  une  pro- 
fondeur de  près  de  deux  mètres  :  on  attribuait  aux  exhalaisons  qui  s'en 
échappaient,  les  fièvres  continues  et  les  fréquentes  épidémies  qui 
ravagaient  la  contrée  voisine.  Alimentés  par  toutes  les  eaux  du  bassin 
de  l'Yser,  plus  bas  de  niveau  et  plus  profonds  que  les  autres  marais  de 
la  plaine  maritime,  ils  ne  pouvaient  être  mis  à  sec  par  l'emploi  des 
mêmes  moj^ens.  Nous  venons  de  voir  que  le  dessèchement  des  Wate- 
ringues  a  été  l'œuvre  des  siècles  et  des  efforts  continus  d'un  grand 
nombre  de  générations.  Celui  des  Moëres  et  leur  mise  en  culture 
furent  accomplis  en  quelques  années  par  la  puissance  d'esprit  et 
l'audace  généreuse  d'un  homme  de  génie,  Wenceslas  Cobergher. 

Ne  à  Anvers  en  1550,  Cobergher  y  étudia  la  peinture  sous  Martin  de 
Vos,  dont  il  fut  l'un  des  plus  brillants  élèves,  et  se  rendit  ensuite  à 
Paris  et  de  là  en  Italie,  à  Florence,  à  Rome  et  à  Naples  où  il  résida  un 
certain  nombre  d'années,  il  acquit  une  grande  réputation,  non  seule- 
ment comme  peintre,  mais  aussi  comme  numismate  et  comme  archi- 
tecte et  ingénieur.  Des  cardinaux  et  des  grands  seigneurs  lui  confièrent 
des  travaux  très  importants  dans  leurs  palais  et  leurs  forteresses  comme 
au  sujet  des  eaux  de  leurs  domaines.  Et  il  exécuta  des  tableaux  dont 
plusieurs  se  trouvent  en  Italie  et  notamment  à  Naples,  où  nous  avons 
vu  de  lui  une  remarquable  Résurrection  dans  l'église  de  SanDomenico. 
La  renommée  dont  il  jouissait  en  Italie  n'était  pas  ignorée  dans  son 
pays  natal  :  la  riche  société  des  arbalétriers  d'Anvers  lui  fit  exécuter, 
tandis  qu'il  était  encore  à  Rome,  un  Saint  Sébastien  qui  fut  accueilli 
avec  enthousiasme.  Les  archiducs  Albert  et  Isabelle,  qui  s'entouraient 
d'administrateurs  habiles  et  d'hommes  de  talent,  chargèrent  leur 
ambassadeur  à  Rome  de  négocier  auprès  de  Cobergher  son  retour  en 
Flandre,  et  en  1604,  il  revint  à  Bruxelles,  où  il  fut  nommé  ingénieur  et 
premier  architecte  des  archiducs  au  traitement  de  1500  livres  et  reçut 
quelque  temps  après  des  lettres  de  noblesse  et  le  titre  de  baron. 
Cobergher  continua  de  ])eindre  des  tableaux  ([ul  étaient  toujours 
avidement  recherchés  ;  il  construisit  plusieurs  grandes  églises,  celle 
des  Carmélites  de  Bruxelles,  regardée  comme  un  splendide  monument 
et  celle  de  Notre-Dame  de  Montaigu,  imitation  de  Saint-Pierre  de 
Rome  ;  il  embellit  de  fontaines  et  de  riches  motifs  d'ornementatioji  un 
palais  des  archiducs  à  Tervueren,  entre  Bruxelles  et  Louvain.  Il  s'oc- 
cupa surtout  de  questions  sociales,  d'établissements  de  bienfaisance  et 
de  grands  travaux  d'assainissement  et  d'utihté  publique.  Il  composa  des 
ouvrages  sur  les  dangers  qui  résultent  des  guerres,  des  crises  alimen- 
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taires  et  de  l'extension  excessive  des  grandes  villes.  Le  mal  que 
produisaient  les  prêts  usuraires  le  détermina  à  fonder  des  Monts- 
de-Piété,  où  l'on  prêtait  aux  pauvres  sans  intérêt  :  il  en  fonda  un  à 
Bruxelles,  puis  il  alla  en  personne  en  établir  à  Anvers,  à  Malines, 
à  Tournai,  à  Bergues,  à  Valenciennes,  à  Cambrai,  à  Bruges,  à  Lille,  à 
Douai,  à  Namur  et  à  Courtrai,  et  les  archiducs  lui  donnèrent  la  charge 
et  le  titre  de  surintendant  des  Monts-de-Piété.  En  1610,  avec  le 
concours  de  plusieurs  propriétaires,  il  dessécha  des  étangs  qui  rendaient 
presque  inhabitable  une  grande  partie  du  territoire  de  Termonde,  de 
Lokeren  et  de  Saint-Nicolas.  11  conçut  un  projet  plus  grand  encore,  celui 
de  mettre  en  culture  les  landes  du  pays  de  Waes,  projet  qui  ne  put 
être  exécuté  de  son  vivant,  mais  qui  fut  repris  plus  tard  et  qui  a  fait  de 
ces  landes,  le  jardin  de  la  Belgique.  En  1616,  il  entreprit  le  dessè- 
chement de  la  grande  et  de  la  petite  Moëre. 

Jamais  il  n'avait  été  question  du  dessèchement  de  ces  deux  lacs,  et 
lorsque  Gobergher  parla  de  cette  entreprise,  on  regarda  son  projet 
comme  chimérique,  comme  impossible  à  réaliser.  Mais  les  archiducs 
avaient  confiance  e)i  leur  architecte  et  ingénieur  qui  avait  déjà 
accompli  de  si  grands  travaux,  et  ils  n'hésitèrent  pas.  Do  rensei- 
gnements demandés  à  la  Chambre  des  comptes  de  Lille,  il  résulta  que 
l'adjudication  de  la  pêche  dans  les  Moëres,  qui  pendant  longtemps 
n'avait  rapporté  aux  archiducs  que  la  somme  modique  de  150  florins, 
avait  cessé  de  trouver  preneur.  Il  était  indispensable,  avant  tout,  de 
bien  établir  les  droits  de  l'Etat  sur  les  deux  lacs.  Une  sentence  de 
purge  fut  rendue  par  le  conseil  de  Flandre,  en  date  du  10  mars  1616  ; 
et  des  réclamations  soulevées  par  un  sieur  Nicolas  Bart,  de  Dunkerque, 
au  sujet  d'un  droit  de  propriété,  et  de  l'abbé  des  Dunes  au  sujet  d'un 
droit  de  pêche,  ne  tardèrent  pas  à  être  jugées.  Eu  septembre  1617,  un 
habile  ingénieur  des  archiducs,  qui  était  sans  doute  sous  la  direction  de 
Coborgher,  Bruno  Van  Cuyck,  mesura,  dans  les  terrains  entourant  la 
grande  Moëre,  la  zone  h  l'intérieur  de  laquelle  devaient  s'exécuter  les 
travaux  indispensables  pour  le  dessèchement.  Mais  les  échevins  de 
Fumes  réclamèrent  contre  l'incorporation  dans  cette  zone  de  2956 
mesures  où  il  y  avait  des  fermes  et  qu'ils  soutenaient  être  de  bonnes 
terres;  le  Conseil  de  Flandre,  devant  qui  l'affaire  fut  portée,  leur  donna 
droit.  Sans  se  laisser  arrêter  par  cette  première  opposition,  les 
archiducs  avaient  fait  publier,  dès  1617,  dans  tous  les  Pays-Bas,  les 
conditions  imposées  aux  entrepreneurs  :  aucun  adjudicataire  ne  se 
présenta.  Une  seconde  publication,  accompagnée  de  plans  et  de  cartes 
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figuratives,  eut  lieu  le  9  avril  1619.  Le  22  du  même  mois  Roland  Gérard, 
de  Dunkerque,  bailli  des  chatellenies  de  Bourbourg  et  de  Gravelines, 
se  présenta,  avec  la  procuration  de  Louis  de  Beauclercq,  président  et 
juge  général  de  Calais,  des  seigneurs  de  Froyennes,  d'Asneau  et  de 
leurs  associés  parmi  lesquels  Paul  de  Quypère  et,  après  la  criée, 
l'adjudication  de  l'entreprise  lui  fut  accordée.  Le  même  jour  furent 
rédigées  les  lettres  patentes  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  qui 
déclarent  que  les  trois  cinquièmes  des  Moëres  desséchées  avec  cinquante 
mesures  en  plus,  leur  appartiendront  et  que  le  reste  sera  cédé  aux 
entrepreneurs,  avec  haute,  basse  et  moyenne  justice,  droit  de  vent, 
d'eau  et  de  pêche  ;  ces  derniers  pouvaient,  pour  l'épuisement  des  eaux, 
se  servir,  en  l'élargissant  et  l'approfondissant,  du  canal  des  Moerevaert 
qui  va  des  Moëres  à  Dunkerque  et  de  l'écluse  de  cette  dernière  ville  ; 
ils  n'étaient  pas  obligés  de  recevoir,  dans  leurs  ouvrages,  les  eaux  des 
localités  voisines  des  Moëres.  Tous  les  travaux  opérés  pour  le  dessè- 
chement se  feront  aux  frais  des  entrepreneurs  ;  quant  aux  canaux, 
chemins  et  ponts  à  construire  après  le  dessèchement,  les  archiducs 
entreront  dans  la  moitié  de  la  dépense.  Ceux  qui  s'établiront  sur  les 
terres  desséchées  seront  exempts  de  toute  contribution  pendant  dix- 
huit  ans,  en  donnant  toutefois  la  cinquantième  gerbe  pour  la  cons- 
truction d'une  église  et  du  presbytère  au  curé  pendant  dix  ans.  Il  y 
aura  pour  eux  un  marché  chaque  semaine,  et  deux  franches  foires 
chaque  année. 

Le  nom  de  Cobergher  n'est  pas  mentionné  dans  les  lettres  patentes 
du  22  avril  1619  que  nous  venons  d'analyser,  et  l'on  y  lit  que  la  vente 
a  lieu  «  selon  la  carte  dressée  et  signée  »  par  l'adjudicataire  Roland 
Gérard.  Gela  a  fait  dire  à  M.  Derode  et  à  d'autres  écrivains  que 
Cobergher  n'était  pour  rien  dans  le  commencement  de  l'affaire,  qu'il 
n'avait  fait  que  reprendre  le  marché  de  Roland  Gérard  et  que  ce 
dernier  avait  dressé  le  plan  du  travail  à  exécuter  (1).  Divers  documents 
conservés  dans  les  archives  départementales  du  Nord,  prouvent  que, 
dès  1619,  Cobergher  a  eu  la  part  principale  dans  Tadjudication  ;  l'un  de 
ces  documents  est  une  déclaration  faite  par  devant  notaire,  en  date  du 
16  novembre  1622,  par  laquelle  Paul  de  Quypère  dit  qu'en  prenant, 
comme  adjudicataire  des  travaux,  les  deux  tiers  de  l'entreprise  pour 


(1)  Derode.  Histoire  de  Dunkerque,  p.  24   et  suiv.  Van  Steenberghe.  Histoire 
d"IIon(ischootei> 


-  171  — 

lui  et  le  sieur  d'Asneau,  «  son  iioui  a  esté  seullement  emprunté  et  mis 
au  lieu  de  celuy  du  sieur  Vanceslas  Cobergher,  dont  il  avait  charge 
d'entreprendre  les  dictes  affaires  d'icelluy  Cobergher  seul  et  à  l'ex- 
clusion de  tout  aultre  (1)  ».  D'autres  lettres  datées  des  17  et  18  juin 
1622  et  du  12  janvier  1623,  il  résulte  que  Louis  de  Beauclerc  et  ses 
associés  dont  Roland  Gérard  avait  été  le  prête-nom,  cédèrent  le  tiers 
de  l'entreprise  qui  leur  appartenait  pour  une  somme  de  12,250  florins  à 
Cobergher.  Ainsi,  ce  dernier  avait  pris  à  sa  charge  les  deux  tiers  de 
l'entreprise  au  moment  même  de  l'adjudication  et  l'autre  tiers  lui  fut 
dévolu  à  partir  du  22  juin  1022.  II  était  non  seulement  l'inspirateur  et 
l'ingénieur  de  l'œuvre,  mais  aussi  le  bailleur  de  fonds  ;  il  y  engageait, 
comme  il  le  dira  plus  tard,  sa  fortune  et  celle  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  Quand  à  Roland  Gérard,  il  n'a  fait  que  représenter  les  associés 
qui  possédèrent  un  tiers  de  l'entreprise  et  apposer  sa  signature  sur 
l'une  des  cartes  dressées  pour  l'adjudication. 

Un  autre  document  conservé  dans  les  mêmes  archives  du  Nord, 
témoigne  de  ce  que  Cobergher  avait  fait  pour  l'entreprise  du  dessè- 
chement dès  le  27  janvier  1620  ;  à  cette  date  les  archiducs  lui  accordent 
«  pour  ses  services  »,  quatre  cents  mesures  à  prendre  dans  les  trois 
cinquièmes  des  terres  à  dessécher  qu'ils  s'étaient  réservés.  Le 
lendemain  28  janvier  on  accorde  l'exemption  des  impôts  à  tous  ceux 
qui  s'occuperont  du  dessèchement,  pour  toute  la  durée  du  travail  et  six 
mois  après. 

Lorsqu'il  fut  connu  que  Cobergher  s'était  lui-même  chargé  de  l'entre- 
prise, les  archiducs  lui  concédèrent  des  avantages  plus  notables  encore. 
Par  ses  lettres  patentes  du  8  août  1622,  le  roi  d'Espagne  confirma 
celles  de  1619  et  décida  qu'après  le  dessèchement  Cobergher  serait 
possesseur  de  toute  la  Petite  Moëre,  qui  contenait  401  mesures  148 
verges,  et  que  dans  les  terres  de  la  grande  Moëre  la  moitié  lui  appar- 
tiendrait, l'autre  moitié  étant  en  la  possession  du  Roi.  Il  fut  stipulé  en 
outre  que  Cobergher  prendrait  350  mesures  sur  la  part  du  Roi,  à  con- 
dition de  recevoir  dans  ses  canaux  de  dessèchement  les  eaux  qui  des- 
cendaient des  hauteurs  voisines  (2). 

Cependant ,  dès  1619 ,  Cobergher  avait  commencé  le  travail.  Son 
premier  soin  fut  d'établir  autour  de  la  grande  Moëre  depuis  son  point 


(1)  Archives  départementales  du  Nord,  B  1651,  57"  registre  des  Chartes,  fol.  2U9. 

(2)  Archives  départementales  du  Nord.  B  1652,  57*  registre  des  Chartes,  fol.  169. 


—  172  — 

extrême  nord-est  jusqu'à  son  point  extrême  sud-ouest,  et  au  sud  de  la 
petite  Moëre  une  digue  de  circonvallation,  qui  était  destinée  à 
empêcher  les  eaux  du  dehors  de  venir  se  jeter  dans  les  deux  lacs  à 
mesure  qu'on  les  épuiserait.  Le  long  de  cette  digue,  à  Tintérieur,  et 
autour  des  Moëres,  il  fit  creuser  un  large  fossé  d'une  profondeur  de 
neuf  pieds,  qui  avait  cinq  lieues  de  longueur  et  qui  fut  appelé  canal  de 
ceinture  en  flamand  Ringsloot  ;  beaucoup  plus  élevé  que  le  fond  des 
Moëres,  ce  canal  était  destiné  à  recevoir  les  eaux  de  ces  lacs  lorsqu'on 
les  épuiserait  à  l'aide  de  machines  hydrauliques.  Le  Ringsloot  abou- 
tissait à  un  canal  appelé  Morwart  ou  Zeegracht,  fossé  de  la  mer,  qui 
fut  creusé  depuis  l'embouchure  du  Ringsloot  jusqu'à  Dunkerque  ;  où 
les  eaux  venant  des  Moëres  pouvaient  être  jetées  deux  fois  par  jour  à 
marée  basse,  par  l'écluse  spéciale  que  Cobergher  obtint  l'autorisation 
d'y  établir  et  qui  porte  son  nom.  Un  autre  canal  fut  établi  sur  le  côté 
ouest  de  la  grande  Moëre  dont  il  portait  les  eaux  dans  la  petite  Moëre, 
d'où  un  autre  canal  les  portait  au  Morwaert  ou  Zeegracht  dont  nous 
venons  de  parler  ;  sur  le  même  côté  ouest  de  la  grande  Moëre,  mais  à 
la  partie  supérieure,  se  trouvait  encore  un  canal  qui  portait  aussi  les 
eaux  de  la  grande  Moëre  au  Morwaert  ou  Zeegracht.  C'était  un 
ensemble  de  canalisation  et  d'endiguement  habilement  conçu  ,  qui 
protégeait  les  Moëres  contre  les  cours  d'eaux  descendant  les  hauteurs 
de  l'est  et  du  sud  et  les  portait  par  trois  fossés  que  soutenaient  les  digues 
sur  uu  terrain  dont  la  pente  naturelle  ver  la  mer  rendait  l'écoulement 
plus  facile.  Après  avoir  passé  trois  années  à  faire  exécuter  ces  travaux, 
qui  étaient  destinés  à  recevoir  et  à  transporter  à  la  mer  les  eaux  des 
Moëres.,  Cobergher,  en  1622,  commença  l'opération  du  dessèchement. 
Il  avait  fait  établir  autour  de  la  grande  Moëre  le  long  du  Ringsloot 
et  près  des  deux  autres  canaux,  vingt-deux  mouhns  à  vent  munis  d'une 
vis  d'Archimède,  dont  la  puissance  était  assez  grande  pour  élever  les 
eaux  prises  dans  le  lac  à  une  hauteur  de  deux  à  trois  mètres  et  à  les 
déverser  dans  le  Ringsloot  et  dans  les  autres  deux  canaux.  Lorsque 
ces  machines,  qui  servaient  en  mêm  teemps  à  moudre  le  blé,  eurent 
commencé  à  fonctionner  et  qu'on  vit  des  torrents  d'eau  déversés  dans 
le  Ringsloot,  aller  par  les  canaux  se  jeter  dans  la  mer  à  Dunkerque, 
et  en  même  temps  le  niveau  des  eaux  s'abaisser  dans  la  Moëre,  puis 
vers  la  fin  de  l'année  la  terre  apparaître  sur  plusieurs  points,  ce  fut 
dans  la  région  un  enthousiasme  général. 

Mais  les    intérêts  particuliers  et  diverses    questions    secondaires 
avaient  déjà  retardé  et  allaient  arrêter  pour  quelque  temps  l'achève- 
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ment  du  travail.  Les  échevins  de  Fumes  avaient  réclamé  de  nouveau, 
au  commencement  de  l'année  1620,  contre  le  circuit  du  Ringsloot  qui 
englobait  encore  243  mesures  et  62  verges  de  leurs  terres  fertiles  ; 
après  enquête  et  rapports,  il  fut  décidé  que  le  fossé  ne  s'étendrait  pas, 
dans  l'ensemble,  au-delà  de  15  verges  à  partir  du  bord  de  l'eau,  mais 
que  la  ville  de  Furnes  paierait  1500  florins  aux  entrepreneurs  (1).  Vers 
la  fin  de  la  même  année  1620,  les  échevins  de  Bergues  prétendirent 
que  les  digues  élevées  autour  des  Moëres  et  les  travaux  opérés  au 
canal  de  Moerwaert  empêchaient  l'écoulement  des  eaux  de  leurs  Wate- 
ringues  et  ils  firent  percer  ces  travaux  en  plusieurs  endroits,  au  grand 
préjudice  du  dessèchement  ;  après  une  procédure  qui  dura  près  d'un 
an,  ils  furent  déclarés  non  recevables  dans  leur  action  et  condamnés  à 
des  dommages  et  intérêts  (2).  La  question  des  eaux  descendant  des 
hauteurs  du  bassin  dans  lequel  se  trouvent  les  Moëres  fut  de  nouveau 
agitée  en  1622  ;  il  fût  décidé  par  les  archiducs,  en  date  du  8  août  de 
cette  année  que  l'on  donnerait  350  mesures  en  plus  à  Cobergher  qui 
prit  l'engagement  de  recevoir  les  eaux  en  question,  mais  il  lui  fallait 
pour  cela  faire  un  canal  d'une  lieue  de  longueur  et  approfondir  aussi 
sur  une  étendue  d'une  lieue  le  canal  de  Morwaert,  en  lui  donnant 
vingt  pieds  de  largeur  au  fond,  ce  qui  le  força  à  demander  qu'un 
délai  de  trois  ans  lui  fut  accordé  pour  l'achèvement  du  travail  (3). 

En  octobre  1623,  il  y  eut  à  faire  réprimer  les  agissements  des  éche- 
vins de  Furnes  qui  en  un  lieu  appelé  l' Os^^ra^  avaient  rompu  les  digues 
établies  pour  le  dessèchement,  et  qui,  en  outre,  d'accord  avec  l'abbé 
des  Dunes,  avaient  fait  enlever,  par  quarante  hommes  armés  de 
mousquets,  les  roseaux  que  les  ouvriers  des  entrepreneurs  coupaient 
dans  les  Moëres  pour  couvrir  leurs  moulins,  et  avaient  garrotté  et  jeté 
en  prison  ceux  qui  réclamaient  contre  cet  acte  de  violence  (4). 

Une  lettre  du  roi  d'Espagne,  en  date  du  7  avril  1625,  nous  fait  con- 
naître des  difficultés  d'une  autre  nature.  L'archiduchesse  trouva  bon 
que,  durant  l'hiver  de  1624  à  1625  on  arrêtât  le  travail  d'épuisement 
qui  continuait  peu  à  peu,  afin  que  l'agitation  du  reste  des  eaux  soulevées 


(1)  Archives  générales  du  royaume  à  Bruxelles.  Conseil  privé,  liasse  N"  262. 

(2)  —  —  —  Conseil  privé,  liasse  N"  283. 

(3)  Archives  départementales  du  Nord.  B  1652,  37«  registre  des  Chartes,  folio  169. 

(4)  Archives  générales   du  Royaume  de  Belgique,   à  Bruxelles,    Conseil   privé, 
liasse  302. 


-  174  - 

par  le  vent  pût  délayer  la  vase  et  l'amener  partout  à  une  égale  hauteur. 
Au  printemps,  après  cette  opération  qui  se  fit  d'elle-même,  les  moulins 
allaient  recommencer  leur  travail,  quand  la  crainte  d'une  attaque  des 
ennemis  contre  Bergues  et  Dunkerque  fit  tendre  autour  de  ces  villes 
une  inondation,  dont  les  eaux  étaient  de  6  à  7  pieds  plus  élevées  que 
celles  des  Moëres  et  empêchèrent  par  conséquent  le  travail  de  dessè- 
chement. En  outre,  durant  six  mois,  le  vent  fut  tellement  défavorable 
que  les  moulins  ne  purent  ni  puiser  l'eau  ni  moudre  le  blé.  A  cause  de 
tout  cela  Cobergher,  qui  se  voyait  menacé,  connne  il  le  dit  «  d'une 
totalle  ruyne  »  suppHe  l'archiduchesse  de  lui  accorder  un  nouveau 
délai  pour  l'achèvement  du  travail,  ce  qui  lui  fut  accordé  le  7  avril 
1625  (1).  La  même  année  Cobergher  eut  encore  à  repousser  des  récla- 
mations de  Paul  de  Cuyper  qui  lui  avait  servi  de  prête-nom  en  1619  et 
qui  fut  débouté  de  ses  demandes  (2). 

Des  lettres  de  Cobergher  écrites  vers  la  fin  de  l'année  1626  nous  ap- 
prennent que  «  par  industrie  et  travail  extraordinaire,  il  avoit  surmonté 
plusieurs  difficultés  à  ses  très  grands  frais  et  par  trois  diverses  fois  au 
danger  de  sa  vie  »,  quand  il  fut  averti  «  que  l'on  aurait  depuis  peu  com- 
plotté  et  machiné  de  rompre  quelques  digues  ou  bastardeaux  servans  à 
la  construction  de  son  ouvrage  ;  et  afin  qu'il  ne  soit  pas  précipité  tout  à 
coup  avec  femme  et  enfant  en  son  évidente  ruyne  et  aussi  vu  l'intérêt 
si  notable  de  Sa  Majesté  »,  il  porta  plainte  devant  le  Conseil  privé.  Ce 
conseil  décida  en  date  du  6  décembre  1626  que  toute  personne  reconnue 
coupable  d'actes  de  cette  nature  serait  considérée  comme  ayant 
enfreint  la  sauve  garde  royale  et  punie  en  conséquence  (3). 

Au  milieu  de  ces  oppositions  presque  sans  trêve,  Cobergher  avait 
toujours  continué  ses  travaux;  ses  moulins,  après  avoir  été  arrêtés 
pendant  quelque  temps,  avaient  fonctionné  avec  le  même  succès,  et  les 
eaux  enlevées  des  Moëres  et  déversées  dans  le  Ringsloot  étaient  con- 
duites à  la  mer  par  le  canal  élargi  et  par  l'écluse  de  Dunkerque.  Avant 
la  fin  de  l'année  1626,  il  n'y  avait  plus  d'eau  dans  les  Moëres  ,  qui  for- 
maient une  vaste  plaine  boueuse.  Cobergher,  dès  que  les  eaux  furent 
retirées,  avait  ouvert ,  d'un  bout  à  l'autre  des  Moëres,  des  fossés 
bordés  de  chemins  solidement  établis  et  il  avait  découpé  le  sol  en  un 
certain  nombre  de  rectangles  égaux  appelés  en  flamand  cavels  (por- 


(1)  Archives  départementales  du  Nord.   B  1653,  58«  registre  des  Chartes,  fol   209. 

(2)  Archives  générales  du  Royaume  à  Bruxelles,  Conseil  privé,  liasse  337. 

(3)  —  —  —  —  liasse  386. 


—  175  — 

tions),  qui  avaient  720  pieds  de  long  sur  360  de  large  et  qui  étaient 
entourés  de  rigoles  secondaires.  Ce  travail  solidifia  le  terrain  et  fit 
couler  les  parties  aqueuses  de  la  vase  dans  les  rigoles  secondaires  d'où 
elles  furent  conduites  dans  les  grands  canaux,  le  Ringsloot  et  leMoer- 
waert  pour  être  déversées  à  la  mer.  On  s'empressa  de  semer  des  colzas 
sur  le  sol  ainsi  dégagé  des  eaux  ;  cette  plante  réussit  parfaitement  et  il  en 
fut  de  même  ensuite  de  l'ensemble  des  produits  agricoles  du  pays.  Peu 
d'années  après,  les  Moëres  étaient  couvertes  de  gras  pâturages  et  de 
champs  fertiles ,  et  les  plantations  d'arbres  y  réussissaient  à  merveille. 
A  la  date  du  4  avril  1()27,  une  connnission  l'orniéc;  de  Jacques  d'Enno- 
licres,  membre  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille,  d'Abraham 
Pierssen ,  receveur  général  de  l'Oost-Flandre  et  des  conseillers 
Valentin  et  Stalins,  membres  du  Conseil  de  Flandre,  avait  été  chargée 
par  le  Roi  de  visiter  les  Moëres  en  ce  qui  concernait  le  dessèchement. 
Dans  ses  lettres  patentes  du  17  décembre  suivant,  le  roi  déclara 
qu'après  avoir  «  visité,  circuité  et  percé  de  part  en  part  et  de  pièce  en 
pièce  lesdictes  Moëres,  les  dictes  commissions  les  ont  trouvées  seiches 
et  espuisées  et  aussi  acceptées,  pour  s'en  servir  d'herbaiges  ou  patu- 
raiges  (1).  »  Ce  document  et  plusieurs  de  ceux  que  nous  avons  cités 
dans  les  lignes  qui  précèdent  prouvent  que  ce  n'est  pas  en  1622  comme 
l'ont  dit  M.  Derode  et  plusieurs  auteurs,  que  le  dessèchement  des 
Moëres  a  été  achevé,  mais  en  1627. 

Conformément  aux  lettres  patentes  du  8  août  1622,  le  roi  possédait 
la  moitié  de  la  grande  Moëre  et  Cobergher  l'autre  moitié  et  en  outre 
750  mesures  prises  sur  la  part  du  roi,  avec  la  petite  Moëre  à  titre  de 
préciput.  Ces  terres  furent  partagées  en  trois  seigneuries,  l'une  appar- 
tenant au  roi  et  les  deux  autres  à  Cobergher,  la  première  dans  la  grande 
Moëre  nommée  Saint-Antoine  et  la  seconde  dans  la  petite  Moëre 
désignée  sous  le  nom  même  de  Cobergher  et  parfois  appelée  Groen- 
landt.  Afin  de  rendre  l'exploitation  des  terres  nouvelles  plus  prompte 
et  plus  facile,  le  roi  et  Cobergher,  tout  en  conservant  leurs  droits 
seigneuriaux  ne  tardèrent  pas  à  vendre  à  divers  particuliers  la  plupart 
des  terres  qui  leur  appartenaient.  Le  baron  de  Noirmont,  qui  avait 
acquis  de  Cobergher  336  mesures,  y  fit  construire  plusieurs  fermes  et 
fit  bâtir,  au  miheu  de  la  grande  Moëre  française,  une  église  et  quarante 
maisons  qui  formèrent  la  première  agglomération    du    village    des 


(1)  Archives   départementales  du  Nord.    Chambre   des  Comptes ,    registre  des 
Chartes,  f»  201  v". 
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Moëres  ;  les  autres  acquéreurs,  qui  étaient  pour  la  plupart  de  riches 
commerçants,  des  nobles  ou  des  religieux,  firent  aussi  élever  des 
constructions  au  milieu  de  leurs  propriétés  ;  de  petites  habitations 
construites  en  briques  blanches  laites  avec  la  terre  retirée  du  fond 
des  Moëres,  s'élevèrent  çà  et  là  :  moins  de  20  ans  après  le  dessèchement 
on  y  comptait  140  fermes  entourées  de  pâtures  et  d'arbres  et  un  certain 
nombre  d'autres  habitations. 

Cette  colonisation  si  rapide  était  due  en  partie  à  l'esprit  organisateur 
de  Cobergher  et  aux  privilèges  qu'il  avait  obtenus  pour  les  terres  nou- 
velles. Dès  1019,  il  lui  avait  été  octroyé  que  la  commune  formée  dans 
les  Moëres  aurait  le  plus  tôt  possible  une  administration  communale  ; 
que  les  habitants  qui  viendraient  s'y  établir  seraient  exempts  de  tout 
impôt  pendant  dix-huit  ans  et  ne  seraient  jamais  soumis  aux  logements 
militaires  ;  un  marché  hebdomadaire  et  deux  franches  foires  annuelles 
devaient  y  avoir  lieu.  En  1624,  le  roi  y  nomma  un  bailli  pour  l'exercice 
de  la  justice.  Attirés  par  ces  avantages,  et  par  la  fertilité  du  sol  et  les 
prix  modiques  de  vente  et  de  location  des  terrains,  un  grand  nombre 
de  personnes  vinrent  s'établir  dans  les  deux  Moëres. 

Cobergher,  qui  mourut  en  1634,  à  l'âge  de  84  ans,  avait  pu  jouir  de 
ces  résultats  et  voir  son  œuvre  arriver  à  bonne  fin.  Esprit  aussi  pratique 
que  large,  tout  à  la  fois  ingénieur  savant  et,  si  nous  pouvons  employer 
cette  expression,  colonisateur  habile,  il  avait  fait  sortir  des  eaux  une 
terre  féconde  et  une  agglomération  sagement  organisée.  Van  Dyck, 
dans  un  magnifique  portrait,  nous  a  conservé  les  traits  de  Cobergher, 
tête  pleine  de  noblesse,  au  front  large  et  élevé,  au  regard  pénétrant,  à 
la  lihysionomie  calme  et  énergique  :  l'histoire  conservera  son  nom  et 
son  souvenir  et  lui  donnera  un  rang  honorable  parmi  les  hommes  de 
génie  qui  ont  consacré  leur  existence,  non  seulement  à  la  science  et  aux 
beaux-arts,  mais  aussi  aux  grandes  œuvres  de  bienfaisance  et  d'utilité 
publique  qu'inspire  une  sage  et  chrétienne  philanthropie. 

Hélas  !  l'impitoyable  fléau  de  la  guerre  devait  détruire  en  quelques 
heures  la  grande  œuvre  qui  n'avait  pu  être  accomphe  qu'après  huit 
années  d'immenses  travaux  et  lui  faire  subir  durant  deux  siècles  les 
plus  tristes  péripéties.  En  1646,  Condé  vint  assiéger  Dunkerque  :  le 
marquis  de  Lede,  qui  commandait  la  garnison  espagnole  de  cette  ville, 
prenant  une  résolution  dont  Guillaume  d'Orange  devait  s'inspirer 
26  ans  plus  tard  pour  résister  à  Louis  XIV,  ouvrit  les  écluses  et  perça 
les  digues  et  les  canaux  avoisinant  la  place  :  en  une  nuit,  les  Moëres 
furent  sous  les  eaux.  On  assure  qu'un  certain  iiombre  de  personnes 
périrent.  Quant  aux  récoltes,  aux  arbres,  aux  fermes,  aux  maisons, 
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ils  furent  détruits.  L'église  résista,  et,  seul,  son  clocher  émergeant  des 
eaux  rappela  qu'il  y  avait  eu  là  une  commune  riche  et  prospère  (1). 

Mais  les  résultats  obtenus  par  Gobergher  ne  pouvaient  être  oubliés; 
ils  devaient  inspirer  de  nouvelles  tentatives.  En  1664,  Jean  Van  Stryne, 
riche  commerçant  d'Anvers,  s'entendit  avec  les  anciens  propriétaires, 
pour  opérer  un  nouveau  dessèchement  des  Moëres,  à  condition  d'en 
avoir  l'usufruit  jusqu'en  1670  et  ensuite  le  bail  pendant  vingt-six  ans(2). 
Cette  convention  n'eut  pas  de  suites.  Lorsque,  en  1668,  Louis  XIV 
eut  conquis  la  Flandre,  les  habitants  de  la  Flandre  maritime  deman- 
dèrent le  dosséchement  des  Moëres  parce  qu'elles  étaient  un  foyer 
d'épidémie  :  le  Roi  fit  don  de  ces  deux  lacs  à  Golbert  et  à  Louvois,  à 
conditioii  qu'ils  en  o[)éreraient  le  dessèchement.  Ceux-ci  y  envoyèrent 
un  ingénieur  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  personne  pour  entreprendre  le 
travail.  En  1706,  après  la  perte  de  la  bataille  de  Ramillies,  le  gouver- 
neur français  qui  commandait  à  Dunkerque,  pour  arrêter  Marlborough, 
fit  entrer  les  eaux  de  la  mer  dans  les  Moëres  et  les  terres  qui  les  avoi- 
sinent. 

Après  le  traité  d'Utrecht  en  1713,  la  situation  fut  encore  plus  désas- 
treuse :  en  vertu  d'un  article  de  ce  traité,  le  port  de  Dunkerque,  qui 
était  le  seul  point  d'écoulement  des  Moëres,  fut  comblé  et  fermé  par  un 
bâtardeau.  Mais  Louis  XIV  songea  immédiatement  à  substituer 
Mardyck  à  Dunkerque  et,  par  ses  ordres,  le  comte  d'Hérouville,  qui 
commandait  en  cette  dernière  place,  fit  creuser  à  grands  frais  un 
profond  canal  aboutissant  à  deux  larges  écluses  dans  le  port  de 
Mardyck,  où  les  eaux  des  Moëres  pouvaient  se  déverser  dans  la  mer. 
Des  lettres  patentes  du  23  février  1716,  accordèrent  l'entreprise  du 
dessèchement  des  Moëres  au  marquis  de  Canillac  et  à  la  marquise  des 
Maisons,  à  condition  que  le  travail  serait  achevé  dans  dix  ans.  Déjà  en 
1717,  le  nouveau  canal  conduisait  les  eaux  des  Moëres  à  la  mer, 


(1)  M.  Derodo  raconte  dans  son  Histoire  de  Dunkerque,  qu'en  1647-1648,  plu- 
sieurs hardis  voleurs  s'établirent  dans  les  étages  supérieurs  de  cette  tour  isolée  au 
milieu  des  eaux,  et  qu'à  l'aide  de  barques,  ils  descendaient,  la  nuit,  dans  les  loca- 
lités voisines  des  Moëres  et  y  commettaient  des  brigandages.  Ils  avaient  pu  échapper 
depuis  deux  ou  trois  ans  à  toutes  les  poursuites  exercées  contre  eu.K,  quand  en 
1650,  durant  une  nuit  de  tempête  où  ils  se  livrèrent  à  l'orgie,  leurs  barques  furent 
enlevées  par  le  vent  et  les  flots.  Quelques-uns  auraient  péri  en  voulant  traverser 
les  Moëres  à  la  nage  ;  les  autres  seraient  morts  d'inanition.  PSous  ne  savons  s'il 
faut  ajouter  foi  à  ce  récit,  qui  présente  un  caractère  assez  romanesque. 

(2)  Le  Chanoine  Van  de  Putte.  Mémoire  sur  le  dessèchement  des  Moëres  de 
Fumes,  publié  dans  les  Annales  de  la  Société  d'émulation  de  Bruges,  2"  série,  T.  1. 
(1843)  p.  33etsuiy. 
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lorsque  le  Régent,  cédant  aux  exigences  de  l'Angleterre  détruisit  les 
deux  larges  écluses  dont  nous  venons  de  parler,  et  n'en  laissa  subsister 
qu'une  seule  très  étroite,  dont  le  radier,  plus  bas  que  la  laisse  de  basse 
mer  en  eau  vive,  rendait  le  déversement  impossible.  Les  eaux  des 
Moëres  devinrent  stagnantes  et  accrurent  en  profondeur.  Les  exha- 
laisons méphitiques  qui  s'en  échappaient  occasionnèrent  des  maladies 
même  dans  les  places  de  guerre  et  les  forteresses  voisines  ;  et  dans 
l'armée  on  répétait  le  dicton  suivant  :  Dieu  nous  garde  de  la  peste,  de 
la  famine  et  des  garnisons  de  Borgnes  et  de  Gravelines.  En  1740,  le 
niveau  des  Moëres  s'éleva  à  cause  de  la  neige  et  des  pluies  à  une 
grande  hauteur  ;  en  1743  il  était  beaucoup  au-dessus  de  la  limite 
ordinaire  ;  en  1748,  il  y  avait  trois  mètres  d'eau  dans  la  grande  Moëre 
et  deux  dans  la  petite. 

Le  régiment  de  Bourgogne,  qui  était  en  garnison  à  Bergues  en  1738, 
avait  pour  colonel  Antoine  de  Ricouart,  comte  d'Hérouville,  fils  du 
comte  de  ce  nom  qui  commandait  à  Dunkerque  en  1715.  Ayant  vu  son 
régiment  attaqué  comme  l'ensemble  de  la  population,  par  les  fièvres 
paludéennes  qu'engendraient  les  Moëres,  le  comte  d'Hérouville  forma 
le  projet  de  renouveler  l'entreprise  de  Cobergher.  Les  missions  mili- 
taires dont  il  fut  chargé,  l'empêchèrent  d'agir  pendant  quelques  années; 
mais  en  février  1746,  jugeant  le  moment  favorable  parce  que  la  France 
était  en  guerre  avec  TAngleterre,  il  obtint  le  don  des  Moëres  par  un 
arrêt  du  Conseil  roj'al.  Il  ne  put  agir  après  la  conclusion  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  et  durant  les  dix  années  qui  suivirent;  vers  1758,  la  guerre 
étant  de  nouveau  déclarée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  le  comte 
d'Hérouville  se  remit  de  nouveau  à  l'œuvre  ;  il  refit  le  canal  de  circon- 
vallation  communiquant  avec  le  Morwaert.  Pour  y  amener  les  eaux 
des  Moëres,  il  se  servit  d'abord  d'une  pompe  à  feu  qu'il  avait  acquise 
en  Angleterre  ;  mais  la  dépense  nécessitée  pour  le  fonctioimement  de 
cette  pompe  étant  excessive,  il  en  revint  au  système  employé  par 
Cobergher  et  construisit  des  moulins  à  vis  d'Archimède.  Ces  moulins, 
qui  coûtaient  chacun  environ  30,000  francs,  étaient  établis  sur  des 
maçonneries  d'une  grande  profondeur  ;  ils  élevaient  l'eau  à  une 
hauteur  de  3  mètres.  Grâce  à  leur  fonctionnement,  les  eaux  des  lacs 
furent  de  nouveau,  en  1759,  conduites  à  la  mer  ;  elles  suivaient  un  fossé 
qui  passait  sous  le  canal  de  Fumes.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  avait 
accordé  les  Moëres  françaises  pour  vingt-cinqans  au  comte  d'Hérouville; 
et  l'impératrice  d'Autriche,  souveraine  des  Pays-Bas,  lui  concéda  la 
partie  belge  de  la  grande  Moëre  dans  les  mêmes  conditions.  Malgré  la 
destruction  de  la  Cunette,  canal  d'écoulement  de  Dunkerque  qui  avait 
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été  imposée  par  le  honteux  traité  conclu  à  Paris  en  1763,  malgré  l'oppo- 
sition du  magistrat  de  Furnes,  de  la  régence  d'Adinkerque  et  de  divers 
propriétaires,  le  comte  d'Hérouville  continua  ses  travaux.  Dès  1762,  la 
petite  Moëre  était  déjà  à  sec  ;  bientôt  la  grande  fut  en  partie  cultivée  ; 
le  colza  y  venait  très  bien  ;  en  1767,  elle  produisit  un  million  six  cent 
mille  gerbes  de  blé.  Le  30  janvier  de  cette  même  année  1767,  trois  raille 
cent  et  une  mesures  lurent  partagées  entre  d'Hérouville  et  ses  seize 
associés,  dont  le  principal  était  le  duc  de  Chaulnes,  qui  à  lui  seul  avait 
1250  mesures.  Mais  en  décembre  1770,  les  neiges  et  les  pluies  furent 
tellement  abondantes  que  les  digues  de  circonvallation  se  rompirent  et 
que  la  grande  Moëre  fut  en  grande  partie  inondée.  Ce  fut  un  véritable 
désastre  pour  le  comte  d'Hérouville  et  ses  co-propriétaires.  Ils  avaient 
dû  faire  en  Hollande,  à  deux  reprises,  des  emprunts  qui  s'élevaient  à 
six  cent  mille  florins  ;  à  la  nouvelle  de  l'inondation,  les  prêteurs 
voulurent  rentrer  dans  leurs  fonds.  Une  transaction  intervint  ;  mais 
la  compagnie  presque  totalement  ruinée  ne  put  reprendre  la  suite  de 
ses  travaux.  Ainsi  malgré  les  capitaux  considérables  dont  il  disposait , 
malgré  vingt  ans  de  travaux,  malgré  sa  haute  situation  et  celle  de 
plusieurs  de  ses  associés,  malgré  une  intelligence,  une  activité  et  une 
persévérance  que  l'histoire  doit  reconnaître,  le  comte  d'Hérouville 
avait  échoué,  ce  qui  prouve,  à  sa  manière,  combien  grandes  étaient 
les  difficultés  dont  Gobergher  avait  su  triompher  en  quelques  années. 
De  la  compagnie  formée  par  d'Hérouville  sortirent  deux  nouvelles 
associations  :  Tune  sous  le  nom  de  Courtois,  l'un  des  co-propriétaires, 
voulut  mettre  en  culture  les  mille  mesures  appartenant  au  comte  du 
Maisniel,  de  Lille,  et  après  dix  ans  d'essais  en  grande  partie  infruc- 
tueux, elle  afferma  ce  qu'elle  possédait  à  "SIM.  Herwvn  frères,  de 
Furnes,  qui  étaient  à  la  tête  d'une  Société  do  propriétaires  belges, 
formée  pour  le  dessèchement  des  Moëres  ;  la  seconde  association 
établie  par  les  Hollandais  qui  avaient  avancé  les  fonds  au  comte  d'Hé- 
rouville et  ayant  pour  raison  sociale  Henri  Vandermey,  avocat  à 
La  Haye,  reprit  l'ensemble  de  l'affaire  du  comte  avec  son  matériel  et 
ses  machines  hydrauli({ues  ;  et,  malgré  une  inondation  générale  qu'elle 
épuisa  en  partie  à  l'aide  de  ses  puissantes  machines,  elle  parvint  à 
dessécher  sur  les  bords  de  la  rive  orientale  et  de  la  rive  occidentale  de 
la  grande  Moëre,  des  étendues  de  terrain  assez  considérables.  Pour 
cela,  il  avait  fallu  jeter  rapidement  d'énormes  quantités  d'eau  dans  la 
mer.  Les  propriétaires  voisins  craignant  que  ces  eaux  n'inondassent 
leurs  terres,  adressèrent  des  plaintes  à  l'intendant  de  Flandre  et 
d'Artois,  qui,  en  date  du  22  août  1783,  défendit  d'enlever  les  eaux  des 
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Moëres  à  un  niveau  plus  bas  que  les  terres  adjacentes.  Cette  mesure 
déplorable  arrêta  les  travaux  de  l'Association  Vandermey  dans  la 
partie  française  de  la  grande  Moëre  et,  après  un  certain  nombre 
d'années  cette  association  rétrocéda  aussi  son  entreprise  aux  frères 
Herwyn.  Ceux-ci  construisirent  de  nouvelles  machines  et  perfection- 
nèrent celles  des  compagnies  précédentes  ;  ils  parvinrent  en  quelques 
années  à  dessécher  complètement  la  partie  de  la  grande  Moëre  située 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  où  ils  pouvaient  opérer  un  travail 
complet,  en  quelques  années  cette  partie  fut  couverte  de  très  belles 
récoltes.  Mais  en  1793,  une  nouvelle  inondation  ordonnée  par  le  gou- 
verneur militaire  de  Nieuport  et  de  Dunkerque,  vint  encore  détruire 
les  travaux  qui  avaient  été  opérés  dans  les  deux  Moëres,  même  sur  le 
territoire  belge.  Malgré  les  pertes  immenses  qu'elle  avait  éprouvées, 
l'association  Herwyn  reprit  ses  travaux  en  1795  dans  la  partie  belge 
des  Moëres,  et  en  quelques  années  elle  parvint  de  nouveau  à  la 
dessécher  et  à  y  établir  de  florissantes  cultures.  Il  n'en  était  pas  de 
même  pour  le  reste  des  ^loëres  :  la  petite  était  complètement  inondée  ; 
et  dans  la  grande,  quelques  parties  voisines  des  rives  jadis  desséchées 
par  le  comte  d'Hérouville  et  par  Vandermey  pouvaient  seules  rapporter 
quelques  maigres  produits.  En  1802,  la  compagnie  Herwyn  y  com- 
mença d'importants  travaux,  dont  fut  chargé  M.  Debuyser  avec  le 
titre  de  directeur.  Le  nom  de  M.  Jean-Louis  Debuyser,  qui  exerça  les 
fonctions  d'administrateur  des  Moëres  pendant  40  ans  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  15  mai  1847  (1),  doit  figurer  dans  l'histoire  des  Moëres,  à 


(1)  Nous  reproduisons  rinscription  de  la  ])ieiTe  commémorative   qui  se  trouve 
dans  l'église  des  Moëres  : 

A  la  mémoire 

de  M.  Jn-Ls  De  Buyser 

décédé  le  15  mai  1847,  âgé  de  72  ans 

ayant  administré  pendant  40  ans 

le  dessèchement  de  la  commune 

des  Moëres  françaises 

comme  directeur,  président  et   maire. 

11  a  obtenu  l'érection  de  cette  église 

la  construction  du  presbytère 

il  a  fait  bâtir  la  première  maison 

pour  rétablir  le  village  détruit 

pai'  des  mesures  militaires  lors  du  siège 

de  Dunkerque  on  1P)46. 

Transiit-benefaciendo. 
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côté  de  celui  du  comte  d'Hérouville  dont  il  eut  l'activité,  l'énergie  et  la 
persévérance,  sans  éprouver  ses  infortunes.  En  quelques  années  il 
gagna  sur  les  Moëres  des  terrains  assez  étendus.  Ses  efforts  furent 
aidés  par  la  construction  du  bassin  octogone  de  la  cunette,  œuvre  de 
l'ingénieur  Martin,  et  par  le  Conseil  général  du  Nord  qui  décida  que, 
pour  l'imposition  financière,  les  habitants  des  Moëres  jouiraient  delà 
faveur  accordée  aux  terres  nouvellement  défrichées  et  que  le  montant 
de  leur  taxe  serait  reporté  sur  toutes  les  communes  de  l'arrondis- 
sement. En  1814,  lorsque  la  France  fut  envahie  par  les  alliés,  les 
Moëres  furent  encore  menacées  du  terrible  danger  qui  leur  avait  été 
tant  de  fois  funeste.  La  grande  inondation  fut  tendue  autour  de  Dun- 
kerque,  de  Bergues  et  de  leurs  forts  ;  les  eaux  furent  élevées  à  un 
niveau  de  dix  pieds  plus  haut  que  le  fond  des  Moëres.  Ayant  appris 
d'avance  ou  prévu  la  mesure  qu'allait  prendre  le  gouverneur  militaire. 
M.  Debuyser  fit  aussitôt  exécuter,  par  un  nombre  considérable 
d'ouvriers  et  par  toute  la  population  du  pays,  accourue  à  sa  voix,  de 
solides  barrages  sur  tous  les  canaux  aboutissant  aux  Moëres  et  conso- 
lida puissamment  toutes  les  digues  et  tous  les  travaux.  Les  Moëres 
échappèrent  à  l'inondation  générale  ;  elles  n'eurent  à  souffrir  que  de 
quelques  infiltrations  et  de  leurs  propres  eaux  qui  n'avaient  plus 
d'écoulement.  Désormais  on  savait  qu'il  était  possible  de  se  défendre 
contre  les  inondations  militaires.  L'avenir  était  assuré. 

Depuis  lors,  les  travaux  de  dessèchement  des  ^loëres  n'ont  pas  cessé 
de  prospérer.  En  1818,  le  Conseil  général  du  département  constatait 
que,  dans  les  Moëres  françaises,  il  ne  restait  plus  que  huit  ou  neuf  cents 
hectares  sous  les  eaux,  et  que,  pour  déterminer  les  propriétaires  à 
continuer  leurs  immenses  travaux,  il  suffirait  de  leur  accorder,  pour  la 
partie  qui  reste  à  défricher,  une  exemption  d'impositions  pendant 
vingt  ans. 

Dès  que  le  bail  accordé  à  la  Société  Herwyn  frères  eut  pris  fin,  les 
propriétaires  des  Moëres  formèrent,  sous  la  direction  de  M.  Debuyser, 
une  association  ou  syndicat,  qui  se  réunit,  au  moins  une  fois  l'an,  pour 
discuter  les  projets  des  travaux  à  exécuter,  entendre  et  vérifier  les 
comptes  et  imposer  les  taxes,  qui  sont  rendues  exécutoires  par  le 
préfet.  Le  directeur  a  plusieurs  employés  sous  ses  ordres.  Ce  syndicat 
fonctionne  encore  aujourd'hui;  sa  constitution  a  été  légèrement  modifiée 
par  un  décret  du  9  mars  1882. 

Il  a  achevé  le  dessèchement  complet  des  Moëres  en  1826.  Depuis  lors, 
il  a  mis  à  profit,  pour  l'entretien  et  pour  les  travaux  indispensables 
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chaque  année,  toutes  les  inventions  modernes  ;  à  ses  moulins,  qui  ont  été 
perfectionnés,  il  a  joint  une  machine  à  vapeur  qui  fonctionne  quand  les 
moulins  ne  peuvent  tourner  à  Taide  du  vent.  La  dépense  annuelle  pour 
l'entretien,  en  1890,  a  été  de  10,108  fr.  50. 

Les  Moëres  ont  13  canaux,  coupés  par  des  rigoles  secondaires,  d'une 
longueur  totale  de  28  k.  628  m.  occupant  une  surface  de  18  hectares 
environ  ;  on  y  compte  16  ponts  en  maçonnerie  qui  passent  sous  les 
chemins.  Les  terres  ont  acquis  une  plus  value  considérable.  Le  cavel 
ou  portion  de  65  mesures  qui  valait  autrefois  20,000  fr.  et  rapportait 
1,000  francs,  ne  tarda  pas  à  être  vendu  40  à  50,000  francs,  tout  en  ne 
rapportant  que  12  à  1500  francs  ;  telle  mesure  qui  ne  rapportait  que 
2  à  4  francs  en  a  donné  10  à  12. 

Le  village  des  Moëres,  dont  M.  Debuvser  a  été  longtemps  maire,  ne 
comptait  que  120  habitants  en  1802  ;  il  y  en  avait  300  en  1822,  670  en 
1826,  aujourd'hui  ce  nombre  s'élève  à  913. 

Pour  rendre  notre  travail  plus  complet,  nous  avons  tenu  à  aller 
visiter  les  Moëres.  En  quittant  Bergues,  après  avoir  suivi,  durant  huit  à 
neuf  kilomètres,  la  route  qui  longe  le  canal  de  la  Basse-Colme  et  avoir 
passé  à  travers  les  Wateringues  de  la  quatrième  section,  on  arrive  au 
pont  de  Pauweins-Weerf  et,  après  l'avoir  franchi,  on  entre  en  de 
vastes  prairies  couvertes  de  joncs  et  d'une  herbe  mauvaise  qui 
entourent  les  Moëres  de  leur  morne  solitude  et  donnent  une  idée  de  ce 
que  serait  toute  la  région  si  elle  n'était  point  fécondée  par  un  habile 
système  de  canalisation.  On  ne  tarde  pas  à  arriver  au  canal  des  Glaises 
qui  est  la  continuation  du  Ringsloot,  puis  au  Crotnmenen-Houck,  où 
passe  le  Ringsloot  même  et  où  se  trouvent  la  machine  à  vapeur  qui  sert 
à  puiser  l'eau  et  trois  anciens  moulins,  et  l'on  entre  dans  les  Moëres. 
Au  premier  abord,  l'aspect  parait  monotone  et  sévère  ;  les  tons  gris  du 
sol  qui  a  la  couleur  de  la  cendre,  la  teinte  verdâtre  des  eaux  que  les 
écluses  et  les  vannes  retiennent  presque  toujours  dans  un  état  de 
stagnation,  le  peu  d'élévation  des  arbres  qui  sont  maigres  et  rabougris 
étonnent  et  attristent  le  regard  ;  mais  peu  à  peu,  en  avançant  à  travers 
une  plaine  qui  s'étend  à  perte  de  vue,  sans  la  moindre  ondulation,  et 
que  sillonnent  un  grand  nombre  de  larges  canaux  (U  de  l)elles  routes  se 
coupant  à  angles  droits,  parfaitement  entretenues  et  bordées  de  saules, 
en  voyant  partout  les  champs  couverts  de  riches  produits  qui  les 
animent  de  leurs  diverses  nuances ,  en  contemplant  à  l'horizon  les 
grandes  fermes  à  tuiles  rouges,  entourées  de  bouquets  d'arbres  qui 
garnissent  les  bords  des  deux  anciens  lacs,  on  trouve  un  charme  parti- 
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culier  au  paysage  malgré  sa  monotonie,  et  l'on  comprend  le  nom  de 
jardin  d'été  que  donnent  à  cette  plaine  les  habitants  du  pays.  Une  heure 
environ  après  avoir  quitté  le  canal  de  la  Hasse-Colme,  on  arrive  au 
groupe  d'habitations  qui  porte  le  nom  de  Les  Moëres.  L'église  est  une 
construction  simple  et  sans  caractère  architectural ,  mais  soigneu- 
sement entretenue,  qui  porte  la  date  de  1828  et  l'inscription  Reginœ 
cœlorum  ;  à  côté  un  presbytère  très  modeste  mais  très  hospitalier  et  la 
maison  d'école  avec  la  mairie.  Puis,  tout  ce  qui  constitue  un  village 
flamand,  riant  et  coquet  :  quelques  magasins  et  cabarets^  quelques 
fermes  et  aussi  quelques  maisons  de  petits  rentiers  à  volets  verts  et 
bien  peintes,  parmi  lesquelles  on  nous  signala  celle  de  M""'  Mallengier. 
la  mère  du  maire  actuel,  qui  vint  en  1827  s'établir  en  cet  endroit  et  y 
occuper  la  première  maison ,  dans  laquelle  elle  réside  encore 
aujourd'hui.  M.  le  maire  et  M.  le  curé  voulurent  bien  nous  guider  à 
travers  une  partie  des  Moëres  (1),  ils  nous  conduisirent  au  Caesterhof 
situé  sur  la  frontière  belge  où  se  trouve  un  haut  et  solide  moulin  à  vent 
en  briques  élevé  en  1765  par  le  comte  d'Hérouville  et  nommé  le  Gange. 
Nous  étudiâmes  avec  intérêt  la  grande  vis  d'Archimède  de  ce  moulin  et 
son  mécanisme  ingénieux  qui,  avec  un  bon  vent,  lui  font  faire  29  tours 
d'aile  à  la  minute,  et  permettent  d'extraire  1 ,800  mètres  cubes  d'eau  à 
l'heure.  On  nous  montra  au  loin  plusieurs  autres  mouhns  établis  à  la 
même  date  et  dans  les  mêmes  conditions  et  qui  portent  les  noms  de 
Rhin,  de  Rhône,  de  Pô,  de  Tage,  et  d'autres  grands  fleuves.  En 
somme,  c'est  l'œuvre  du  comte  d'Hérouville,  qui,  dans  son  ensemble, 
subsiste  encore  aujourd'hui.  En  revenant  par  le  chemin  de  l'église  et 
par  d'autres  routes,  nous  fûmes  frappés  de  la  beauté  des  blés,  des  colzas 
et  de  divers  autres  produits,  tels  que  la  pomme  de  terre  ;  la  betterave 
y  est  excellente.  En  certains  endroits,  le  sol  a  été  presque  épuisé, 
parce  que  pendant  longtemps  on  n'a  cessé  d'y  récolter  du  lin  ;  mais  à 
l'aide  des  engrais  chimiques  dont  se  servent  beaucoup  les  cultivateurs 
des  Moëres,  on  lui  fait  facilement  retrouver  sa  première  fertilité.  Les 
terres  des  Moëres  sont  d'un  rendement  considérable,  ce  qui  permet  aux 
habitants  de  supporter  la  lourde  charge  de  22,000  francs  par  an.  Les 
arbres  sont  petits  et  de  peu  de  rapport  parce  ({ii'ils  meurent,  dès  que 


(1)  Nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  l'aLbé  Decherf,  curé  des  Moëres  depuis 
26  ans  et  M.  Mallengier,  maire  depuis  34  ans,  qui  ont  bien  voulu  nous  accueillir  avec 
lapins  gracieuse  courtoisie  et  nous  fournir  de  curieux  renseignements. 
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leurs  racines  sont  sorties  de  la  mince  couche  végétale  qui  s'est  formée 
sur  la  tourbe  et  le  sable.  Les  travaux  de  dessèchement  et  la  culture  de 
la  terre  remuée  chaque  année  ont  peu  à  peu  assaini  le  pays  ;  il  n'y  a 
plus  aux  Moëres  de  fièvres  paludéennes  ;  la  santé  publique  y  est  en 
aussi  bon  état  que  dans  les  autres  plaines  de  la  Flandre.  La  population 
y  est  simple  dans  ses  goûts,  opiniâtre  au  travail  et  profondément 
attachée  aux  principes  religieux  et  sociaux. 

Voilà  ce  que  le  génie  de  l'homme  et  l'activité  persévérante  d'un 
grand  nombre  de  générations  et  de  travailleurs  à  pu  faire  de  ce  qui 
n'était  qu'un  marais  infect  et  improductif.  C'est  l'un  des  plus  beaux 
titres  de  gloire  dont  peuvent  s'honorer  l'arrondissement  de  Dunkerque 
et  le  département  du  Nord. 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES 


22  avril  1619.  —  Traicté  et  accord  faict  avec  Roland  Gérard,  marchand 
demeurant  à  Duiupierqve  comme  procureur  de  messire  Lonys  de  Beauclercq, 
conseiller  du  Roy  très-chrestien,  Président  et  Juge  (jénéral  de  Calais  etfays 
reconcquiz  et  aultres  assœnz,  pour  l'essuiement  des  Moëres  de  Flandres  et  terres 
adjacentes,  rtioiennant  les  trois  cinquiesmes  et  dncpiante  mesures  desdictes 
moëres  et  terres  au  prouffict  de  leurs  altèzes.  avec  plusieurs  privilèges  et  exemp- 
tions accordez  aux  entrepreneurs,  la  haulte  justice  sur  leur  part,  le  vent  et  eaux 
pour  moulim,  un  jour  de  marché  par  sepmaine  et  deux  frances  foires  en  l'an. 

Albert  et  Isabelle-Clara  Eagénia,  Infante  d'Espaigne,  par  la  grâce  de  Dieu 
archiducqz  d'Austrice,  ducqz  de  Bourgoingne,  de  Lothier,  de  Brabant,  &, 
contes  de  Habsbourg,  de  Flandres,  d'Arthois  &,  à  tous  ceulx  qui  ces  pré- 
sentes verront,  Salut,  Comme  à  la  poursuyte  de  nos  chiers  et  féaulx  les  offi- 
ciers fiscaulx  de  nostre  provincial  en  Flandres,  les  moëres  de  West-Fiandres 

ayant  par  sentence  de  nostre  dit  conseil  du (1)  esté  déclairé  purgez, 

contre  tous  ceux  qui  y  pourroyent  prétendre  droict,  et  qui  estoient  demeurez 
défaillans  d'exhiber  leurs  tiltres  et  ce  après  trois  ajournements  et  defîaultz  : 
et  que  depuis  ayons  ordonné  que  tous  ceulx  qui  prétendent  droict  entre  les 
contins  désignez  par  noz  très  chiers  et  féaulx,  les  chiefz,    trésorier  général  et 


(1)  En  blanc  dans  le  registre. 
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commis  de  noz  domaines  et  finances,  auroient  à  exhiber  leurs  tiltres  entre  les 
mains  des  g-reftiers  de  noz  villes  de  Bergues-St-Winocq  et  de  Furnes,  et  que 
passé  deux  ans  avons  faict  dresser  diverses  conditions  sur  lequelles  nous 
entendrons  donner  à  essuyer  lesdictes  raoëres  et  terres  adjacentes,  et  faict 
publier  lesdictes  conditions  tant  audict  pavs  de  Flandres  qu'es  contez  d'HoUaude 
et  Zélande,  afin  que  tous  ceulx  ajant  envie  d'entreprendre  l'essuvement  des 
dictes  moëres  et  terres  adjacentes  eussent  à  se  trouver  en  nostre  ville  de 
Bruxelles  pour  entendre  plus  particulièrement  desdicts  de  nos  finances  les 
conditions  sur  lesquelles  nous  estions  d'intention  de  les  donner  à  essuyer. 
Mais  comme  personne  ne  s'estoit  lors  présenté,  nous  avans,  passé  quelque 
temps,  trouvé  convenir  de  réitérer  encores  ladicte  publication  par  aultre 
affixion  de  billetz,  joindant  lesdictes  conditions  et  carte  figurative  desdictes 
moëres  et  prins  jour  de  la  criée  sur  le  neuHesme  du  mois  dapvril  courrant  au 
collège  de  nos  dictes  linances,  de  manière,  qu'ayans,  lesdits  de  no/  domaines 
et  finances  ce  en  survaut,  esté  en  communication  à  diverses  fois  avecq  plu- 
sieurs personnes  et  o_v  leurs  offres,  ilz  auroient  procédé  si  avant,  qu'estans 
pour  ce  assemblez  en  la  chambre  de  nos  dictes  finances,  le  vingt  deuxiesme 
jour  dudil  mois,  pour  la  laissée  el  délivrance  au  plus  offrant  dudit  essujement, 
en  présence  de  tous  ceulx  qui  prétendoient  l'entreprendre  ;  icelle  laissée  et 
délivrance  seroit  demeurée,  à  la  chandelle  ardente,  à  Roland  Gérard,  marchant 
demeurant  à  Duncquerque  ayant  procure  de  Messire  Loys  de  Beauclercq,  con- 
seiller du  Roy  très  chrestien,  Président  et  Juge  général  de  Calais  et  pays 
reconquiz,  soy  faisant  et  portant  fort  pour  les  seigneurs  de  Froyennes, 
d'Asneau  et  leurs  associez,  passée  par  devant  maistres  Jacques  et  Pierre  Colin, 
notaires  royaulx  establiz  audict  Calais  et  pays  susdit  le  vingt-deuxiesme  du 
mois  d'avril  dernier.  Et  ce  pour  trois  cinquiesmes  et  cincquante  mesures  des- 
dites moëres  et  terres  adjacentes,  à  nostre  prouffit  et  sur  les  articles  et  conditions 
ensuyvantes  : 

Premièrement,  que  nous  entendons  comprendre  dessoubs  lesdictes  terres 
les  grande  et  petite  moëres  et  les  terres  adjacentes  ausdictes  moëres  suyvant 
la  carte  en  dressée  et  signée  par  ledit  Roland  Gérard  dont  sera  délivré  ung 
double  ausditz  entreprenneurs. 

Les  entreprenneurs  desdicts  essuvemens  seront  (enuz  d'emprendre  à  leur 
charge,  et  pour  y  parvenir,  faire  tous  les  disques,  fessez,  rincksloten,  canaux, 
et  en  somme  les  mectre  en  tel  estât  qu'on  puisse  s'en  servir  pour  ferres  labou- 
rables ou  pasturages.  sans  estre  tenus  de  suyvre  aultre  trace  que  celles 
qu'eulx  mesmes  trouveiont  convenables  comme  aussi  ilz  se  pourront  servir  de 
toutes  telles  machines  qu'ilz  trouveront  convenir.  Nonobstant  quelconcque 
privilège  particulier,  au  contraire.  Le  tout  à  leurs  frais  et  despens,  et  ce  en 
dedans  le  terme  de  deux  ans  à  compter  doiz,   le  jour  de  St  Jacques  prochain. 

Bien  entendu  que  s'ils  rencontrent  quelque  eaue   vive  ou  sablon  bouillant 
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qu'il  ne  seroit   faisable  de  les  seicher  ou  bien  avecq  certain  et  inévitable  dom- 
maige,  lesdicts  entreprenneurs  passeront  en  seichant  le  reste. 

En  récompense  desquelz  fraiz,  leur  avons  octrové,  cédé  et  transporté, 
octroTons,  cédons  et  transportons  par  cestes,  les  restantes  mesures  desdictes 
moëres  et  terres  adjacentes  à  nous  appertenantes,  oultre  et  par  dessus  lesdicts 
trois  cinquiesmes  et  cincquante  mesures. 

Lesquelles  terres  après  que  le  dicage  sera  faict,  seront  mises  en  portions 
dict  cavels,  formées  par  les  entreprenneurs.  si  esgaulx  en  valeur  que  sera 
possible,  dont  le  choix  demeurera  à  nous. 

Les  aultres  propriétaires  des  terres  adjacentes  comprinses  audict  dicage 
seront  tenuz  d'entrer  au  mesme  accord  et  prière  de  nous  sy  ce  n'est  qu'ilz 
ajraent  mieulx  contribuer  au  dicage  dont  l'obtion  leur  demeurera.  Auquel  cas 
ilz  debvront  contribuer  aux  fraiz  dudict  dicaige  avecq  lesdicts  entreprenneurs 
selon  que  de  gré  à  gré  ou  par  intervention  de  commissaires  ou  arbitres  neu- 
traulx,  leurs  dictes  terres  seront  tauxées  y  debvoir  contribuer. 

S'il  fault  achapter  d'aulcuns  particuliers  quelques  terres  au  dehors  desdictes 
limites  pour  faires  le  rinckgracht  ou  fossez,  ou  pour  boucher  aultrement  les 
advenues  des  eaues.  les  propriétaires  seront  tenuz  de  les  laisser  à  tel  pris 
d'icellcs  seront  estimées  par  commissaires  ou  arbitres  neutraulx,  et  tout  ce  que 
lesdicts  commissaires  auront  appointé,  jugé  ou  estimé,  soit  de  gré  à  gré  ou 
ordonné  par  advis  des  experts,  tiendra  et  fera  exécuté  par  provision,  nonobs- 
tant opposition  ou  appellation  faicte  ou  à  faire  au  contraire.  Sans  que  le  refus 
d'accepter  le  pris  tauxé  desdicts  héritaiges,  ou  acquiescer  ausdictes  ordon- 
nances, puisse  empescher  ou  retarder  l'ouvrage  en  commencée.  Movennant 
prompt  pavement  du  pris  ou  consignation  des  deniers  tauxez  au  refuz  desdiclz 
propriétaires,  selon  et  ainsj  qu'aura  esté  et  pourra  estre  ordonné  par  iceulx 
commissaires. 

Lesdicts  fossez  et  marges  d'icelles  terres  achaptées  demeureront  piaulement 
au  pruuftit  des  achapteurs,  lant  au  regard  des  pêcheries  que  des  pasturaiges  et 
aultrement  en  propriété,  sans  pouvoir  faire  passer  icelles,  ou  l'approprier  à 
aultre  usaige  que  de  les  faire  faucher  affin  qu'elles  puissent  estre  de  durée,  et 
l'entretien  moindre. 

Que  les  terres  voisines  et  habouttantes  tant  haultes  que  basses  qui  seront 
méliorées  par  ces!  asseichement  et  dicaige,  nommément  celles  du  Moerhotî. 
tant  au  regard  de  la  descharge  de  leuis  eaues  que  de  la  commodité  des  pastu- 
rages  el  iuilti-es  bénéfices  que  icelles  en  recepvront.  seront  aussi  tenuz  et 
obligez  de  contribuer  aux  despens  de  cest  ouvrage  gemect  ou  [émets  felyche 
par  forme  de  dvckvellinge,  ivateringhe  et  prorata  do  leur  méliorations  et  béné- 
fices ;  et  ce  de  gré  à  gré  ou  selon  la  taux  que  s'en  fera  par  gens  neutraulx  en 
ce  entenduz  à  députer  par  lesdits  commissaires. 

Les  entreprenneurs  ne  seront  tenuz  de  laisser  ou  dresser  aulcun  canal  par 
lesdictes  moëres  nv  aux  terres  emprinses  en  ce  traicté  pour  servir  à  la  naviga- 
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tion  nj  admcctre  ou  suer  (sic)  (1)  aucunes  eaues  estranges,  si  eulx-mesmes  ne 
le  trouvent  convenable. 

Advenant  que  lesdicts  entreprenneurs,  associez,  héritiers  ou  ayans  cause 
facent  relargir  ou  raprofondir  aulcuns  canaulx  que  cj  devant  ajant  servj  au 
publicq  :  iceulx  pourront  prétendre  des  provinces  ou  villes,  en  tirant  prouffit, 
émolument  et  commodité,  le  payement  des  ouvrages  extraordinaires  par  eulx 
faits,  à  mesure  qu'ils  se  pourront  resentir  desdicts  proufticlz  ;  et  ne  se  pouvans 
accorder  de  gré  à  gré,  iceulx  prouffitz  seront  tauxez  par  commissaires  qui 
seront  commis  à  ce. 

Lesquels  entreprenneurs  pourront  se  servir  de  la  moervaert  et  la  faire  rapro- 
fondir et  eslagii-  pour  faire  essuyer  une  partie  des  eaues  desdites  moëres,  si  bon 
leur  semble,  nonobstant  opposition  quelconcque  et  les  villes  et  villages  cir- 
convoisins  qui  en  recepvront  du  profit  et  commodité  seront  tenuz  d'y  contribuer, 
soit  de  gré  à  gré  ou  par  intervention  des  commissaires. 

Il  sera  aussi  permis  ausdicts  entreprenneurs  de  se  servir  de  l'escluse  de  la 
moervaert  près  de  la  porte  de  Dunquercque,  la  faisant  mectre  si  bas  qu'il  con- 
viendra ou  bien  en  faire  battir  une  ou  deux  aultres  suffisantes,  pour  les  mectre 
entre  celles  de  Bergues  et  la  moervart  en  tel  aultre  lieu  qu'ilz  trouveront  plus 
commode,  pour  par  icelle  descharger  leurs  eaues  tout  droict  au  havre  de  Dun- 
quercque, par  dehors  la  ville,  pour  n'en  dommager  les  édiffices  en  dedans  auquel 
cas  ilz  se  pourront  servir  de  tous  les  matériaux  de  ladicte  escluse  pour  s'en 
servir  à  la  nouvelle. 

Qu'après  lesdicts  dessèchement  etdicages  faicts,  tous  les  ouvrages  intérieurs, 
comme  chemins,  ponts,  fossez  ou  conduictz  d'eau  particuliers,  item  schen  de 
grachts  et  aultres  petitz  canaulx  pour  esconduire  les  eaues  de  pluyes,  jusques 
dans  le  grand  rinchgracht  et  aultres  ouvrages  nécessaires  pour  la  culture,  soit 
de  labeur  ou  pasturage,  se  feront  pour  la  première  fois  à  communs  despens  de 
nous  et  desdicts  entreprenneurs  à  raison  et  proportion  de  la  part  que  chascun 
de  nous  aura  ausdictes  terres  partagées  ;  et  après  la  première  année,  lesdicts  ' 
ouvrages  estans  une  foiz  achevez,  chasque  propriétaire  sera  tenu  d'entretenir 
lesdicts  chemins  et  fossez  du  long  de  ses  terres. 

Après  que  ledict  partage  susdict  sera  faict,  la  réparation  et  entretien  néces- 
saire des  ponts,  escluses,  conduits  d'eau,  vulgo  barins  loten,  dicques  et  tous 
aultres  ouvrages  généraulx  et  extérieurs  demeureront  aux  despens  et  à  la 
charge  des  entreprenneurs  pour  le  terme  de  trois  ans,  et  après  seront  à  la 
charge  commune  et  à  proportion  des  terres  qui  seront  contribuables  ;  sy  les 
propriétaires  demeurent  en  laulte  de  payer  leur  part  aux  contributions  ou 
tjeschotes  desdits  ouvrages,  tant  généraulx  que  particuliers,  seront  après  les 
termes  des  proclamations  cy  après  à  désigner,  exécutables  et  vendables  pour 
le  defîault. 

(1)  Pour  essuyer. 
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Lesdits  enlreprenneurs  après  le  diciige  achevé,  pourront  vendre  les  terres  à 
eulx  partag"ées  à  qui  bon  leur  semblera,  sans  pour  ce  debvoir  obtenir  nouveau 
octroj  particulier  n'v  pa^yer  aulcuns  droictz  de  lotz  et  ventes  encores  que 
comme  étrangers  ilz  j  fassent  submis  et  ce  durant  le  terme  de  six  ans. 

Seront  aussi  lesdictes  terres  à  eulx  partag-'-es  franches  et  exemptes  de  tout 
droict  de  confiscation  de  la  propriété,  fraitz  et  joujssance  pour  le  terme  de 
vingt  ans. 

Ensemble,  avons  accordé  et  accordons  par  cestre  la  seigneurie,  haulte, 
moyenne  et  basse  de  la  part  que  tombera  ausdicts  entreprenneurs. 

Aussj  le  vent  pour  les  moulins  et  Teau  sur  ladicte  part  desdicts  entrepren- 
neurs, ung  jour  de  marché  tous  les  sepmaines  tel  que  se  trouvera  pouvoir 
faire  sans  intéresser  les  voisins,  et  deux  foire>  franches  en  l'an. 

Ceulx  qui  viendront  travailler  audict  dicage  seront  fruncqz  et  exemptz  de 
toutes  debtes  civiles  six  mois  après  la  perfection  du  dicHge  et  seront  exemptz  et 
francqz  du  payement  des  impostz  et  acises  durant  ledict  dicage. 

En  oultre  que  leur  sera  donné  passage  pour  avoir  accès  ausdictes  moëres  et 
pour  poser  et  dresser  leur  engins  en  payant  le  dommage  au  dire  des  commis- 
saires pour  ce  à  députer. 

Que  durant  ledict  essujement  personne  n'y  pourra  faire  brasserie  ou  tenir 
taverne  sans  consentement  desdicts  entreprenneurs. 

Aussi  leur  accordons  exemptions  de  tous  impostz  durant  ledict  dicage  et 
après  le  dicage  aux  inhabitaus  pour  aultres  dix -huit  ans,  saulf  les  hostellains, 
vendans  vin  ou  bière  à  débit,  lesquelz  seront  tenuz  de  payer  les  impositions  qui 
se  mestront  sus  ;  pour  les  ayder.  aussy  exemptions  des  thonlieux  et  licences 
de  ce  qui  sera  du  cru  desdicts  poldres. 

Pour  l'entretien  du  curé  et  l'église,  les  terres  desdicts  entreprenneurs,  dix 
années  après  la  première  moisson,  debvront  contribuer  eu  lieu  de  disme  la 
cincquantiesme  jarbe. 

Scavoir  faisons ,  que  nous  ,  le  tout  considéré  .  avons  ratiffié  ,  approuvé, 
aggréé  et  émologué,  rutiffîons,  approuvons,  aggréons  el  émologuons  par  ces 
présentes,  letraictéet  accord  susdict  aux  réservations  et  conditions  y  reprinses, 
pour  en  joyr  par  ledict  Roeland  Gérard,  au  nom  qu'il  est  porté  et  déclaré  cy 
dessus.  Et  pour  faire  valoir  et  sortir  cestuy  présent  traicté,  accord,  cession  et 
transport,  son  plain  et  entier  effect,  avons  promis  et  promettons,  par  cestes,  en 
parolles  de  Prince,  de  l'entretenir  et  faire  valoir  aux  conditions  y  reprinses  sans 
y  contrevenir  directement  ou  indirectement  en  aucune  manière  et  de  garantir 
ledict  Roeland  Gérard,  au  nom  que  dessus,  leurs  hoirs,  successeurs  ou  ayans 
cause,  envers  et  contre  tous  de  tous  troubles  et  empeschemens,  au  contraire. 
Et  à  cest  effect  avons  renonché  et  renonchons  par  ces  dictes  présentes,  nous, 
noz  hoirs  el  successeurs  contes  et  contesses  de  F'iandres,  à  tous  droictz  impé- 
riaulx,  royaulx  et  aultres  que  Princes  pourroient  prétendre  pour  invalider  cesiuy 
présent  traicté,  accord,  cession  et  transport   mesme  au  droit  disant  générale 


—  189  - 

renonciation  non  valeur  si  l'espéciale  ne  précède.  Le  tout  stins  fraulde  ou 
malengin.  A  charge  qu'il  sera  tenu  auparavant  povoir  jovr  de  l'efiect  de  ces 
dictes  présentes,  de  faire  vériffier  icelles  au  conseil  de  nos  dictes  finances  et 
enregistrer  en  nostre  Chambre  des  Comptes  de  Lille,  à  la  conservation  de  noz 
droictz  et  haulteurs.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  très  chiers  et  féaulx  les 
chief,  présidens  et  gens  de  noz  privé  et  grand  conseilz,  président  et  gens  de 
nostre  conseil  en  Flandres,  ausdictz  de  noz  finances,  président  et  gens  de  uoslre 
Chambre  des  Comptes  à  Lille  et  à  tous  aullres  noz  justiciers  et  officiers  quelz 
concques  que  de  ceste,  nostre  présente  aggréacion  dudict  traicté  et  accord, 
selon  et  en  la  forme  et  manière  que  dict  est,  ilz  facenl,  souffrent  et  laissent 
ledict  Roeland  Gérard,  au  nom  que  dessus,  pleinement  et  paisiblement  jojr  et 
user  ;  cessons  tous  contredictz  et  empeschemens  au  contraire.  Car  ainsy  nous 
plaist-il.  Nonobstant,  que  par  les  ordonnances  cj  devant  faictes  sur  la  con- 
duvte  de  nosdicts  domaines  et  finances,  soit  entre  aultres  deffendu  et  interdict 
d'accorder  et  faire  telles  et  semblables  cessions  et  transportz  les  peines  et 
astrictions  contenues  esdictes  ordonnances  et  les  sermentz,  faictz  sur  l'obser- 
vation d'icelles.  Ce  que  ne  voulons  au  cas  présent  aulcunement  préjudicié 
audict  Roeland  Gérard  au  nom  que  dessus  nj  à  leurs  successeurs,  ains  les 
en  avons  relevé  et  relevons  par  ces  dictes  présentes,  et  par  icelîe  deschargé, 
lesdictz  de  noz  finances  et  de  noz  comptes  à  Lille  et  à  tous  aultres  noz  justi- 
ciers et  officiers  ausquels  ce  regardera,  des  sermens  par  eulx  respectivement 
faictz  sur  l'entretenement  et  observation  des  ordonnances  susdictes,  icelles 
demeurans  en  toutes  autres  choses  en  leur  force  et  vigueur  ;  nonobstant  quelz 
concques  ordonnances,  restrictions,  mandemens  ou  deiïences  faictes  ou  a  faire, 
à  ce  contraire.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous  avons 
faict  mectre  notre  séel  à  ces  présentes,  saulf  en  aultres  choses  nostre  droict  et 
l'autruj  en  toutes. 

Donné  en  nostre  viUe  de  Bruxelles  le  vingt  deuxiesme  jour  du  mois  d'avril, 
l'an  de  grâce  mille  six  cens  dix  neuf.  Paraphe  Ma.  Y^  et  en  bas  estoit  ;  Par  les 
Archiducqz  le  sieur  de  Maries,  chief;  Baltazar  de  Robiano,  trésorier  général  ; 
Jehan  d'Ennetières  ;  Paul  de  Croonendaele  ;  messire  Christophe  van  Etten, 
chevalier  ;  Franchois  de  Kinschot,  commis  des  finances  et  aultres  présens,  et 
soubsigné  :  Verrejcken.  Et  sur  ledit  d'ors  estoit  encoires  :  Les  Chiefz,  tréso- 
rier général  et  commis  des  domaines  et  finances  des  Archiducqz,  consentent  et 
accordent,  en  tant  que  en  eulx  est,  que  le  contenu  au  blancq  de  cestes  soit 
furnv  et  accomplj,  tout  ainsy  et  en  la  mesme  forme  et  manière  que  Leurs 
Altèzes  le  veuillent  et  mandent  estre  faict  par  icelluy.  Faict  à  Bruxelles,  au 
bureau  desdictes  finances  soubz  les  seingz  manuelz  desdicts  Chief,  trésorier 
général  et  commis,  le  dixiesme  jour  de  juing  seize  cens  dix-neuf  et  soubsignez  : 
A.  de  Nojelle,  Maries,  B.  de  Robiano,  P.  de  Croonendael  ;  et  embas  dudict 
d'ors  estoit  encoires  :  Ces  lettres,  du  consentement  du  Président  et  gens  des 
Comptes  des  Archiducqz  a   Lille,  sont  enregistrées  au  registre  des  Chartres  j 
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tenu  commençant  en  mars  XVI*"  dix  neuf,   i'olio  LXXV  verso,  le   XXVIF  de 
juillet  XVI,  dix  neuf,  par  Mov  A.  Guilleman. 

Archives  départementals  du  Nord .  Chambre  des  Comptes 
de  Lille,  art.  B.  1650,  55".  Registre  des  Chartes, 
folio  75  verso. 


27  janvier  1620.  —  Donation  [aide  par  leurs  Altèzes  Sérénissimes  à 
Wenceslaus  Cobberger  leur  architecte  général,  en  contemplation  des  services 
par  l%ij  faictz  et  à  faire,  du  nombre  de  quatre  cens  mesures  es  trois-cinc- 
quiesrfies  et  cincquante  mesures  des  moëres  de  Westflandres  et  terres  adjacentes, 
tout  ainsy  et  en  la  mesme  forme  et  manière  que  les  entreprenneurs  de  l'essuye- 
ment  desdictes  moëres  sont  tenus  et  les  doibvent  rendre  et  relivrer  selon  leur 
contract  et  accord  de  la  franche  vollerie  et  pescherie  sur  icelles  quatre  cens 
mesures,  sans  aucune  charge  et  redebvance,  Saulf  la  réservation  de  la  Souve- 
raineté haulte  et  moyenne  et  basse  Justice,  Sd^. 

Albert  et  Isabel,  Glara-Eugenia,  Infante  d'Espaigne  par  la  grâce  de  Dieu, 
archiducqs  d'Austrice,  ducs  de  Bourgoingne,  de  Lothier,  de  Brabant,  &'',  à 
tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront,  Salut.  Scavoir  faisons,  que  pour  les  ser- 
vices que  nostre  bien  amé  Wenceslaus  Cobberger  nostre  architecte  général  nous 
a  faict  et  rendu  par  beaucoup  d'années  à  nostre  satisfaction  et  contenlement  et 
espérons  qu'il  nous  rendra  encores  à  l'advenir,  désirans  aulcunement  l'en 
récompenser.  Nous  pour  ces  causes  et  aultres  à  ceux  nous  mouvantes,  en  sur 
ce  l'advis  de  nos  très-chiers  et  féaulx  les  chefz  et  commis  de  noz  domaines  et 
finances,  avons  de  nostre  certaine  science,  authorité  et  puissance  pour  nous,  noz 
hoirs  et  successeurs  contes  et  contesses  de  Flandres,  accordé,  donné  et  cédé, 
accordons,  donnons  et  cédons  par  ces  présentes  audict  Wenceslaus  Cobberger 
quatre  cens  mesures  es  trois  cincquiesmes  et  cincquante  mesures  des  moëres 
de  Westfllandres  es  terres  adjacentes  à  nous  compétautes  en  toute  propriété 
tout  ains^  et  en  la  mesme  forme  et  manière  que  les  entreprenneurs  de  l'essuje- 
ment  desdictes  moëres  sont  tenus  et  les  doibveut  rendre  et  relivrer  à  nous 
suivant  leur  contract.  Lesquelles  luj  seront  désignées  après  que  le  dicaige  sera 
faict  et  lesdictes  terres  seront  mises  en  portions  dict  cavels  formez  eu  la  forme 
qu'ausdicts  entreprenneurs.  Pour  par  ledict  Wenceslaus  Cobberger  ses  hoirs, 
successeurs  ou  ajans  cause  eu  jojr  et  posséder  à  tousjours  comme  de  leur 
propre,  pour  les  pouvoir  vendre  et  transporter  et  autrement  en  faire  son 
prouffict  soit  par  parties  et  pièces  ou  tous  ensemble,  et  disposer  en  vertu  de  la 
présente  sans  autre  nouvel  octroj  et  aggréation  quelconque  nostre  ou  de  noz 
hoirs  et  successeurs  comtes  et  comtesses  de  Flandres,  comme  de  son  propre 
bien  patrimonial  en  telle  qualité  et  autrement  comme  bon  luj  semblera  sans 
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lien  à  uoiis  en  léserver  és-dictes  quatre  cent  mesures.  Et  de  plus  ample  g'râce 
luv  avons  accordé  la  franche  volerie  et  pescherie  sur  icelles  pour  luj,  ses  hoirs, 
successeurs  ou  ajans  cause  sans  autre  charg'e  de  redebvance  quelconque,  sinon 
la  souveraineté,  resort,  ajdes,  la  justice  haulte,  moyenne  et  basse  et  ce  qu'en 
dépend  selon  que  nos  prédécesseurs  en  auriont  peu  jouir,  et  nous  en  pourrions 
user  présentement,  la  terre  estant  essujée.  Pourveu  qu'avant  pouvoir  joyr  de 
l'efFect  de  ces  dictes  présentes,  ledict  Wanceslaus  Gobberger  sera  tenu  de  pré- 
senter ces  mesmes  originelles  tant  au  conseil  de  nos  dictes  finances  qu'en 
notre  Chambre  des  comptes  de  Lille  pour  j  estre  respectivement  registrées, 
vériffiées  et  intérinées  selon  leur  forme  et  teneur.  Si  donnons  eu  mandement  à 
noz  très-chiers  et  féaulx,  les  Chef,  présidens  et  gens  de  noz  Privé  et  Grand 
Conseilz,  président  et  gens  de  nostre  Conseil  en  Flandres,  ausdicts  de  noz 
finances  et  de  noz  comptes  à  Lille  et  à  tous  autres  noz  justiciers,  officiers  et 
subjeetz,  cui  ce  regardera  que  de  cestuj  nostre  accord,  don  et  cession,  selon  et 
en  la  forme  et  manière  que  dict  est,  ils  lacent,  souffrent  et  laissent  ledict  Wen- 
ceslaus  Cobberger,  ses  hoirs,  successeurs  et  ayans  cause,  plainement  et  paisi- 
blement jouir  et  user  sans  leur  faire,  mectre  ou  donner  n'y  souffrir  estre  faict , 
mis  ou  donné  aucun  trouble,  destourbier  ou  empeschement  au  contraire. 
Nonobstant  que  par  les  ordonnances  ci-devant  faites  sur  la  conduite  de  noz 
domaines  et  finances  soit  entre  aultres  interdict  et  défendu  de  ne  vendre, 
charger,  donner  ou  aliéner  nostre  domaine  ou  autres  semblables  parties  de 
terres  inondées  ou  moëres  comme  celles  que  dessus.  Ce  que  ne  voulons  aulcu- 
nement  préjudicier  audicl  Cobberger,  ses  hoirs,  successeurs  ou  ajans  cause, 
ains  les  en  avons  relevé  et  relevons  par  ces  dictes  présentes,  et  par  icelles 
deschargé  îesdicts  de  nos  finances,  ceulx  de  noz  comptes  et  tous  autres  des 
sermens  par  eulx  respectivement  prestez  sur  l'entretenement  et  observance 
desdicles  ordonnances  :  Demeurans  icelles  en  tous  autres  leurs  points  et  articles 
en  leur  plaine  et  entière  force  et  vigueur.  Nonobstant  aussi  quelzconcques  noz 
ordonnances,  restrictions,  mandemens  ou  défences  à  ce  contraires.  Car  ainsi 
nous  plaist-il.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  faict  mectre  nostre  séel  à  ces 
présentes.  Donné  en  nostre  ville  de  Bruxelles,  le  vingt-septiesme  jour  de 
janvier  l'an  de  grâce  mille  six  cens  et  vingt.  Paraphé  Ma.  V.  Sur  le  plj  estoit 
escript:  Par  les  Archiducqz  :  Le  sieur  de  Maries,  chief,  Jean  d'Ennetières, 
Paul  de  Cronendaele,  messire  Christoffze  d'Etten,  chevalier,  François  de  Kins- 
chot,  Jean  Baptiste  Maes.  commis  des  finances  des  Archiducs  consentent  et 
accordent  en  tant  qu'en  eulx  est  que  le  contenu  au  blancq  de  cestes  soit  fumj 
et  accomplv,  tout  ainsi  et  en  la  mesme  forme  et  manière  que  Leurs  Altèzes  le 
veuillent  et  mandent  estre  faict  par  icelluj  blancq.  Faict  à  Bruxelles  au  bureau 
desdictes  finances,  soubz  les  seingz  manuelz  desdits  chiefz  et  commis  le  vingt 
sixiesme  de  febvrier  seize  cens  et  vingt  ;  Soubsignez  :  A.  de  Nojelles,  Maries, 
Cl.  Donguves,  J.  d'Ennetières,  F.  Kinschot.  Et  sur  ledict  pl_y  estoit  encores 
escrit  :  Ces  lettres  sont  intérinées  selon  leui'  forme  et  teneur  par  les  président 
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et  g-ens  des  Comples  des  Arcliiducqs  à  Lille  e1  de  leur  consenfemeul  euregis- 
irées  au  registre  des  Chartres  v  tenu  couimençaut  en  mars  XVF  dix-nœuf. 
folio  ir  XXVIII  et  suivans  le  vingt-sixiesme  de  mars  XVI"  vingt  et  soubsi- 
gnez  :  Philip.  Maes,  Gilles  Bidault  et  de  Yos. 

Archives  départementales  du  Nord.  Chambre  des  Comptes 
de  Lille,  Art.  B.  1650.  55*.  .Registre  des  Chartes, 
foHo  228,  recto. 


13  avril  1620.  —  Pour  satisfaire  à  l'ordonnance  de  Leurs  Altesses  donnée 
en  leur  Conseil  privé  le  5  février  1620,  sur  la  requête  des  Bourgmestres,  Lau- 
doudres,  Echevins  et  Curiers  de  la  ville  et  châtellenie  de  Fumes,  nous,  Pien-e 
Vandebroucke,  Conseiller  ordinaire  à  ce  commis  par  la  même  ordonnance,  nous 
étant  adjoiut  Gilles  Stalins,  également  Conseiller  et  Procureur  général  de  Flandre, 
se  trouvant  par  occasion  en  vojage  avec  nous  pour  d'autres  affaires,  nous  nous 
sommes  transportés  hors  de  la  ville  de  Duukerque,  en  la  paroisse  de  Houthem, 
le  13  avril  1620,  et  avons  là,  à  la  requête  de  niessire  Antoine  de  Zeghers- 
cappelle,  chevalier,  seigneur  de  Zegherscappelle,  Prééchevin  et  de  messire 
Sébasiien  de  Wien.  Echevin  et  Curier  ei  de  maître  Martin  Baelde,  Pensionnaire 
ainsi  que  de  messire  Roland  Schinckele,  Greffier  des  orphelins,  en  qualité  de 
délégués  du  magistrat  de  la  ville  et  châtellenie  susdites  de  Furnes,  d'une  part, 
et  en  présence  de  messire  Paul  de  Cuiper,  en  son  nom  et  pour  les  autres  entre- 
preneurs du  dessèchement  de  la  Grande  et  de  la  Petite  Moëre  situées  dans  la 
Flandre  occidentale  et  de  maître  Jean  Spruvt,  ingénieur  ainsi  que  de  Roland 
de  Dorpere,  d'une  part,  pris  vue  des  lieux  et  inspection  des  places,  le  long  et 
aux  environs  delà  Grande  Moëre,  que  ceux  de  Furnes  susdits  ont  voulu  nous 
montrer,  eu  confirmation  de  la  plainte  ou  requête  par  eux  à  L.L.  A. A.  le 
31  janvier  1620.  Et  après  divers  soutènements  et  débats  agités  par  devant  nous, 
lesdiles  parties  se  sont  finalement  accordées,  sous  l'aveu  portant  de  LL.  AA. 
et  autrement  non,  en  la  manière  suivante.  C'est  à  savoir  qu'à  partir  du  phare 
établi  sui"  le  nouveau  canal  de  Hondschoote,  coté  X"  9  sur  la  carte  figurative, 
jusqu'à  deux  cents  verges  de  distance  au  Nord-Es(,  les  susdits  entrepreneurs 
(laissant  de  côté  les  deux  puisards  déjà  creusés  là  par  eux)  établiront  leur  fossé 
circulaire  le  long  de  la  dite  Moëre,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  suivant  les 
exigences  des  travaux  et  qu'ils  continueront  le  même  ouvrage  ainsi  le  long  de 
l'eau,  presqu'en  face  de  l'église  de  Houthem,  coté  N"  11  sur  la  carte.  Les  dits 
entrepreneurs  supporteront  tous  les  frais  occasionnés  par  ce  travail.  En  retour, 
le  magistrat  de  Furnes  leur  fournira  la  somme  de  1500  florins,  une  fois  payés. 
Il  est  également  convenu  que  toutes  les  terres  désignées  sur  la  carte  figurative 
susdite  entre  la  Moëre  et  le  fossé  circulaire  seront  et  demeureront  sujettes  à 
l'ordonnance  ou  sentence  de  purgé  à  donner  en  cette  affaire,  absolument  comme 
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si  cet  accord  n'avait  pas  été  fait  ;  les  dites  parties  se  réservant  néanmoins  le 
délai  d'un  mois  après  la  date  de  cettes.  pour  faire  avouer  ou  désavoue?  ledit 
accord  parleurs  coUèg'ues  et  coparticipanls  respectifs,  ainsi  que  bon  leur  sem- 
blera et  si  elles  n'obtiennent  pas  le  dit  aveu  pendant  ledit  terme,  cet  accord 
sera  nul  et  sans  valeur.  Fait  comme  dessus.  Pour  témoignage. 

Van  de  Brouke.  G.  Stalins. 

Le  18  mai  1620,  messieurs  du  magistrat  se  sont  réunis  coUégialement  pour 
et  au  nom  des  adhérités  des  terres  mentionnées  dans  cet  accord  et  sont  entrés 
en  communication  avec  messieurs  Paul  de  Guiper  et  Roland  Gheraert,  pour  ce 
({ui  les  regarde  particulièremenl,  et  de  plus  se  faisant  forts  pour  les  autres 
entrepreneurs  de  la  Moêre.  Les  deux  parties  ont  avoué  le  même  accord,  comme 
il  se  trouve  stipulé  dans  la  forme  et  manière  suivantes,  l'avouent  et  l'agréent 
l)ar  cettes.  En  signe  de  vérité,  cet  acte  d'aveu  a  été  soussigné  par  le  Pension- 
naire du  magistrat  susdit  et  sur  l'ordre  d'icelui,  ainsi  que  par  les  fondés  de 
pouvoir  prénommés.  Fait  le  jour  et  an  que  dessus  ;  bien  entendu  que  les  quinze 
cent  florins,  promis  par  le  dit  accord,  devront  être  payés  aux  dits  entrepreneurs 
en  deux  termes,  la  moitié  à  la  Saint-Bavon  prochaine  et  l'autre  à  la  Saint- 
Martin  suivante. 

M.  Baelde,  Paul  de  Guiper 

1620.  R.  Geraert,  1620. 

Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  Traduction 
d'un  acte  flamand  conservé  en  original  dans  la  liasse 
N"  262  du  Gonseil  privé.  (Actes  dépêchés  par  De 
Gottignies,  année  1620). 


27  juillet  1620.  —  Sur  la  requête  présentée  aux  Archiducs  de  la  part  des 
Bourgmestres,  Landouches,  FiChevins  et  Curiers  de  la  ville  et  châtellenie  de 
Furnes,  contenant  que  passé  plusieurs  mois  ils  s'étaient  plaints  à  Leurs  Altesses 
que  les  entrepreneurs  du  dessèchement  des  marais  excédassent  les  limites  dési- 
gnées sur  la  carte  figurative  de  leur  entreprise  et  qu'un  commissaire  ayant  été 
délégué  à  cet  effet,  le  dit  excès  lui  fut  démontré  et  que  finalement  les  suppliants 
ont  fait,  en  présence  du  même  Gommissaire,  un  accord  avec  les  susdits  entrepre- 
neurs, par  lequel  ceux-ci  s'engagent  à  laisser  hors  du  ryncgracht  (1),  outre  les 
terres  au  sujet  desquelles  il  y  avait  excès,  encore  243  mesures,  62  verges  des  plus 
riches  prairies  de  la  susdite  châtellenie,  pour  préserver  celle-ci  d'un  dommage 
jugé  certain  par  tout  le  monde,  sous  l'aveu  pourtant  de  L.L.  A.  A.  et  des  prin- 
cipaux propriétaires  par  qui  doivent  être  fournis  les  quinze  cents  florins  promis  à 


(1)  Fossé  circulaire,  canal  de  circonvallation. 
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cet  effet,  le  tout  en  conformité  de  l'accord  sur  ce  fait  et  dont  le  texte  se  trouve 
ci-après  de  mot  à  mot,  à  quelle  fin  les  suppliants  ajant  fait  convoquer  les  prin- 
cipaux adhérités  el  la  plupart  des  autres,  ceux-ci  ont  trouvé  bon  et  approuvé 
le  dit  accord,  suivant  la  notice  légale  en  tenue  dont  le  texte  se  trouve  également 
ci-après  de  mot  à  mot,  à  l'exception  de  quelques  adhérités  qui  n'ont  pas 
comparu,  apparemment  à  cause  de  l'éloignement  de  leur  résidence,  et  qui  pour 
ce  doivent  être  considérés  comme  j  ajant  consenti  facilement  et  d'autres  qui, 
à  cause  du  même  éloignement  et  du  peu  d'importance  de  leurs  parts  respectives 
et  ])0ur  éviter  les  frais  de  ladite  convocation,  n'ont  pas  été  appelés,  et  comme 
L.L.  A. A.  ne  peuvent  subir  de  ce  chef  aucun  préjudice,  puisque  les  dites  terres 
restent  soumises  aux  ordonnances  ou  sentences  de  purge  comme  auparavant, 
et  que  les  adhérités  ont  le  plus  grand  intérêt  et  profit  à  ce  que  la  chose  se  fasse  ; 
les  requérants  avant  très  humblement  supplié  L.L.  A.  A.  qu'il  leur  plût  d'avouer 
et  d'approuver  l'accord  susdit  et  de  faire  dépêcher  acte  à  cet  effet,  dans  la  forme 
convenable. 

L.L.  A. A.,  ce  qui  est  ci-dessus  considéré,  inclinant  favorablement  à  la 
prière  et  au  désir  des  suppliants  susdits,  ont  approuvé  et  ratifié,  approuvent  et 
ratifient  l'accord  susmentionné,  comme  il  est  décrit  ci-dessus,  voulant  qu'il  soit 
mis  à  exécution  et  sorte  son  effet,  sans  que  quelqu'un,  qui  que  ce  soit,  puisse 
s'j  opposer  ou  y  contrevenir,  en  quelque  manière.  Ainsi  fait  à  Bruxelles  le 
27  juillet  1620.  " 

N.  B.  Cette  minute  est  rédigée  sur  l'original  même  de  la  requête  pré- 
sentée aux  Archiducs  par  le  Magistrat  de  Furnes.  On  n'y  a 
changé  que  les  termes  indispensables,  à  l'exception  d'un  dernier 
paragraphe  biffé  entièrement,  par  lequel  le  magistrat  demandait 
des  lettres  exécutoriales  pour  le  paiement  des  1500  florins  dont 
il  est  question  ci-dessus. 

On  lit  en  marge  l'apostille  française  qui  suit  : 
Soit  despesché  acte  d'aggréation  de  l'accord  cv  joinct  soubz  la  signature  des 
Commissaires  avecq  clause   d'authorisation  requise  et  en  cas  d'opposition  , 
adjournement  des  opposans  au  Conseil  en  Flandres.  Fait  à  Bruxelles  le  27  de 
Juillet  1620.  Ma.  V*. 

Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  Traduction 
d'un  acte  flamand  conservé  en  minute  dans  la  liasse 
N°  262  du  Conseil  privé.  (Actes  dépêchés  par  De  Gotli- 
gnies,  année  1620j. 


15  décembre  1620.  —  Je  soussigné,    ingénieur  au  service  de  Leurs 
Altesses  sérénissimes,    certifie  par  la  présente,    à   la  requête  des  contractants 
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des  Moëres  qu'à  mon  retour,  avec  le  receveur  Denis  de  Briez,  de  l'inspection 
du  polder  endig-ué  par  ordre  du  Gouverneur  de  Gravelines. 

Les  susdits  contractants  m'ont  fait  des  plaintes  très  vives  au  sujet  des 
grands  dommages  et  intérêts  occasionnés  à  leurs  travaux  de  dessèchement 
des  Moëres  susdites,  par  suite  de  la  rupture  de  certaines  digues,  que  le  magis- 
trat de  Bergues  avait  fait  percer  sous  prétexte  de  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  du  plat  pajs  ;  me  requérant  très  instamment  à  cet  effet  de  leur  dire  si  je 
ne  savais  pas  quelles  écluses  à  sas  et  de  décharge  le  magistrat  susdit  a  eues  ci- 
devant  pour  lâcher  lese.iux  de  pluie  de  la  ville  de  Bergues. 

Sur  quoi,  je  déclare  que  dans  les  temps  passés  jusqu'aux  années  ci-après 
indiquées,  à  l'est  du  canal  de  Bergues  (qui  est  le  côté  des  Moëres),  il  j  avait 
deux  petites  écluses  de  décharge,  larges  chacune  de  quatre  pieds,  qui  étaient 
très  insuffisantes,  vu  leur  étroitesse  et  leur  peu  de  profondeur  et  à  l'ouest  du 
même  canal,  il  j  avait  aussi  deux  autres  petites  écluses  de  décharge,  aussi 
insuffisantes  que  les  premières,  pour  les  mêmes  raisons.  Ces  quatre  petites 
écluses  ont  servi  pourtant  en  ces  temps-là  à  lâcher  les  eaux  régionales  du  métier 
de  Bergues  dans  le  susdit  canal  et  sitôt  le  reflux,  ou  quand  les  eaux  étaient 
basses  dans  le  port  de  Dunkerque,  on  faisait  écouler  dans  ledit  port  les  eaux 
du  canal,  par  l'écluse  de  Bergues,  qui  a  environ  dix  ou  onze  pieds  de  largeur. 
De  plus,  ceux  de  Bergues  avaient  encore  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux 
de  leur  contrée,  l'écluse  de  la  Moëre,  qui  est  à  peu  près  large  comme  la  pré- 
cédente, de  dix  ou  de  onze  pieds,  et  avec  ces  deux  écluses  à  sas  susdites  et  les 
quatre  petites  écluses  de  décharge,  ils  ont  desservi  le  pays  jusqu'en  l'année 
1614  ;  et  en  cette  même  année  1614,  ils  ont  décrété  de  construire  une  grande 
écluse  à  sas,  de  vingt  et  un  ou  vingt-deux  pieds  de  largeur  et  plus  profonde 
de  trois  pieds  que  l'ancienne  écluse  de  Bergues  susdite,  qui  se  trouve  à  côté 
de  la  nouvelle.  De  sorte  qu'au  lieu  de  dix  ou  onze  pieds  de  largeur,  ils  en  ont 
maintenant,  avec  la  nouvelle  écluse,  trente-deux  ou  trente-trois  pour  lâcher  ou 
faire  écouler  leurs  eaux  de  pluie,  sans  compter  que  la  grande  écluse  nouvelle  a 
trois  pieds  de  profondeur  de  plus  que  l'ancienne,  comme  il  est  dit  plus  haut. 

De  plus,  le  magistrat  de  Bergues  susdit  a  décidé  en  1618  d'approfondir  et 
d'élargir  son  canal  de  Bergues  et  il  a  également  fait  démolir  les  susdites  quatre 
petites  écluses  de  décharge,  vu  qu'elles  n'avaient  que  quatre  pieds  de  largeur 
environ  et  qu'elles  manquaient  de  profondeur  et  il  a  fait  construire  à  leur  place, 
tant  sur  la  rive  orientale  que  sur  la  rive  occidentale,  quatre  écluses  à  sas, 
chacune  de  dix  ou  onze  pieds  de  largeur,  de  façon  qu'il  y  en  eût  deux  de 
chaque  côté  du  canal.  Ces  écluses  à  sas  sont  beaucoup  plus  profondes  que  les 
petites  écluses  de  décharge  de  quatre  pief'  De  sorte  qu'au  lieu  des  seize 
pieds  de  largeur  que  les  quatre  petites  écluses  de  décharge  avaient  ensemble, 
on  en  a  maintenant  quarante  ou  quarante-quatre,  sans  parler  de  la  profondeur 
que  lesdites  écluses  à  sas  ont  de  plus  que  les  petites  écluses  de  décharge 
susdites. 
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Si  bien  que  j'affirme,  le  tout  mûrement  examiné,  que  ceux  de  Bergues 
pourront  décharg-er  ou  faire  écouler  toutes  leurs  eaux  pluviales  et  régionales, 
à  volonté,  s'ils  font  élargir  et  ajiprofondir  convenablement,  l'été  prochain,  les 
canaux  ou  cours  d'eau  qui  aboutissent  aux  susdites  écluses  à  sas  ;  ce  que  ceux 
de  Bergues  auraient  bien  pu  faire  l'été  dernier,  prévenant  par  là  les  notables 
dommages  et  pertes  occasionnées  aux  susdits  travaux  (de  dessèchement),  au 
grand  dommage  du  souverain  et  des  contractants. 

En  outre,  par  dessus  toutes  les  nouvelles  écluses  susdites,  ceux  de  Bergues 
ont  encore  un  autre  grand  avantage  en  leur  ville,  de  deux  trous  dont  l'un  est 
une  nouvelle  écluse  à  sas,  large  de  seize  à  dix-huit  pieds,  qu'ils  ont  fait  récem- 
ment faire  ou  construite  dans  le  Svv^aenegadt  (1),  par  oii,  quand  il  leur  plaît, 
ils  peuvent  également  faire  écouler  leurs  eaux  pluviales  et  régionales. 

C'est  pourquoi,  je  répète  qu'il  ne  leur  convenait  pas  d'empêcher  ces  louables 
travaux  des  Moëres,  mais  de  les  favoriser,  au  profit  de  L.L.  A.  A.  Sérénissimes, 
et  au  bénéfice  des  terres  avoisinantes,  situées  à  l'intérieur  du  fossé  circulaire 
ou  de  la  digue. 

En  signe  de  vérité  et  sur  le  serment  fait  à  L.L.  A. A.  Sérénissimes  , 
j'ai  signé  cette,  le  15  décembre  1620.  Signé  :  Jean  Spruyt. 

Concorde  avec  son  original,  témoin,  etc. 

S.  Droogen,  notaire  public, 

1620. 

Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  Traduction 
d'un  acte  flamand  conservé  en  copie  authentique  dans  la 
liasse  283  de  l'ancien  Conseil  privé. 


17  décembre  1620.  —  Je  soussigné,  ingénieur  au  service  de  Leurs 
Altesses  Sérénissimes,  certifie  pour  la  vérité,  à  la  requête  des  contractants 
des  Moëres,  que  très  souvent  et  à  différentes  reprises,  j'ai  vu  passer  des 
bateaux  par  la  nouvelle  écluse  dite  Vierdyckers  Sluus,  pour  aller  à  Bergues  ; 
mais  j'ai  constaté  cette  chose  principalement  le  17  décembre  dernier,  lorsque 
par  la  même  écluse  a  navigué  vers  Bergues  un  semaque  ou  boyer  chargé  de 
charbon  de  forge,  d'un  tonnage  d'environ  quarante  lastes,  et  pour  faire  flotter 
ce  bateau  jusqu'à  Bergues,  les  habitants  de  cette  ville  ont  fait  monter  l'eau  de 
la  mer  et  l'eau  de  pluie  l'une  contre  l'autre,  assez  haut  pour  que  le  bâtiment 
pût  arriver  jusqu'à  Bergues  sans  toucher  fond.  Ce  que  voj'ant,  je  me  suis 
rendu  incontinent  à  700  verges  environ  deDunkerque  .  à  l'est  du  canal  susdit, 
où  Ton  a  placé,   il  j  a  plus  de  deux  ans,    une  nouvelle  écluse  de  dix  pieds  de 


(1)  Trou  aux  cygnes. 
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large  sur  un  cours  d'eau  nommé  Bernaert  Ledeken,  pour  constater  la  diffé- 
rence de  niveau  d'eau  entre  le  susdit  canal  et  le  cours  d'eau  en  question,  et 
j'ai  trouvé  que  l'eau  était  plus  élevée  de  deux  pieds  et  demi  daus  ledit  canal 
{[ue  dans  ledit  cours  d'eau,  ce  qui  rendait  impossible  pour  le  moment  tout 
écoulement  des  eaux.  Ce  fait  se  reproduit  très  sauvent  et  j'ai  vu  fréquemment 
l'eau  plus  élevée  encore  d'un  pied  dans  ledit  canal,  pour  l'arrivée  d'autres 
bateaux  àBergues.  D'ovi  il  appert  que  l'écoulement  des  eaux  de  la  contrée  et  la 
navigation  de  Berg-ues  se  contrarient  beaucoup  mutuellement,  outre  tous  les 
autres  inconvénients  exposés  et  décrits  en  d'autres  temps.  En  témoignage  de 
vérité,  j'ai  signé  la  présente  déclaration.  A  Dunkerque,  ce  17  décembre 
1620.  Signé  :  Jean  Spruytz. 

Concorde  avec  son  original,  témoin,  etc. 
S.  Droogen,  notaire  public,  1620. 

Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  Traduction 
d'un  acte  flamand  conservé  en  copie  authentique  dans  la 
liasse  283  de  l'ancien  Conseil  privé. 


1®'"  avril  1621.  —  Soit  monstre  aux  suppléans  pour  rejdicquer  en  deans  la 
hnytainede  V insinuation.  Fait  à  Bruxelles  le  premier  d'Avril  1621.  Ma.  Vt  . 

1"®.  Le  conseillier  commis  aux  causes  fiscales  au  Conseil  privé  de  Leurs 
Altèzes,  respondant  tant  aux  escripts  exhibez  par  les  suppliants  le  xxvj'*'  du 
mois  passé,  qu'à  ce  qu'ilz  luj  ont  discouru  de  bouche,  dict  que  tout  ce  qu'ilz 
présentent  consiste  en  ce  poinct,  sj  son  altèze  est  oblig*ée  de  les  garantir  ensujte 
du  contract  faict  avecq  eux  le  deuxiesme  de  juing  1619,  de  tout  ce  que  leur 
y  est  promiz. 

2dus_  Dont  la  difficulté  tombe  sur  ce  que  lesdicts  suppliants  prétendent 
exfendre  les  promesses  j  continues,  plus  avaut  qu'elles  ne  sont  couchées. 

3"^  Car  ce  qu'est  dict  par  le  v^'  article  dudict  contract,  de  boucher  les 
advenues  des  eaues,  doibt  estre  entendu  des  eaues  dérivans  aux  Moëres  et  ce 
en  conformité  du  x®  article  du  mesme  contract  par  lequel  est  dict  que  les  entre- 
prenneurs  ne  seront  tenuz  de  lajsser  ou  dresser  aulcun  canal  par  lesdictes 
Moëres  ny  aux  terres  comprinses  audici  traicté,  pour  servir  à  la  navigation,  ny 
admettre  ou  essuer  aulcunes  eaues  estrangières,  si  eulx  mesmes  ne  le  trouvent 
convenable. 

4"=^.  Vu  que  fault  noter  que  le  tout  est  restraincl  aux  Moëres  et  terres  com- 
prinses audict  traicté,  dont  au  temps  dudict  contract  a  esté  faicte  une  charte 
figurative. 

5"^.  Et  delà  s'ensuyt  bien  que  ceulx  de  Bergues-Saint-Winocq  ont  faict 
excès,  quand  ilz  ont  perse  la  dicque  desdirtz  entreprenneurs  ez  endroictz  cottez 
en  leur  charte  n"*  x,  xj  et  xij. 
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6"^.  Ce  qu'a  donné  occasion  à  sa  dicte  Alteze  de  commander  la  réparation 
desdictes  dicques  au  plustot  ez  endroictz  persez  et  sy  a  ceste  occasion  lesdicts 
entrepreneurs  ont  souffert  interetz  et. 

7"^.  Domaige,  ilz  sont  en  leur  enthier  de  le  recouvrer  à  la  charge  desdictz 
deBergues  de  Saint- Winocq,  ce  que  sadicte  Alteze  n'entend  empescher,  sy  en 
ce  ilz  son  fondez. 

8"^.  Mais  qu'ils  le  prétendent  recouvrer  sur  sadicte  Alteze  comme  garand  à 
ce  obbgé,  il  n'j  a  aulcun  fondement. 

9"^.  Premièrement,  parce  que  sadicte  Alteze  n'advoue  ledict  faict.  mais  le 
blasme  comme  excès,  auquel  cas  ne  chiet  garand. 

10^^,  Aussj  lesdicts  de  Bergues  ne  prétendent  que  S.  A.  n'auroit  droict 
d'accorder  aux  entreprenneurs  ce  qu'il  a  fait. 

11"^.  Mais  se  plaindent  de  ce  qu'ilz  ont  par  leurs  ouvrages  indeuëment 
faictz,  souffert  grand  interest  et  dommage  et  que  partant,  pour  éviter  à  leur 
ruyne,  ilz  ont  esté  contrainctz  de  perser  le  dicques,  ce  que  ne  touche  en  rien  le 
garand,  pour  n'estre  obligié  à  ce  qu'est  de  faict,  ains  est  seulement  obligié  de 
maintenir  le  droict  promis  et  seroit  chose  dure  d'obliger  le  garand  de  restablir 
ce  que  seroit  inféré  par  vo  ve  de  faict . 

12'^^.  Et  celuv,  à  qui  par  vove  de  faict  le  dommage  est  inféré,  à  son  action 
contre  l'autheur  et  partant  lesdicts  entreprenneurs  se  pourront  aussj  addresser 
aux  dicts  de  Bergues  pour  la  réparation  des  dommages  par  eulx  causez,  sv  bon 
leur  semble. 

13°^.  Et  quant  à  ce  que  lesdicts  de  Bergues  veuUent  maintenir  que  le 
domaige,  par  eux  souffert,  procède  de  l'embouchement  faict  par  les  entrepren- 
neurs au  canal  venant  de  ladicte  ville  et  se  desgorgeant  en  la  Moervaert  et 
que  lesdicts  entreprenneurs  soustiennent  au  contraire,  cela  leur  avoit  esté 
permis  parle  susdit  contract. 

14"®.  Sa  dicte  Alteze  touchant  les  dommages  et  interetz  prétenduz  par 
lesdicts  de  Bergues,  se  remect  à  ce  qu'ilz  en  pourront  faire  apparoir  et  pour- 
ront les  parties  demesler  entre' eux  par  voje  de  justice  ou  aultrement  le  faict 
des  dommages  de  part  et  d'autres  prétenduz,   comme  ilz  trouveront  convenir. 

15"\  Mais  soustient  ledict  conseillier  commiz  que  ne  sera  trouvé  par  ledict 
contract  que  sadicte  Alteze  avojt  faict  semblable  promesse. 

16"®.  Car  audict  vîj^  et  x^  article  est  seulement  parlé  des  advenues  aux 
Moëres  et  terres  comprinses  audict  contract. 

17"®.  Or  l'endroict  oià  que  le  canal  de  Bergues  en  question  se  rend  en  la 
Moervaert,  n'est  pas  de  la  compietension  des  Moëres  et  terres  spécifiées  audict 
contraict  ;  ains  canal  sortant  des  Moëres  et  en  est  une  chose  séparée,  comme 
l'effect  de  la  cause. 

18"®.  Et  quant  sadicte  Alteze  a  |)ermiz  de  boucher  les  advenues  aux  Moëres, 
cela  ne  peutestre  exlendu  au  dehors  lesdictes  Moëres  et  le  pourpris  d'icelles. 

19"®.  De  tant  plus  que  par  ledicL  contract,  article  xij,  est  seulement  promis 
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ausdicts  eatreprenneurs  d'eslargir  et  profondir  le  Moervaert,  pour  par  la 
essuvei'  une  partie  des  eaues  desdictes  Moëres,  en  signe  évident  que  l'on  a  entendu 
que  lesdicts  de  Bergues  pourroient  aussy  par  la  mesme  Moervaert  essujer 
leurs  eaues,  comme  ilz  estoient  accoustumez  de  faire  et  que  l'on  ne  leur  a 
voulu  ester  leur  anchiene  possession. 

20"s.  Soustient  à  tant  ledict  Gonseillier  commiz  que  sa  dicte  Alteze  n'est 
obligé  ausdicts  entreprennenrs  au  garand  par  eulx  requis,  faisant  demande  des 
despens,  dommages  et  interestz  en  cas  que  les  suppliants  en  dedans  le  terme 
par  ledict  contraict  préfigé,  n'achèvent  les  ouvrages  par  eulx  entreprins. 

F.  VAN  Arzelen. 

Archives  générales  du  rojaume  de  Belgique.  Copie  d'un 
acte  conservé  en  original  dans  la  liasse  n°  283  du 
Conseil  privé  (année  1621). 

(  A  suivre). 


SUR  LES  CAUSES 

DE  LA  CATASTROPHE  SURVENUE  A  SAINTGERVAIS  HAUTE-SAVOIE\ 

le  12  juillet  1892  (1), 

Par    MM.    J.    Vallot    et    A.    Delebbcque. 


«  La  catastrophe  survenue  à  Saiut-Gervais  le  12  juillet  1892,  à  la 
suite  d'une  avalanche  descendus  des  glaciers  du  Mont  Blanc,  a  été  si 
extraordinaire  que  nous  avons  tenu  à  en  déterminer  les  causes  d'une 
façon  très  précise.  Le  19  juillet,  accompagnés  de  M.  Etienne  Ritter, 
étudiant  à  l'Université  de  Genève,  et  des  guides  Gaspard  Simond  et 
Alphonse  Pavot  (tourneur),  de  Chamonix,  nous  sommes  montés  jusqu'à 
la  base  de  l'aiguille  du  Goûter,  à  l'altitude  de  3200"",  et  nous  avons  les 


(1)  Des  renseignements  plus  détaillés  nous  seront  fournis  par  M.  André  Dele- 
becque,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Thonon,  qui  a  bien  voulu  promettre  au 
président  de  notre  Société  de  faire  une  conférence  sur  la  région  du  Chablais  et 
de  Faucigny,  annexes  du  massif  du  Mont  Blanc. 
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premiers  exploré  complètement  la  région  d'où  l'avalanche  s'est  déta- 
chée. Voici  le  résultat  de  dos  observations  : 

»  A  la  base  de  l'aiguille  du  Goûter,  se  trouve  le  premier  glacier 
de  Tête-Rousse,  formant  un  plateau  presque  horizontal.  L'extrémité  de 
ce  glacier  s'avance,  sans  surplomb,  sous  une  inclinaison  de  40°,  entre 
deux  arêtes  convergentes,  terminant  le  bassin  de  réception,  au-des- 
sous duquel  se  trouve  un  couloir  rocheux  escarpé. 

»  Nous  avons  reconnu  que  la  partie  frontale  de  ce  glacier  avait  été 
enlevée,  laissant  à  sa  place  un  espace  demi-circulaire,  limité  en  amont 
par  une  muraille  de  40"'  de  haut,  dont  l'inclinaison  se  rapproche  beau- 
coup de  la  verticale.  A  la  base  de  cette  paroi,  s'ouvre,  dans  la  glace 
même,  une  caverne  de  l'orme  lenticulaire,  parfaitement  visible  de  diffé- 
rents points  de  la  vallée  de  l'Arve,  en  mesurant  40™  de  diamètre  sur 
20'"  de  hauteur  (1).  Cette  caverne  communique,  par  un  couloir 
encombré  de  blocs  de  glace,  avec  une  cavité  cylindrique  à  ciel  ouvert, 
à  parois  verticales,  résultant  de  l'effondrement  sur  place  d'une  partie 
du  glacier.  L'existence  de  cette  dernière  cavité,  mesurant  80""  de  long 
sur  40'"  de  large  et  40'"  de  profondeur,  n'avait  pas  été  soupçonnée. 

»  L'examen  de  ces  deux  cavités  nous  a  montré,  en  maints  endroits, 
des  parois  de  glace  polie  et  transparente,  qu'on  ne  rencontre  jamais 
dans  les  glaciers  à  cette  altitude,  et  qni  prouvent  d'une  manière  cer- 
taine un  contact  prolongé  avec  l'eau.  La  forme  de  la  première  caverne, 
libre  de  glaces,  rappelait,  par  ses  concavités  polies,  celle  des  marmites 
de  géants. 

»  Notre  opinion  est  que,  par  l'accumulation  des  eaux  du  glacier,  un 
lac  intérieur  s'est  formé,  entre  les  deux  arêtes  rocheuses  conver- 
gentes, à  la  faveur  de  seuils  rocheux  dont  l'un  est  parfaitement  visible 
au-dessous  du  glacier.  (Un  lac  analogue  et  dans  la  môme  position 
existe  à  ciel  ouvert,  au  Pian  de  l'Aiguille,  au-dessus  de  Chamonix.) 
Cette  eau,  augmentant  sans  cesse,  peut  avoir  miné  peu  à  peu  la  croûte 
de  glace  qui  recouvrait  la  cavité  supérieure  ;  le  voûte,  devenant  trop 
faible,  s'est  alors  effondrée,  exerçant  sur  l'eau  une  pression  énorme, 
qui  a  rompu  et  projeté  violemment  la  partie  inférieure  du  glacier.  Peut- 
être  même  la  simple  pression  de  l'eau  accumulée  a-t-elle  pu,  à  un 
moment  donné,  occasionner  cette  rupture. 


(1)  Toutes  ces  mesures,  ainsi  que   le  cube   des   matériaux  précipités,  résultent 
d'un  lever  fait  au  moyen  de  réclimètre  Goulier  el  de  la  stadia. 
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»  Ainsi  s'explique  la  quantité  d'eau  considérable  qui  s'est  précipitée 
d'un  seul  coup  dans  la  vallée,  emportant  sur  son  passage  la  terre  des 
rives  et  formant  la  boue  liquide  qui  s'est  répandue  dans  les  parties 
basses. 

»  Cette  eau  a  emporté  avec  elle  toute  la  partie  inférieure  du 
glacier,  qu'elle  avait  arrachée  et  projetée  on  avant  pour  s'ouvrir  un 
passage.  Quant  au  plafond  du  cirque  d'effondrement,  il  paraît  être 
resté  à  peu  près  entièrement  au  fond  de  la  cavité,  remplaçant  l'eau  du 
lac  souterrain. 

»  Parmi  les  rares  blocs  qui  sont  restés  dans  le  voisinage,  nous  en 
avons  remarqué  quelques-uns  formés  d'une  boue  stratifiée  glacée,  qui 
n'a  pu  se  déposer  qu'au  fond  d'un  lac. 

»  En  présence  de  l'existence  certaine  d'une  masse  d'eau  considé- 
rable, l'hypothèse  d'une  simple  avalanche  de  glace  doit  être  écartée,  la 
faiblesse  de  la  pente  et  la  largeur  de  Ja  vallée  au-dessous  du  mont 
Lâchât  ne  permettant  pas  d'ailleurs  à  des  matériaux  solides  de  conti- 
nuer leur  route  (1). 

»  D'après  nos  mesures,  la  quantit(^  d'eau  fournie  pour  l'etFondrement 
supérieur  est  d'environ  80.000™''-,  auxquels  il  faut  ajouter  20. 000"^<=- 
pour  la  grotte  d'entrée  et  de  90.000™^-  de  glace  arrachée  à  la  partie 
frontale  du  glacier,  ce  qui  forme  un  total  de  100. OOO""'-  d'eait  et 
90.000™''-  de  glace.  On  comprend  facilement  les  effets  destructeurs 
d'une  pareille  avalanche. 

»  Il  est  probable  que  ce  lac  sous-glaciaire,  qui  résulte  de  la  confi- 
guration des  heux,  se  reformera  peu  à  peu.  Le  remède  consisterait  à 
faire  sauter  les  seuils  rocheux,  de  manière  à  ménager  un  écoulement 
à  l'eau  de  lusion  du  glacier  ;  mais  ce  serait  une  opération  fort  dif- 
ficile. 

»  De  pareilUes  formations  ne  sont  heureusement  guère  à  craindre 
dans  d'autres  localités,  les  grands  glaciers  ayant  une  marche  beaucoup 
trop  rapide  pour  permettre  à  l'eau  de  s'accumuler,  et  les  glaciers  supé- 
rieurs s'arrêtant  d'habitude  à  une  moraine  perméable.  » 


(1)  L'accumulation  d'une  masse  d'eau  sous  un  glacier  d'une  certaine  épaisseur 
n'est  pas  du  tout  invraisemblable,  même  à  l'altitude  de  3-200'".  La  progression 
géothermique  l'explique  parfaitement  (voir  Heim,  Gletscherkunde,  p.  247  et  seq.; 
1885). 
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ÉPHÉIVIÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1891 


OCTOBRE. 


i"  Octobre.  —  Australie.  —  Les  colonies  anglaises  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  de  Victoria,  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  la  Nouvelle-Guinée,  entrent  dans 
l'Union  postale,  conformément  à  la  convention  du  1"  Juin  1878. 

2  Octobre.  —  France.  Colonies.  —  VOffîciel  publie  un  décret  réglementant 
l'emploi  aux  colonies  (et  spécialement  en  Nouvelle-Calédonie),  de  la  main-d'œuvre 
des  condamnés  aux  travaux  forcés. 

—  Italie.  —  Violentes  manifestations  à  Rome  contre  les  pèlerins  français.  Ces 
manifestations  se  répandent  dans  toute  l'Italie  avec  un  caractère  aussi  anti-français 
qu'anti-papal. 

6  Octobre.  —  Wurtemberg.  —  Mort  à  Stuttgard  du  roi  Charles  l".  —  Avène- 
ment de  Guillaume  II,  neveu  du  précédent,  né  le  25  Février  1848.  —  Le  duc  Guil- 
laume de  Wurtemberg,  devenu  prince  héritier  de  la  Couronne,  quitte  le  service  de 
TAutriche,  oia  il  commandait  le  13«  corps  d'armée  à  Gratz. 

7  Octobre.  —  Irlande.  —  Mort  de  M.  Parnell,  homme  d'État,  chef  du  parti 
national  irlandais. 

29  Octobre.  —  Madagascar.  —  La  Chambre  des  Députés  de  France  vote  un 
crédit  de  100,000  francs  pour  favoriser  la  colonisation  à  Madagascar . 

31  Octobre.  —  Japon.  —  Tremblement  de  terre  au  Japon,  cinq  mille  victimes. 

—  Algérie.  —  A  la  suite  de  luttes  entre  tribus  marocaines,  plusieurs  de  celles- 
ci  passent  la  frontière  algérienne  et  sont  internées  entre  Lalla-Marnia  et  Nemours. 

—  Sénégal.  —  Traité  signé  à  Saint-Louis  avec  Ahmet  Saloum,  roi  des  Trarzas, 
établissant  implicitement  le  protectorat  français  sur  les  Trarzas. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


FRANGE. 

Uu    coiu    «le    Hollande    «lansi   le   départenieut  «lu  ^Iford.  — 

VÉcho  (lu  Nord  a  publié  récemment,  sous  la  signature  A.  H,  B.,  une  charmante 
description  d'un  coin  du  département  du  Noi'd.  On  ne  nous  en  voudra  pas  de  la 
placer  en  tête  de  nos  nouvelles  géographiques. 

«  Tous  les  Français  savent  au  nom  de  la  loi,  la  géographie  de  la  France.  Une  bonne 
moitié  d'entre  eux  a  vu,  ne  serait-  ce  que  par  la  fenêtre  d'un  wagon,  nos  départe- 
ments du  Nord.  Chacun  les  déclare  bien  cultivés,  industrieux,  riches  ;  mais  chacun 
les  trouve  uniformes,  plats,  laids  en  somme  ;  et  l'on  file,  tout  courant,  sur  Lille, 
Ostende  ou  Bruselles  :  on  passe  sans  s'en  douter  bien  près  d'un  coin  de  terre  ori- 
ginal, curieux  entre  tous  ;  on  côtoie  sans  la  soupçonner  une  petite  Hollande 
française  digne  d'être  regardée,  même  et  surtout  par  les  peintres. 

Entre  Douai  et  Cambrai,  sur  une  étendue  de  vingt  kilomètres  et  une  largeur  de 
deux  lieues  environ,  s'étend  le  marais  ou  le  clair,  pour  employer  l'expression  des 
gens  du  pays  :  c'est,  en  réalité,  une  suite  de  lacs  véritables  ;  leur  eau  courante  et 
sans  miasmes  est  formée  par  des  sources  de  fond  et  renouvelée  par  la  Sensée,  char- 
mante rivière  qui  les  traverse  avant  d'alinienter  le  canal  auquel  elle  donne  son  nom. 
Les  marais  empruntent  les  noms  des  principaux  villages  qui  se  sont  posés  sur  leurs 
bords  :  Lécluse,  Saudemont,  Hamel,  Écourt,  Arleux,  Palluel,  Brunémont,  Oisy-le- 
Verger,  Aubigny-au-Bac,  Féchain,  Wasne-au-Bac. 

Quelques-uns  d'entre  eux  offrent  d'assez  belles  nappes  d'eau,  qui  atteignent 
souvent  trente  pieds  de  profondeur  ;  le  marais  d'Ecourt,  le  plus  long  de  tous,  a  mille 
mètres  de  largeur  sur  trois  mille  de  longueur  ;  le  plus  régulier,  celui  de  Palluel,  a 
deux  kilomètres  dans  chaque  sens.  Tous  les  lacs  communiquent  entre  eux  par  une 
infinité  de  fossés,  de  cours  d'eau  qui  sillonnent,  découpent  profondément  la  région 
et  la  rendent  impraticable  à  qui  n'en  a  point  l'expérience.  Aussi  les  Prussiens  n'ont- 
ils  point  osé  s'y  aventurer.  On  les  a  vus  aux  premiers  jours  de  janvier  1871 
s'avancer  au  delà  d'Oisy  jusqu'au  pont  qui  marque  la  limite  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais  et  s'appelle  depuis  le  -pont  des  Prussiens  ;  mais  prestement  les  uhlans  se 
retiraient  sur  Arras,  tandis  que  les  mobilisés  français  rétrogradaient  tout  aussi  vite 
de  l'autre  côté. 

Une  population  de  20,000  habitants  s'est  établie  au  bord  de  ces  lacs  dont  elle  tire 
sa  subsistance  k  force  d'industrie  patiente  et  ingénieuse.  Des  habitations  donnent 
d'un  côté  sur  la  route  un  peu  surélevée  qu'on  nomme  la  chaussée,  et  de  l'autre  sur 
un  fossé  dérivé  du  marais  et  oii  chacun  abrite  un  bateau  plat  appelé  barquette.  La 
pêche  par  tous  les  engin.s,  la  chasse  aux  oiseaux  de  passage,  soit  à  l'affût  soit  au 
filet,  forment  la  principale  ressource  du  pays. 
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Mais  quoiqu'ils  y  excellent,  ce  n'est  pas  là  que  les  gens  du  cialr  déploient  le  plus 
d'ingéniosité. 

Ils  sont  incomparables  dans  l'art  de  défendre  leur  sol  contre  les  flots  du  marais  et 
de  conquérir  même  sur  l'eau  des  terres  nouvelles.  Ils  arrachent  du  fond  des  lacs  des 
masses  de  tourbe,  dont  ils  engraissent  et  soutiennent  des  bandes  de  terrain  toujours 
mouvant,  fonné  de  racines  enchevêtrées  :  ces  champs  étroits  et  humides  appelés 
platières  donnent  quelques  légumes,  mais  surtout  des  aulx,  d'une  qualité  et  d'un 
parfum  très  relevé,  au  dire  des  gens  experts. 

Le  marais  sert  encore  à  faire  rouir  le  lin  qu'on  y  laisse  séjourner  en  l'enfermant 
par  quantité  dans  des  cadres  de  bois.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  boue  extraite  du  marais, 
mise  dans  des  formes,  puis  longuement  séchée  au  soleil,  donne  une  espèce  de  bri- 
quettes, très  lentes  à  brûler,  dont  la  combustion  répand  l'hiver  dans  les  cabanes 
une  odeur  spéciale  :  pour  rien  au  monde  les  gens  du  pays  n'allumeraient  leur  pipe 
autrement  qu'à  ce  brasier. 

Ainsi  vivent,  et  assez  à  leur  aise,  les  bonnes  gens  de  ce  coin  de  terre,  sans  en 
soupçonner  du  reste  la  poésie  tranquille  et  pourtant  bien  pénétrante.  Nulle  part  la 
sève  végétale  n"a  autant  d'exubérance  qu'en  ces  marais  où  toutes  les  plantes  aqua- 
tiques s'étouffent  hors  de  l'eau  et  dans  l'eau  toujours  bouillonnante  de  quelque 
éclosion  et  bruissante  de  quelque  vie. 

Au-dessus  des  nénuphars,  des  joncs  et  des  roseaux,  s'élève  le  fin  et  clair  feuillage 
des  arbres  qui  aiment  l'eau,  petits  peupliers,  saules  grêles,  salingues  touffues. 
Ajoutez  que,  souvent  soir  et  matin,  il  s'élève  sur  ces  étendues  vertes  et  mouvantes 
des  brouillards  bleuâtres  et  sans  épaisseur,  qui  subtilisent  les  lignes  sans  les 
détruu-e,  baignent  les  formes  de  lueurs  molles  et  étirent  les  perspectives  en  des 
lointains  de  rêve.  » 

Cherbourg;.  —  Du  fort  en  mer.  —  On  a  mis  à  l'étude,  au  Ministère  de 
la  Marine,  sur  les  indications  du  vice-amiral  Gervais,  un  projet  très  important  de  la 
défense  de  Cherbourg,  et  par  conséquenc,  de  la  froixtière  maritime  du  Nord-Ouest. 

Ce  projet  comporte  la  construction,  par  des  fonds  de  15  à  Iti  mètres,  d'un  fort  en 
mer,  sur  un  développement  de  95  mètres  de  longueur,  portant  une  série  de  canons 
des  plus  forts  calibres,  de  pièces  à  tir  rapide  et  d'obusiers  à  mélinite,  avec  addition 
de  logements,  machines  et  magasins  d'approvisionnements  en  vivres  et  munitions. 

En  deçà  de  cet  ouvrage  exceptionnel  de  défense  existerait  un  double  port  suffisant 
pour  abriter  un  garde-côte  cuirassé  et  quatre  ou  cinq  torpilleurs. 

La  dépense  totale  n'excédera  point  le  coût  d'un  cuirassé  de  premier  rang. 


EUROPE. 

Approroiidijtiseiueut  des  ports  d'Allemagne.  —  Les  travaux 
maritimes  sont  aujourd'hui  l'objet  des  préoccupations  du  gouvernement  allemand. 
On  va  construire  à  Brème  un  sas  de  200  mètres  de  longueur  sur  26  mèti-es  de  lar- 
geur et  10  m.  30  de  profondeur.  11  coûtera  18  millions  de  marks,  dont  16  sont 
fournis  par  la  ville  de  Brème  et  les  deux  autres  par  le  budget  de  l'Empire.  11  est 
destiné  à  faciliter  l'entrée  du  «  Kaiser-dock  ».  La  grande  difficulté  de  cette  con- 
struction provient  de  la  profondeur  de  7  à  8  mètres  à  laquelle  il  faut  creuser  le 
fond  pour  faire  reposer  les  fondations  du  mur  du  sas. 

A  Hambourg,  on  étudie  le  projet  de  créer  un  port  ouvert  à  Guxhaven.  A  Dantzig, 
on  se  propose  d'établir  un  port  franc  à  Neufahrwasser.  A  Stettin,  on  doit  construire 
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un  port  en  réunissant  les  deux  bras  de  l'Oder  ;  il  aura  5  kilomètres  de  longueur 
du  quai  et  son  prix  de  revient  est  estimé  ail  millions  de  marks.  Le  gouvernement 
devra  se  charger  de  l'approfondissement  du  chenal  qui  fait  communiquer  ce  port 
avec  celui  de  Pillau. 


Cirèce.  —  On  mande  d'Athènes  que  le  canal  de  l'isthme  de  Gorinthe  seia 
inauguré  le  5  mai  prochain  ,  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  roi  Georges.  On 
sait  que  le  percement  de  cet  isthme  a  été  commencé  il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  11 
paraît  que  le  roi  Georges  se  propose  d'inviter  l'empereur  et  l'impératrice  d'Alle- 
magne et  dautres  souverains  à  l'inauguration  du  canal ,  qui  sera  accompagnée  de 
fêtes  splendides. 


ASIE. 


llissiou    de    11.    Jacques    «le    ■lorg;aii    eu    Arniéulc    et  en 

Perse.  —  M.  Milne-Edwards  a  inauguré  au  musée  Guimet ,  l'exposition  des 
résultats  de  l'intéressante  mission  remplie  en  Arménie  et  en  Perse  par  M.  Jacques 
de  Morgan,  actuellement  directeur  des  fouilles  en  Egypte. 

Depuis  longtemps  ,  aucune  exploration  conduite  par  un  Français  n'avait  donné 
des  résultats  aussi  intéressants  au  double  point  de  vue  géologique  et  archéologique. 
D'excellentes  cartes,  exposées  dans  les  vitrines,  permettent  de  suivre  l'itinéraire  de 
M.  de  Morgan  à  travers  les  régions  peu  connues  qui  s'étendent  au  Sud  de  la 
Caspienne  ;  de  nombreuses  photographies  renseignent  sur  la  physionomie  du  terrain 
et  de  ses  habitants.  Les  collections  archéologiques  s'étendent  sur  toutes  les  époques 
de  l'histoire  ,  depuis  l'âge  de  la  pierre  ,  représenté  par  d'admirables  pointes  de 
flèches,  jusqu'aux  travaux  d'émaillerie  exécutés  en  Perse  au  XVI"  siècle.  De  magni- 
fiques spécimens  de  lâge  du  bronze  proviennent  des  dolmans  explorés  par  M.  de 
Morgan  dans  le  Linkoran. 

L'exposition  restera  ouverte  au  public  jusqu'à  la  fin  de  novembre. 


AFRIQUE. 

lia  mort  du  capitaine  ilénard.  —  Le  capitaine  Ménard  avait  été 
chargé  de  faire,  en  sens  inverse,  le  voyage  du  capitaine  Binger.  11  devait  parcourir 
la  route  encore  absolument  inexplorée  de  Kong  à  Benty,  sur  la  Mellacorée  par 
Remou.  Bora,  Sakhala,  Kani,  Mousardon,  Kourassa.  en  explorant  le  Nofana  et  le 
Kaladian,  pour  contourner  la  Sierra-Leone  au  sud  de  Ouassoula.  De  Grand- 
Bassam  à  Kong,  de  Kong  à  Sakala,  il  était  passé,  obtenant  partout  les  plus  éton- 
nants résultats,  résolvant  les  difficultés  les  plus  graves,  apaisant  les  querelles  et 
faisant  aimer  le  nom  de  la  France. 

En  janvier  1892,  il  atteignait  Koiaradougou,  la  capitale  du  Kaladian,  et  y  était 
fort  bien  reçu  par  le  roi  Fakourou-Bemba,  vassal  de  Dialakoro.  Un  jour,  les  habi- 
tants d'un  gros  village  voisin,  Séguela,  situé  à  peu  près  par  9°  de  longitude  et  7° 
de  latitude,  se  révoltent  contre  l'autorité  de  Fakourou.  Des  combats  ont  lieu. 
Vainqueur,  Fakourou  va  faire  le  siège  de  Séguela.  Et  le  capitaine  qui  avait  défendu 
son  hôte,  comme  c'était  son  devoir,  part  avec  lui. 
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«  Certes,  écrit  le  capitaine  Binger  dans  une  lettre  particulière  qui  nous  a  été 
montrée,  certes  il  est  toujours  dangereux  de  se  mêler  des  querelles  des  autres. 
Mais  ici  le  cas  est  différent.  Un  chef  offre  l'hospitalité  au  capitaine.  Il  reste  plusieurs 
semaines  chez  lui.  On  attaque  le  chef.  Ménard  le  défend.  Quel  est  l'officier,  le 
Français  qui  n'aurait  fait  de  même  ? . . .  » 

Menard  était  donc  à  Séguela.  On  lui  annonce  que  les  révoltés  ont  appelé  à  leur 
aide  Sékouba,  lieutenant  de  Samory.  Ménard  envoie  cinq  tirailleurs  chercher  ses 
bagages  laissés  dans. un  village,  à  trois  kilomètres  de  là.  Mais  les  Sofas  font  un 
mouvement  tournant  vers  le  Sud.  Les  cinq  tirailleurs  sont  tués  et  les  14  caisses  du 
capitaine  enlevées.  A  ce  moment,  a  raconté  au  Temps  le  lieutenant  Marchand,  à  ce 
moment  Fakhoura-Bemba  fait  un  effort  désespéré  pour  enlever  Séguela.  Mais  le 
village  résiste  vigoureusement.  Après  un  combat  acharné,  les  troupes  de  Fakourou- 
Bemba  prennent  la  fuite. 

Ménard,  d'ailleurs  malade,  est  resté.  Il  sait  à  ce  moment  que,  s'il  se  rend,  il  sera 
traité  avec  les  plus  grands  égards  et  qu'on  l'expédiera  à  Samory  sans  lui  faire  aucun 
mal,  en  veillant  seulement  à  ce  qu'il  ne  prenne  pas  la  fuite.  Mais  il  sait  aussi  que  la 
capture  d'un  officie?  français  augmenierait  l'audace  de  Samory  avec  lequel  nos 
troupes  se  rencontrent  en  ce  moment  sur  un  autre  point.  11  sait  qu'elle  diminuerait 
beaucoup  notre  prestige  et  que  c'est  un  principe  pour  nos  officiers  là-bas  de  ne 
jamais  se  laisser  prendre  vivants. 

Il  vient  dans  son  sanié,  sorte  de  fort  construit  en  tronc  d'arbres,  et  que  suit  une 
seconde  enceinte  percée  de  meurtrières.  Et  il  dit  aux  cinq  tirailleurs  qui  lui  restent: 
«  C'est  l'heure  de  mourir,  mais  votre  sacrifice  à  vous  est  inutile  ;  fuyez.  » 

«  Nous  sommes  venus  avec  toi,  répondent  les  tirailleurs,  et  avec  toi  nous  voulons 
mourir.  »  Ménard,  héroïque,  insiste  pour  qu'ils  prennent  la  fuite,  et  finalement,  les 
chasse  de  son  sanié,  dont  il  ferme  les  portes  sur  eux.  Une  compagnie  d'assiégeants 
arrive.  Le  feu  est  mis  à  la  première  enceinte.  Ménard,  seul  dans  la  seconde,  tient 
tète  à  cette  armée. 

Pas  un  instant,  ont  raconté  les  témoins  de  cette  scène  grandiose,  pas  un  instant 
son  calme  ne  l'abandonna.  Par  les  meurtrières  du  sanié  il  tire  encore,  et  chaque 
balle  frappe  un  ennemi.  Vingt-neuf  gisent  par  terre,  morts!  Mais  les  balles  pleuvent 
aussi  sur  le  sanié.  Les  assaillants  sont  parvenus  à  mettre  le  feu  à  la  toiture.  A 
travers  les  débris  et  les  flammes,  Ménard  s'échappe  alors.  Le  bras  gauche  pendant, 
le  sang  rougit  son  uniforme.  Mais  de  sa  main  droite  qui  tient  un  revolver,  lesballes 
s'échappent  encore,  meurtrières. 

Il  court.  11  se  jette  dans  un  marigot  (pièce  d'eau).  Il  commence  à  le  passer.  Mais 
les  cavaliers  Sofas  l'ont  rejoint.  Uu  coup  de  fusil  dans  le  dos  l'atteint  mortel- 
lement. 

Que  se  passe-t-il  à  cet  instant  suprême  ?  Les  uns,  et  parmi  eux  le  roi  Fakhourou, 
disent  que  Ménard  fut  achevé  à  coups  de  sabre.  D'autres  veulent  qu'avant  de 
mourir  il  se  soit  levé  encore  et  ait  tiré  un  coup  de  revolver  sur  lui-même  d'après 
ceux-ci,  sur  un  ennemi  encore  d'après  ceux-là. 

Les  gens  de  Sékouba,  cette  horrible  et  superbe  scène  finie,  n'avaient  plus  qu'un 
cadavre.  Sékouba  le  fit  décapiter  et  fit  cuire  la  tète  pour  l'expédier  à  Samory,  qui  a 
exposé  comme  trophée  de  guerre,  dans  une  de  ses  places  fortes,  ce  chef  précieux. 

Ménard  avait  à  peine  trente  ans.  Il  est  mort  en  accomplissant  un  fait  d'armes 
auprès  duquel  pâlissent  les  exploits  les  plus  vantés. 

Quant  aux  résultats  de  l'exploration,  un  jour  peut-être,  les  caisses  seront  retrou- 
vées chez  Samory.  Il  en  est  un  bien  acquis,  c'estlaréputation  de  courage,  de  mépris  de 
la  mort  qu'a  laissée  là-bas  ce  Français.  Et  ceux  qui  le  suivront  bénéficieront  du 
souvenir  que  les  noirs  lui  gardent  et  de  l'admiration  qu'ils  lui  ont  vouée. 
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lii'  capitaine  Itinger.  —  Bingei-,  pour  la  troisième  fois,  revient  d'Afrique, 
cil  il  a  accompli  une  œuvre  colossale,  dont  les  trois  étapes  valent  la  peine  d'être 
rappel(^es.  Mais  d'abord,  résumons  on  quelques  mots  la  vie  du  héros  du  jour. 

Né  en  1856,  engagé  volontaire  en  1874,  Binger  ne  tarda  pas  à  sortir  des  rangs  pour 
entrer  dans  le  corps  des  officiers  de  l'infanterie  de  marine.  Quant  vint  son  tour  de 
départ  colonial,  destiné  à  servir  au  Sénégal,  il  demanda  à  être  attaché  à  la  mission 
topographique  qui  devait  lever  la  carte  du  Soudan  et  étudier  le  tracé  du  chemin  de 
fer  du  Sénégal  au  Niger. 

Ce  militaire  est  surtout  un  pionnier  pacifique  de  la  civilisation,  une  sorte  d'apôtre 
sans  mysticisme  et  sans  fanatisme.  De  1883  à  1885,  il  parcourt,  en  compagnie  de 
l'explorateur  Monteil,  une  partie  des  immenses  territoires  du  Soudan,  et  il  revient 
en  France  pour  doter  notre  pays  d'un  véritable  monument  de  géographie  qui  a  fait 
l'admiration  de  tous  les  savants  européens,  y  compj-is  les  cartographes  anglais. 

Cette  première  exploration  géographique  établit  alors  d'une  façon  définitive  la 
réputation  du  lieutenant  Binger;  le  bruit  de  son  exploit  scientifique  vint  jusqu'aux 
oreilles  du  général  Faidherbe,  qui,  de  son  fauteuil  où  la  paralysie  le  tenait  comme 
cloué,  suivait  anxieusement  des  yeux  les  affaires  du  Soudan.  Du  temps  de  Fai- 
dherbe, la  Chancellerie  de  la  Légion  d'honneur  était  une  sorte  d'annexé  du  sous- 
secrétariat  d'Etat  des  Colonies;  le  grand-chancelier  y  faisait  bénévolement  office  de 
chef  du  bureau  du  Soudan. 

Il  avait  fondé  en  Afrique  notre  empire  colonial  ;  il  ne  perdit  jamais  de  vue  l'œuvre 
qu'il  avait  commencée  et  qui  l'enthousiasmait  ;  il  voulait  connaître,  encourager, 
catéchiser  ses  continuateurs.  C'est  à  ce  moment  qu'il  choisit  Binger  pour  son  officier 
d'ordonnance  ;  ils  étudièrent,  préparèrent  et  méditèrent  ensemble  le  plan  gran- 
diose d'un  voyage  d'exploration  à  travers  les  pays  alors  inconnus  et  compris  entre 
le  Niger  et  le  golfe  de  Guinée. 

Binger  repart  en  septembre  1887,  plein  d'ardeur  et  de  foi  patriotique,  il  veut  se 
montrer  digne  de  la  confiance  de  son  chef  vénéré  et  mériter  l'amour  d'une  douce 
jeune  fille  à  laquelle  il  s'est  fiancé. 

Pendant  deux  ans  on  demeure  sans  nouvelles  de  lui  ;  il  a  quitté  Saint-Louis, 
remonté  le  Sénégal,  atteint  le  Niger,  il  s'est  enfoncé  dans  le  continent  noir  et  l'on  a 
perdu  sa  trace.  Bientôt  le  bruit  de  sa  mort  circule  à  Saint-Louis  ;  des  caravanes 
racontent  qu'on  l'a  vu  sans  armes,  sans  escorte,  seul  avec  quelques  porteurs  noirs, 
s'engager  imprudemment  sur  les  territoires  de  royaumes  fanatiques  où  jusqu'alors 
aucun  Européen  n'avait  osé  s'aventurer  et  oii  certainement  il  avait  été  massacré. 

Mais  tout  à  coup,  en  mai  1889,  Binger  apparaît  à  Grand-Bassam,  sur  le  golfe  de 
Guinée;  il  est  sain  et  .sauf;  il  vient  de  traverser  toute  l'Afrique  occidentale  ;  il  a 
conquis,  seul,  toute  une  partie  du  Soudan  ;  des  rois  et  des  peuples  subjugués  par  le 
prestige  d'un  courage  aussi  tranquille  et  qui  certes  n'auraient  pas  cédé  à  la  force,  se 
sont  inclinés  devant  cet  inconnu  qui  venait  à  eux  sans  défiance.  Ils  signent  avec 
lui  des  traités  et  se  rangent  docilement  sous  le  protectorat  de  la  France. 

Bien  plus,  les  Anglais  consacrent  eux-mêmes  la  prodigieuse  conquête  de 
Binger,  et  une  convention  diplomatique  franco-anglaise  intervient  qui  reconnaît 
comme  pays  d'influence  française  les  teiritoires  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Soudan  français  et  dont  une  grande  partie  venait  d'être  conquise  par  Binger,  sans 
qu'une  seule  bataille  ait  été  livrée,  sans  qu'un  seul  soldat  ait  été  vu. 

11  y  avait  à  peine  un  an  et  demi  que  Binger  était  rentré  en  France,  avec  un  galon  de 
plus  sur  la  manche  de  son  d'  man  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  sur  la  poitrine  ; 
il  avait  épousé  la  fiancée  qui  l'attendit  pendant  deux  ans  ;  mais  voilà  que  de  nouveau 
on  a  besoin  de  lui  en  Afrique  ;  il  s'agit  de  délimiter,  de  concert  avec  les  Anglais, 
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nos  possessions   nouvelles  du  Soudan;  Biuger  retourne  en  Afrique  pour  travailler, 
loin  de  ceux  qu'il  ain.e,  à  une  besogne  ingrate  et  difficile. 

Le  capitaine  Binger,  qui  dans  la  galerie  historique  des  célébrités  africaines 
(section  française)  figurera  en  bonne  place,  à  côté  des  Faidherbe,  des  Brazza,  des 
Monteil,  des  Archinard,  des  Mizon,  des  Grampel,  etc.,  Binger,  écrit  le  Fî//aro,  a 
toutes  les  allures  d'un  militaire  bon  enfant  et  tranquille,  loyal  et  modeste,  mais  il 
possède  avec  cela  une  énergie  patiente  et  tenace  qui  lui  permet  de  faire,  sans  grand 
bruit,  de  grandes  choses.  Ceux  qui  Ton  connu  chez  nous  le  reconnaîtront  à  ce 
portrait. 

|ja  niissiou  Dylio^rski.  —  Outre  les  documents  de  toute  nature  rapportes 
au  comité  de  l'Afrique  française,  l'explorateur  Dybowski  a  ramené  un  jeune 
musulman  du  Das  Rouna,  région  voisine  d"El-Kanti,  ou  eut  lieu  l'assassinat  de 
Tinfortuné  Grampel. 

On  se  souvient  que  les  musulmans  furent  attaqués  de  nuit  et  mis  en  déroute, 
laissant  des  morts  et  des  blessés.  Le  petit  Ali,  seul  enfant  qui  fût  dans  le  camp 
musulman,  épargné  par  les  balles,  mais  aba)idonné  par  les  siens,  vint  .se  réfugier 
près  des  blancs.  M.  Dybowski  l'emmena  avec  lui.  Il  dut  le  laisser  momentané- 
ment à  Brazzaville,  où  le  jeune  noir,  atteint  de  la  variole,  resta  jusqu'à  guérison 
complète. 

Il  vient  d'arriver  à  Paris.  Remarquablement  intelligent,  il  se  souvient  des  événe- 
ments passés  et  en  parle,  s'exprimant  déjà  couramment  en  français. 

Oubauglii  (Congo  français).  —  Mgr  Augouard,  de  la  Compagnie  du 
Saint-Esprit,  vicaire  apostolique  de  l'Oubanghi,  écrit  à  l'un  de  ses  amis. 

«  Depuis  mon  retour  à  Brazzaville,  ina  santé  n'a  plus  été  éprouvée  et  la  multi- 
plicité des  travaux  n'a  fait  que  me  rendre  mon  ancienne  vigueur. 

»  L'établissement  des  sœurs  est  terminé,  l'humble  maison  est  prête,  et  quatre  reli- 
gieuses de  Saint-.Joseph  de  Gluny  occupent  l'habitation  que  je  leur  ai  construite 
avec  l'aide  de  mes  missionnaires.  Nous  pouvons  espérer  qu'elles  travailleront  effi- 
cacement à  adoucir  les  mœurs  barbares  des  anthropophages  de  l'Oubanghi.  Quel 
rude  chemin  de  Croix  ont  eu  à  faire  ces  admirables  filles  !  car  vous  savez  que,  pour 
atteindre  Brazzaville,  il  faut,  depuis  la  côte,  parcourir  cinq  cent  cinquante  kilo- 
mètres à  pied,  au  milieu  des  montagnes,  sous  un  soleil  brûlant  et  à  travers  un 
pays  sauvage. 

»  Après  avoir  préparé  l'établissement  des  sœurs,  j'ai  jeté  les  fondations  de  ma 
cathédrale  ;  elle  est  déjà  à  moitié  construite.  Sans  doute,  elle  est  un  peu  plus 
modeste  que  vos  basiliques;  elle  mesure  quarante  mètres  de  long  sur  treize  de  large 
et  dix  de  hauteur,  avec  un  clocheton  dont  la  croix  s'élève  à  seize  mètres.  Mais,  telle 
qu'elle  est,  elle  sera  la  merveille  du  Congo. 

»  Vous  savez  comment  plusieurs  expéditions  africaines  ont  tourné  au  tragique. 
Un  agent  du  gouvernement,  M.  de  Poumayrac,  a  été  tué  et  mangé  dans  le  Haut- 
Oubanghi,  avec  dix  .soldats  noirs  et  trente-trois  porteurs,  dans  la  direction  des 
parages  où  fut  massacré  Grampel.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  mes  sauvages  diocé- 
sains ne  désirent  pas  s'unir  à  nous  !  Et  le  sort  d'être  mangé,  auquel  vous  faisiez 
allusion  le  jour  de  mon  sacre,  pourra  peut-être  bien  m'advenir,  car  c'est  précisément 
en  ces  parages-là  que  j'irai  fonder  une  nouvelle  mission  l'année  prochaine. 

»  Une  expédition  belge  qui  se  dirige  vers  le  Katanga  a  été  attaquée  par  les 
Arabes. 

»  A  Brazzaville  même,   nous  sommes  bloqués  et  réduits  à  la  famine  depuis  dix 
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jours.  Une  de  nos  caravanes  a  été  pillée,  et  nous  avons  perdu  onze  colis  dont  le  prix 

va  faire  un  vilain  trou  dans  notre  caisse 

»  On  vient  d'élucider  une  question  géographique  qui  était  grosse  de  conflits 
internationaux.  L'hypothèse  de  M.  Wauters,  de  Bruxelles,  s'est  réalisée.  Il  est 
enfin  démontré  que  le  fleuve  Quelle  est  bien  la  coniinuation  de  l'Oubanghi,  il  en 
résulte  qu'il  ne  peut  plus  y  avoir  de  difficultés  de  frontières  entre  Français  et 
Belges.  Les  uns  et  les  autres  continuent  à  être,  chacun  sur  son  bord,  les  riverains 
de  ce  grand  cours  d'eau  qui  les  sépare  et  qui  demeure  la  principale  voie  de  péné- 
tration vers  le  Soudan  éj^yptien.  Cette  découverte  est  un  événement  qui  inté- 
resse les  deux  peuples  voisins  et  règle  la  part  de  chacun  sans  contestation  pos- 
sible   » 

(Les  Missions  c(ttholiques). 


lladagaMcai*.  —  M.  Kenelm  Vaughan ,  frère  du  nouvel  archevêque  de 
>\'estminster ,  a  publié  dernièrement  dans  le  l'ablet  l'article  suivant,  que  nous 
sommes  heureux  de  reproduire ,  car  M.  K.  Vaughan  a  fait  un  long  séjour  à 
Madagascar. 

«  En  1861 ,  lorsque  les  missionnaires  catholiques  abordèrent  sur  les  côtes  de 
Tamatave,  il  n'y  avait  pas  un  catholique  dans  l'île.  Grâce  à  un  labeur  incessant,  aux 
souffrances  et  aux  prédications  ,  ils  ont  amené  des  milliers  de  païens  à  la  connais- 
sance et  à  l'amour  de  la  vérité,  et  le  nombre  des  convertis  dépasse  aujourd'hui  cent 
trente  mille. 

»  Ils  ont  bâti  une  magnifique  cathédrale  qui  est  l'orgueil  de  Tananarive.  Ils  ont, 
en  outre,  trois  cents  églises  et  quatre  cent  quatorze  stations  disséminées  dans  l'île. 
Ils  ont  joint  à  ces  églises  de  nombreuses  écoles,  oii  dix-huit  mille  enûmts  reçoivent 
l'instruction  et  l'éducation  de  Frères  dévoués,  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Gluny 
et  de  six  cent  quarante  et  un  instituteurs  indigènes.  Ils  ont  bâti  des  écoles  indus- 
trielles. Us  possèdent  à  Ambohipo  un  collège  florissant.  Ils  ont  dans  l'île  quatre 
vastes  dispensaires,  oii  des  remèdes  sont  distribués  gratuitement  à  tous  ceux  qui 
cherchent  un  soulagement  à  leurs  souffrances.  Ils  ont  établi  à  Ambahivoraka  une 
léproserie  qui  pourvoit  aux  besoins  temporels  et  spirituelsde  centcinquante  pauvres 
lépreux,  et  ils  vont  ouvrir  un  autre  établissement  de  même  nature  à  Betsileo-Land. 

»  Les  misérables  prisons  de  la  capitale  sont  visitées  par  le  P.  Baregt,  qui,  second 
Pierre  Claver,  distribue  chaque  semaine ,  du  riz ,  des  vêtements ,  même  des 
chaînes  (1),  l'instruction  spirituelle  et  les  consolations  aux  prisonniers  à  moitié  nus 
et  à  moitié  morts  de  faim  (on  sait  que  le  gouvernement  Hova  se  contente  de  leur 
procurer  un  misérable  abri). 

»  .Je  dois  aussi  mentionner  les  travaux  littéraires  des  missionnaires.  A  Tanana- 
rive, ils  ont  une  vaste  imprimerie  dirigée  par  le  P.  Malzac.  Leur  catalogue  indique 
déjà  un  nombre  incalculable  de  livres  de  dévotion,  de  littérature  ou  de  science, 
qu'ils  ont  publiés  en  langue  malgache,  entre  autres  un  dictionnaire  de  cette  langue. 

»  Sur  la  colline  d'Ambahadempaha,  en  face  de  la  capitale,  les  Pères  ont  construit 
un  magnifique  observatoire,  le  plus  important  des  monuments  qu'aperçoit  l'œil  du 


(1)  Quand  un  prisonnier  arrive  à  la  prison,  on  l'attache  avec  des  cordes  à  une  colonne,  au  centre  de  la 
prison  pour  l'empêcher  de  fuir.  S'il  veut  s'affranchir  de  cette  position  insupportablo  et  pouvoir  se 
remuer  un  peu,  il  est  obligé  d'acheter  une  chaîne  de  fer.  S'il  n'a  pas  d'argent,  la  meilleure  aumùne  qu'on 
puisse  lui  faire,  c'est  donc  cette  chaîne. 
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voyageur.    Cet   observatoire,   en  correspondance  avec  les  observatoires  du  monde, 
est  habilement  dirigé  par  le  P.  Colin,  ancien  élève  du  P.  Perry  à  Stonyhurst. 

»  Tout  le  monde  connaît  la  carte  de  Madagascar,  dessinée  avec  tant  de  soin  et  de 
talent  par  le  P.  Rollet.  On  sait  les  sacrifices  et  les  dangers  auxquels  il  a  été  soumis 
dans  ses  longs  voyages  à  pied  pour  l'étude  de  l'île.  Le  nom  du  P.  Camboaé,  natu- 
raliste, est  également  connu  du  monde  littéraire  en  Europe  et  en  Amérique  :  il  écrit 
dans  les  Revues  des  deux  continents  de  savants  articles  sur  l'histoire  naturelle  de 
nie.  Il  a  enrichi  plus  d'un  musée  de  rfuirope  de  rares  et  curieux  spécimens  du 
monde  animal,  minéral  et  végétal  lie  Madagascar. 

»  Voilà  quelques-unes  des  œuvres  d'évangélisation  et  de  civilisation  que  les 
missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  accomplissent  au  loin  dans  l'île-continenc 
de  la  mer  Indienne.  Et  avec  quelles  ressources  matérielles  ?  Reçoivent-ils  du  gou- 
vernement français  l'aide  généreuse  que  les  missionnaires  protestants  reçoivent  du 
leur  ?  Non,  car  le  faible  et  aléatoire  secours  que  le  gouvernement  leur  alloue,  c'est 
à  peu  près  rien.  Ils  dépendent  entièrement  des  aumônes  des  fidèles.  Sans  la 
Propagation  de  la  Foi  et  les  dons  particuliers  des  catholiques,  les  missions  fran- 
çaises de  Madagascar  ne  pourraient  pas  subsister. . .  » 

(  Missions  catholiqties  ). 


REGIONS    POLAIRES. 

Groëulaud.  —  'Nous  empruntons  aux  Nouvelles  c/éographiques  du  2'our  du 
Monde  les  détails  suivants  sur  l'expédition  Peary  dont  nous  avons  parlé  à  la  page 
145  du  prisent  volume. 

Après  avoir  hiverné  à  la  baie  de  Me  Cormick,  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland, 
par  environ  78°  latitude  nord,  M.  Peary  fit  d'abord  en  avril,  avec  sa  femme,  une 
excursion  en  traîneaux  jusqu'au  Whale  Sound.  Puis  il  partit  le  15  mai ,  avec  trois 
compagnons  et  seize  chiens,  pour  entreprendre  son  grand  voyage  dans  le  nord. 

Le  24,  ayant  franchi  le  grand  glacier  de  Humboldt ,  il  poursuivit  sa  route  avec  le 
seul  M.  Astrup.  Le  31  mai,  les  deux  hardis  voyageurs  att;eignaient  le  grand  glacier 
qui  domine  le  fiord  Petermann  :  le  8  juin  ils  arrivaient  au  fond  du  fiord  Saint- 
Georges,  et  quinze  jours  plus  tard  ils  dépassaient  le  82"  de  latitude  nord.  Ils  prirent 
ensuite  la  direction  de  Test,  puis  du  sud-est,  et  le  4  juillet,  ils  arrivèrent  à  l'extré- 
mité d'un  fiord  profond,  auquel,  en  l'honneur  de  cet  anniversaire,  ils  donnèrent  le 
nom  àTndependence  Bay.  Ce  point  est  par  81"  37'  latitude  nord,  et  3^"  longitude 
ouest.  Il  marque  sur  la  côte  nord  du  Groenland,  à  peu  près  le  tiers  de  la  distance 
entre  le  cap  Washington  (8.3"  24'  latitude;  atteint  en  1882  par  le  lieutenant 
Lockwood  de  l'expédition  Greely,  et  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  côte  orien- 
tale que  Ton  ait  vue  jusqu'ici,  par  70"  1'  latitude.  On  peut  admettre  ainsi ,  avec  une 
certitude  presque  entière,  que  la  côte  noid  du  Groenland  se  prolonge  régulièrement 
du  nord-ouest  au  sud-est ,  et  l'insularité  de  ce  grand  pays  est  pratiquement 
démontrée. 

Les  voyageurs  reprirent  la  route  du  sud,  et  le  7  juillet  ils  atteignaient  Vinlandsis^ 
après  avoir  traversé  une  région  presque  entièrement  libre  de  neige ,  couverte  de 
débris  glaciaires  et  de  blocs  de  pierre  de  toutes  dimensions.  Ils  y  trouvèrent  beau- 
coup de  plantes,  des  insectes,  des  bœufs  musqués  en  grand  nombre,  des  traces  de 
renards,  de  lièvres,  de  jitarmigans,  peut-être  de  loups.  La  baie  était  prise  encore  par 
les  glaces  de  l'hiver  précédent. 

La  traversée  de  l'inlandsis  dura  près  d'un  mois  ;  partis  le  9  juillet,  les  voyageurs 
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y  atteignirent  en  sept  jours  une  hauteur  de  2,'i00  mèti-es,  pois  ils  redescendirent  à 
l'est  du  glacier  de  Humboldt.  Le  4  août,  ils  étaient  de  retour  à  la  bai  ■  de  Me  Cor- 
mick.  où  ils  trouvaient  le  vapeur  Kite,  envoyé  à  leur  recherche. 

L'expédition  Peary  aura  été  une  des  plus  fructueuses  que  l'on  ait  faite  au  Groen- 
land, et  cette  traversée  de  Tinlandsis  par  deux  voyageurs,  qui  n'avaient  pas  même 
pris  de  lente  avec  eux,  surpasse  de  beaucoup  celle  que  M.  Nansen  avait  entreprise, 
en  1888,  à  une  latitude  beaucoup  moins  élevée. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiqpies 

et   statistiques. 


FRANGE 


Comniei'cc  de  la  France  en  1S93.  —  L'Imprimerie  nationale  vient  de 
mettre  sous  presse  Is  volume  des  documents  statistiques  publiés  par  l'administration 
des  douanes  sur  le  commerce,  de  la  France  pendant  les  neuf  premiers  mois  de 
l'année  1892. 

Les  importations  se  sont  élevées,  du  1"  janvier  au  30  septembre,  à  3.394.427.000  f. 
et  les  exportations  à  2.652.346.000  tr. 
Ces  chiffres  se  décomposent  comme  suit  : 

Importations.  1893  1891 

Objets  d'alimentation 1 .146.434.000  1.121.651.000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 1 .  657 .  384 .  000  1 .  781 .  826 .  000 

Objets  fabriqués 475.208.000  479.251 .000 

Autres  marchandises 115.401.000  88.915.000 


Totaux 3.. 394. 427. 000  3.471.643.000 

exportations. 

Objets  d'alimentation 546.116.000  515.443.000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 529.812.000  505.494.000 

Objets  fabriqués 1 . .320 .  193 . 000  1 .353.519.000 

Autres  marchandises 2.56. 2i5. 000  180.753.000 


Totaux 2.6.52.346.000      2.555.209.000 

Pans,  le  23  Octobre  1892. 

(  Bibliographie  de  la  France  ). 

liCS  voicK  iiaTÎS'aliles.    -  D'après  les  documents  que  vient  de  publier  le 
Ministère  des  Travaux  pubUcs  ,  les  cours  d'eau  classés  représentent  un  développe- 
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mène  total  de  16.727  kilomètres  ;  mais,  en  réalité,  les  voies  navigables  fréquentées 
ou  pouvant  l'être  forment  un  réseau  de  12,791  kilomètres  seulement. 

Sauf  858  kilomètres  concédés,  le  réseau  navigable  français  est  entièrement  admi- 
nistré par  l'Etat,  qui  ne  perçoit,  d'ailleurs,  aucune  taxe,  les  droits  de  navigation 
ayant  été  supprimés  par  la  loi  du  19  février  1880. 

Au  point  de  vue  technique,  les  12,791  kilomètres  de  cours  d'eau  fréquentés 
habituellement  se  divisent  comme  suit  :  Rivières  simplement  flottables,  1,012  kilo- 
mètres ;  rivières  navigables  naturellement ,  3,365  ;  rivières  canalisées  ,  3,598  ; 
canaux  sans  bief  de  partage,  2,082  ;  canaux  à  bief  de  partage.  2,734. 

Avant  1878  ,  le  réseau  des  voies  navigables  ayant  un  minimum  de  2  mètres  de 
mouillage,  des  écluses  de  38  m.  50  de  longueur  utile  et  5  m.  20  de  largeur,  ne  pré- 
sentait qu'un  développement  de  1,459  kilomètres  ;  il  atteint  aujourd'hui  4,014  kilom. 

Le  poids  total  des  marchandises  embarquées  sur  nos  voies  de  navigation  inté- 
rieure, en  considérant  le  réseau  dans  son  ensemble  ,  a  été  ,  l'année  deruière  ,  de 
25,181,056  tonnes,  soit  1,013,713  tonnes  de  plus  qu'en  1890. 

Cette  augmentation  a  porté  principalement  sur  le  trafic  des  canaux,  qui  a 
progressé  de  5, 'i  "  o,  tandis  que  celui  des  rivières  n'a  augmenté  que  de  2,6  ''  „. 

Les  transports  eflFectués  par  les  voies  navigables  ont  consisté  ,  comme  toujours  , 
pour  la  majeure  partie,  en  marchandises  lourdes  ou  encombrantes,  parmi  lesquelles 
les  matériaux  de  construction  tiennent  le  premier  rang.  Viennent  ensuite  les  pro- 
duits agricoles  et  les  denrées  alimentaires,  les  bois  de  toute  espèce  ,  y  compris  les 
bois  flottants,  la  métallurgie,  les  engrais  et  les  amendements  agricoles. 

Enfin,  le  tonnage  du  trafic  international  qui  s'opère  entre  la  France  d'une  part,  la 
Belgique  et  l'Allemagne  de  l'autre,  a  été  en  1891,  de  3,012.637  tonnes  ,  .dont 
2,125,407  tonnes  à  l'importation,  et  887,230  tonnes  à  l'exportation. 

Ce  trafic  international  se  compose  à  l'importation,  pour  plus  de  50  '  „,  de  combus- 
tibles minéraux  provenant  des  bassins  de  Mons  et  de  Charleroi.  et.  à  l'exportation, 
il  est  presque  entièrement  représenté  par  des  marchandises  à  destination  de  la 
Belgique. 


IjC  commerce  de  la  France  avec  les  principales  puis- 
sauces  éfraugères  peuclaut  les  huit  premiers  mois.  —  Nous 
tenons  à  signaler  une  excellente  innovation  apportée  récemment  dans  la  publication 
annuelle  des  statistiques  du  commerce  français.  On  y  a  groupé  les  résultats  des 
transactions  avec  les  principales  puissances  étrangères  ,  ce  qui  permet  de  suivre 
avec  plus  de  profit  les  fluctuations  de  nos  échanges. 

Voici  pour  les  huit  premiers  mois  de  1892,  les  indications  relatives  à  nos  relations 
d'aâiaires  avec  l'étranger. 

Les  importations  d'Angleterre  se  sont  élevées  à  380,100,000  fr.  et  nos  exportations 
dans  ce  pays  à  725,491,300  fr. 

Les  importations  d'A\lemagne  ont  atteint  fr.  :  230,030,000  et  nos  exportations  sur 
ce  pays  fr.  :  238,670,(XM). 

La  Belgique  nous  a  envoyé  pour  286,897,000  francs,  et  nous  avons  exporté  dans 
ce  pays  pour  352,424,000  fr. 

Les  importations  de  Suisse  se  sont  élevées  à  fr.  :  64,254,200  fr.  et  nos  exportations 
à  149,130,700  fr. 

Les  importations  d'Italie  ont  atteint  87,343,000 fr.  et  nos  exportations  86,661,000  f. 

L'Espagne  a  importé  chez  nous  pour  207,404,000  francs,  et  nous  avons  exporté 
pour  92,448,000  fr. 

La  Turquie  a  importé  pour  86,903,0* JO  f.,  et  nous  y  avons  exporté  pour  41,554,000  f. 
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l,es  Etats-Unis  nous  ont  importé  pour  479,253,000  francs  et  nous  avons  exporté 
pour  165,327,000  fr. 

Le  Brésil  a  importé  pour  53,280,120  fr.  et  nous  avons  exporté  pour  46,093,358  fr. 

La  République  Argentine  nous  a  envoyé  pour  162,157,000  francs,  et  nous  avons 
exporté  pour  37,02i,()00  francs. 


EUROPE. 


Les  lole»»  navigables  en  Russie.  —  Ku  égard  à  son  immense  étendue, 
la  Russie  n'a  pas  des  routes  en  nombre  suffisant.  D'ailleurs  le  besoin  s'en  fait  sentir 
moins  qu'ailleurs.  Dans  les  terres  grasses  du  tchermoziom^  la  fonte  des  neiges  au 
printemps,  les  averses  en  été  et  en  automne  détrempent  aisément  les  chemins, 
l'hiver  est  la  vraie  saison  des  voyages  sur  la  plaine  unie  que  recouvre  une  couche 
uniforme  de  neige  gelée,  mais  alors  on  a  moins  besoin  de  routes. 

Le  vrai  moyen  de  transport  en  Russie  comme  en  Chine,  c'est  la  route  qui  marche, 
c'est  la  roi f  fluviale,  naturelle  ou  creusée  de  main  d'homme. 

Aussi  le  développement  total  de  ces  voies  iluviales  est-il,  en  Russie,  de  35,000 
kilomètres,  et  sur  ce  nombre  les  canaux  artificiels  ne  comptent  que  pour  1/55,  soit 
600  kilomètres. 

La  grande  artèrefluviale  de  la  Russie,  c'est  le  Volga.  Dès  lioer,  à  peu  de  distance 
de  ses  sources,  il  est  navigable,  mais  c'est  à  Rybitisk  qu'il  devient  susceptible  de 
porter  de  gros  bateaux. 

Large  sur  certains  points  de  5  kilomètres,  profond  de  8  k  10  mètres,  il  a  parfois 
l'aspect  d'un  bras  de  mer,  comme  au  confluent  de  l'Oka  ;  il  porte  une  véritable 
flotille  de  bateaux  à  vapeur  ;  il  constituerait  une  route  d'accès  sans  égale  vers  la 
mer  Caspienne,  s'il  n'était  encombré  par  des  bancs  de  sable  sur  certains  points  du 
parcours. 

Mais  la  mer  Caspienne  est  une  mer  qui  ne  conduit  nulle  part;  c'est  un  bassin 
fermé.  Si  elle  peut  servir  au  transport  de  la  laine  et  du  coton  que  le  Turkestan  est 
appelé  à  produire  en  quantité  chaque  jour  plus  considérable,  si  le  Volga  peut  trans- 
porter la  précieuse  matière  première  au  cœur  même  de  l'empire  et  dans  les  régions 
manufacturières,  cela  n'est  pas  suffisant. 

Le  Volga  est  mis  en  relation  avec  les  mers  océaniques  par  tout  un  système  de 
canaux. 

Avec  la  mer  Baltique,  c'est  d'abord  par  le  canal  de  Tikiwine  que  s'opère  la 
jonction.  C'est  leRybinsk,  au  confluent  du  Volga  et  de  la  Mologa  que  part  la  com- 
munication ;  la  Mologa  est  empruntée  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Tchagodostcha, 
puis  alors  commence  le  canal  proprement  dit  qui  unit  la  rivière  précédente  avec  la 
tikhvinka,  affluent  du    Sias  qui,  lui-même,  se  déverse  dans  le  lac  Ladoga. 

Une  route  plus  détournée  part  encore  de  Rybinsk  pour  remonter  le  cours  de  la 
Chéksna,  affluent  du  Volga  issu  du  lac  Bictoye.  Un  canal  latéral,  celui  de  Belo- 
serskg,  longe  le  lac,  puis  se  continue  jusqu'au  lac  Onega  .sous  le  nom  de  canal  de 
Marie  ;  il  redevient  latéral  le  long  du  grand  lac,  jusqu'au  grand  déversoir  du  Svi'^' 
qui  nous  conduit  au  Ladoga. 

Il  est  une  autre  route,  moins  importante  en  vérité,  partant  de  Tver,  pour  re- 
monter le  court  du  Tsna  puis,  par  le  canal  Vichni  Volotchow  qui  traverse  le  lac 
ilfsimo  arrive  au  Msta  et  de  là  au  lac  Ilmen  qui,  par  l'émissaire  du  Wolkoio,  arrive 
au  lac  Ladoga. 
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Du  Svir  à  la  Neva,  le  lac  Ladoga  est  doublé  au  sud  d'un  grand  canal  latéral.  La 
Neva  est  Tantichambre  de  la  mer  Baltique. 

Cette  mer  est  à  son  tour  unie  au  système  méditerranéen,  c'est-à-dire  à  la  mer 
Noire. 

La  Duna,  le  Niémen,  la  Yistule  sont  unies  chacune  directement  avec  la  grande 
artère  du  Dnieper. 

Pour  la  Duna,  la  liaison  se  fait  avec  la  B>'rédna  par  l'intermédiaire  du  canal 
Berezinshi  ; 

Pour  le  Niémen,  la  liaison  se  fait  avec  le  Pripct  par  le  canal  à^Oguin^ki  ; 

Pour  la  Vistule,  la  liaison  est  double.  Les  deux  branches  partent  de  Novo  Goor- 
gie%Ysk,  du  confluent  de  la  Vistule  avec  son  grand  affluent  le  Boug.  La  branche 
septentrionale  suit  ensuite  le  cours  du  Xare^c  puis  de  la  Bobra;le  canal  Augusfowo , 
qui  tire  son  nom  du  roi  Auguste  de  Pologne,  opère  alors  la  liaison  avec  le  Niémen, 
c'est-à-dire  avec  la  route  précédente.  Ce  tracé  fait  partie  d'ailleurs  de  cette  grande 
voie  fluviale  parallèle  à  la  mer  qui  traverse  toute  l'Europe  centrale  et  qui  permet 
d'aller  de  Hambourg  à  Tilsit  sans  quitter  son  bateau. 

La  branche  méridionale  continue  à  remonter  le  cours  du  Boug  jusqu'à  Brest, 
puis  par  le  canal  Dnieper  Boug,  elle  arrive  au  Pripet  et  de  là  au  Dnieper,  non  loin 
de  Kiew. 

Ce  dernier  système  de  canaux  a  une  grande  importance. 

Tout  d'abord  il  a  servi  à  dessécher  les  murais  de  Piusk  et  a  rendus  accessibles 
ces  vastes  espaces  ou  alla  s'enliser  jadis  l'armée  suédoise  du  roi  Charles  XII. 

De  plus,  les  Russes  y  ont  installé  toute  une  flottille  de  bateaux  à  vapeur  qui 
permet  un  transport  rapide  de  leurs  forces  entre  les  bassins  du  Niémen,  de  la  Vis- 
tule, du  Dniester  et  du  Dnieper.  En  cas  de  danger,  les  marais  pourraient  de  nouveau 
être  inondés  au  moyen  des  écluses  latérales  disposées  le  long  des  canaux. 

La  mer  Baltique,  jointe  à  la  mer  Noire  et  à  la  Caspienne,  l'est  aussi  à  la  mer 
Blanche. 

La  liaison  se  fait  par  les  lacs  Ladoga,  Onega,  les  canaux  Marie  et  Belosersky  sur 
lequel  vient  s'embrancher  le  canal  Wurtemberg  ;  on  arrive  ainsi  au  lar  Kubinskoye, 
puis,  par  la  Souhhona  le  canal  arrive  à  la  Duna  du  Nord^  route  d'Arkangel. 

Celte  Duna  est  encore  mise  en  relation  avec  la  Kama,  affluent  du  Volga,  par 
l'intermédiaire  de  la  Vgtclie'gda  :  cette  rivière  est  elle-même  grossie  d'une  Keltma 
du  Nord  que  le  canal  de  Catherine  rattache  à  la  Keltma  du  Sud,  affluent  de  la 
Kama.  On  a  ainsi  avec  le  Volga  un  véritable  circuit  fluvial  enserrant  une  grande  île 
artificielle. 

La  navigation  à  vapeur  sur  tout  cet  ensemble  fluvial  ne  compte  pas  moins  de  600 
bateaux  auxquels  il  faut  joindre  53,000  chalands  qui  y  circulent  à  la  voile,  à  l'aviron 
et  à  la  perche.  75,0(X)  trains  de  bois  y  sont  envoyés  chaque  année.  Les  marchan- 
dises transportées  ont  une  valeur  de  plus  de  700  millions  1 

A.  M. 

La  foire  de  .\ljui-.\ovs«»r«»d.  —  Un  grand  journal  de  Paris  a  consacré 
à  cette  foire  si  célèbre  une  très  intéressante  chronique  dont  nous  extrayons  le 
passage  suivant  ayant  un  caractère  plus  commercial. 

Ce  qui  déconcerte  un  peu  les  touristes,  c'est  de  voir  dans  cet  entassement  de  mar- 
chandises, une  si  forte  proportion  de  produits  européens  ;  ils  trouvent  l'aspect 
banal,  parce  que  l'article  de  Paris,  les  cotonnades  et  la  cristallerie  anglaise,  les 
faïences  allemanles  forment  la  note  dominante. 

Evidemment  le  coup  d'œil  est  moins  original  que  celui  des  bazars  de  Damas,  du 
Caire  ou  de  Bagdad;  mais  il  est  cependant  plein  d'attraits,  si  on  a  le  soin  de  par- 
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courir  avec  méthode  les  différents  quartiers  de  cette  métropole  commerciale;  ici, 
sur  les  bords  du  fleuve,  ce  sont  les  minerais  bruts  et  ouvrés  de  TOural,  les  pétroles 
du  Caucase,  les  sacs  de  laine  de  Sibérie,  les  céréales  de  la  Grimée,  les  pilt-s  de 
bois  de  la  Mer  Blanche;  puis  plus  loin  dans  les  cours  des  khans,  la  plus  étonnante 
accumulation  de  fourrures  qu'on  puisse  imaginer  (notez  qu'elles  sont  fort  chères); 
des  monceaux  de  poissons  secs  ;  des  barils  de  ce  délicieux  caviar  du  Volga  qu'on 
mange  ici  tout  frais  avec  une  pincée  d'herbes  aromatiques. 

Plus  loin,  on  rencontre  le  quartier  des  Tcherkesses  avec  leurs  étalages  de  maroquins 
brodés,  de  harnais  rehaussés  d'argent  niellé  ,  leurs  armes  ciselées,  leurs  cottes  de 
mailles  ;  tout  près  de  là,  les  Persans  qui  exhibent  des  montagnes  de  tapis,  d'écharpes 
et  de  bonnets  rehaussés  d'or;  puis  des  gens  du  Turkestan  qui  promènent  sur  leurs 
bras  d'énormes  paquets  d'astrakan  Animent  frisé  ;  des  Tarlares,  des  Arméniens,  des 
Grecs  qui  vendent  tous  ces  bibelots  pimpants  et  éphémères  qu'on  achète  dans  les 
bazars  de  Constantinople  ;  des  Arabes ,  des  Égyptiens,  des  Indous,  avec  des  châles, 
des  boîtes  de  santal  et  des  colliers  en  pierres  de  lune.  Tout  un  côté  de  la  foire  est 
bordé  d'une  longue  rue,  dite  rue  des  Chinois,  parce  qu'on  y  vend,  par  ballots,  ce 
thé  dont  les  Russes  font  une  si  étonnante  consommation  ;  quant  aux  Chinois,  je 
dois  déclarer  que  je  n'en  vis  pas  un  seul  ;  on  les  attendait,  m'a-t-on  assuré. 

De  la  rue  Chinoise,  on  gagne  un  large  boulevard  entièrement  bordé  par  des  bou- 
tiques d'orfèvrerie  religieuse,  oii  l'on  admire  de  merveilleuses  icônes,  des  salières 
symboliques,  des  plats  d'or,  enrichis  de  perles  et  de  pierres  fines  ;  puis  des  bijoux 
en  vieil  argent,  des  tasses  on  émail  cloisonné,  qui  atteignent  des  prix  fous  ;  des 
objets  en  bois  sculpté  ou  laqué  avec  de  fines  peintures  d'un  grand  éclat. 

Cette  rue  mène  au  palais  du  gouvernement  et  aux  bureaux  de  l'administration  ; 
dans  le  grand  hall,  sont  groupés  les  magasins  les  plus  riches  et  les  plus  originaux; 
dans  un  angle,  est  niché  un  café  français  oii  l'on  peut  lire  les  journaux  de  Paris  en 
écoutant  une  musique  militaire  qui  se  fait  entendre  chaque  après-midi. 


La  décadence  commerciale  de  TAu^feterre.  —  Le  commerce 
de  l'Angleterre  en  décadence  !  Cette  assertion  pourrait  paraître  téméraire  si  elle 
n'é'ait  la  conséquence  logique  d'une  correspondance  adressée  par  un  Anglais, 
M.  (jeorges- Augustus  Haig,  à  une  revue  spéciale  anglahe,  \e  Manchester  Guardian. 

Prenant  texte  des  plaintes  formulées  par  les  industriels  cotonniers  du  Lancashire, 
plaintes  que  nous  avons  reproduites  ici,  M.  Haig  estime  que  le  meilleur  moyen  de 
parer  à  la  crise  actuelle  serait  d'engager  les  nombreux  ouvriers  inoccupés  ou  vivant 
mal  de  leur  travail,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  campagnes  anglaises,  à  s'ex- 
patrier au  Canada  ou  en  Australie  pour  en  faire  des  agriculteurs. 

«  Ces  individus,  dit-il,  deviendront  de  bons  travailleurs,  gagnant  de  bons  salaires 
et  pourront  acheter  les  tissus  de  coton  que  le  Lancashire  enverra  en  paiement  en 
retour  de  leur  blé  ;  tandis  qu'actuellement  les  États-Unis  ne  veulent  acheter  un 
simple  yard  de  vos  tissus  de  coton  sans  lui  faire  supporter  un  droit  de  40,  .50  ou 
60  "U-  » 

Ce  raisonnement  paraît  assez  fondé  et  M.  Haig  fait  ressortir  avec  non  moins  de 
raison  que  pour  100  livres  sterling  que  l'Angleterre  dépense  en  Amérique,  l'Amé- 
rique ne  dépense  que  28  livres  sterling  dans  le  Royaume-Uni,  tandis  que  pour 
chaque  100  livres  sterling  d'achats  effectués  par  l'Angle  terre  dans  ses  colonies  et  les 
Indes  Anglaises,  celles-ci  en  font  pour  84  livres  sterling  à  la  Métropole. 

C'est  donc  vers  le  commerce  colonial  que  tous  les  efforts  doivent  porter,  et  de 
ceci,  la  France  peut  tirer  un  profit. 
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Mais  le  passage  le  plus  caractéristique  de  l'article  de  M.  Haig  est  celui  qui  a 
trait  à  la  dépression  actuelle  du  commerce  anglais.  Nous  citons  textuellement  : 

«  En  1851  l'Angleterre  était  au  sommet  de  l'arbre.  Nous  avions  les  plus  belles 
machines  du  monde  et,  dans  notre  sotte  imagination,  nous  avons  appelé  tout  le 
monde  à  monti-er  leurs  marchandises  à  côté  des  nôtres  à  la  gi'ande  Exposition  de 
1851.  Si  nous  avions  seulement  montré  nos  marchandises  nous  ne  nous  serions  fait 
aucun  tort,  mais  nous  avons  aussi  montré  nos  machines,  et  tous  les  secrets  de 
notre  commerce  ont  été  divulgués  à  nos  concurrents  étrangers,  hommes  habiles  qui 
prirent  bien  soin  de  ne  nous  découvrir  aucun  de  leurs  secrets.  Qu'est-il  alors  arrivé? 
Aujourd'hui,  les  nations  étrangères  sont  à  notre  tête  et  nous  ont  complètement 
battus  dans  la  lutte  pour  le  commerce  extérieur.  D"après  un  rapport  parlementaire 
publié  par  le  Boar cl  of  Tr ad e  \e  29  mai  lS9i,  je  trouve  que  le  Royaume-Uni,  en 
1854,  avait  un  commerce  extérieur  (importations  et  exportations  comprises)  de 
268,210,000  livres  sterling  et  qu'en  1889  il  s'élevait  à  742,aii,000  livres  sterling, 
c'est-à-dire  que  chaque  100  livres  sterling  de  1851  étaient  arrivées  à  276  livres 
sterling,  8  schellings,  1  denier  en  1889. 

Mais  dix  nations  européennes  :  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Autriche- 
Hongrie,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Norvège,  l'Espagne  et  le  Portugal,  avaient,  en 
1854,  un  commerce  extérieur  de  o65,37.'î,000  livres  sterling,  et,  en  1889,  le  total  de 
leur  commerce  extérieur  s'élevait  à  1,251,071,000  livres  sterling  ,  c'est-à-dire  que 
chaque  100  livres  sterling  de  1854  s'étaient  élevées  à  342  livres  sterling,  8  schel- 
lings, 1  denier.  Si  nous  prenons  les  statistiques  en  gros,  nous  trouvons  que  l'An- 
gleterre a  vu  son  commerce  extérieur  augmenter  de  474,134,000  livres  sterling  en 
35  ans,  tandis  que  celui  de  ses  rivaux  augmentait  de  885,598,000  livres  sterling 
durant  la  même  période.  Mais  ces  chiffres  ne  donnent  pas  le  gain  total  de  nos 
rivaux,  car  l'Allemagne  et  l'Italie  ont  été  laissés  de  côté,  parce  que  les  statistiques 
de   ces  deux  grands  pays  n'ont  pas  été   publiées  pour  1854.  » 

En  présence  de  telles  déductions,  tout  commentaire  devient  superflu.  Encore  une 
fois  c'est  un  Anglais  lui-même  qui  met  en  lumière  la  dépression  du  commerce  de 
l'Angleterre. 


Le  coiiiineroe  de  la  Bulgarie  avec  les  uatious  cl'Kui'ope.  — 

Le  docteur  Karl  Rausch,  professeur  à  l'Académie  de  commerce  de  Vienne,  vient  de 
faire  paraître  sous  le  titre  de  «  Bulgarien  :  —  Seine  wirtschaftliche  und  finanzielle 
Entwicklung,  »  une  lirochure  d'où  nous  extrayons  les  renseignements  suivants  : 

La  valeur  des  marchandises  françaises  importées  en  Bulgarie  ne  s'est  élevée  l'an 
dernier  qu'à  3,967,000  fr.  tandis  que  celle  des  produits  bulgares  sur  notre  marché  a 
atteint  24,2.55,000  fi".  La  France  est  le  pays  qui,  en  1891,  a  fait  à  la  Bulgarie  les  achats 
les  plus  importants. 

Les  produits  d'origine  bulgare  expédiés  durant  le  même  exercice  sur  le  marché 
anglais  n'ont  jias  dépassé  16,776,000  fr.  et  ceux  vendus  à  la  Turquie  ont  représenté 
une  valeur  de  17,147,000  fr.  La  part  proi)ortionneile  de  la  France  dans  les  exporta- 
tions de  la  Bulgarie,  qui  n'était  en  18ii6  que  de  19.09  %,  s'est  élevée  l'an  dernier  à 
34.11,  tandis  que  la  part  proportionnelle  de  la  Turquie,  qui  était  en  1886  de  58  7oi 
est  tombée  à  24.12  Les  relations  commerciales  de  la  Grande-Bretagne  avec  la 
Bulgarie  se  sont  également  développées  dans  une  très  forte  proportion,  au  cours 
des  six  dernières  années  :  de  9.2.»  "/o^  ^lles  se  sont  élevées  à 23.51  7o 

A  l'importation  en  Bulgarie,  c'est  l'Autriche-Hongrie  qui  occupe  le  premier  rang 
(41.78  %).  Viennent  ensuite  l'Angleterre  (19.66  °/J,  la  Turquie  (12  "/„)  et  la  France 
(4.88  Vo). 
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Quant  au  trafic  de  rAlleniagne  avec  la  principauté,  il  n'est  pas  mentionné  dans 
l'ouvrage  du  docteur  Rausch,  son  importance  ayant  été  jusqu'à  présent  insigni- 
iiante. 


l/iuflustric  textile  en  Eispa^fiie.  —  Le  centre  lo  plus  important  de 
l'industrie  textile  en  Espagne  est  Sabadell,  ville  peu  visitée,  peu  connue,  d'environ 
20.000  habitants,  située  non  loin  de  Barcelone,  la  première  place  commerciale  de  la 
péninsule.  11  existe  dans  cette  ville  sous  le  nom  de  :  «  Gremio  de  Fabricantes  »  une 
association  de  fabricants  de  tissus,  fond,';e  en  1559  et  qui  compte  139  membres. 

On  distingue  deux  sortes  de  cotonnades,  les  curados  et  les  tisanas.  Trois  maisons 
fabriquent  les  articles  blanciiis  curados  en  ont  leurs  locaux  do  vente  à  Barcelone. 
Elles  produisent  95,000  pièces  par  an  et  emploient  920,000  kilog.  de  coton.  Une 
autre  maison  produit  0,500  pièces  de  tisanas  et  consomme  85,000  kilog.  de  coton,  et 
une  filature  fabrique  pour  150,000  fr.  de  fil  par  an. 

La  laine  arrive  en  balles,  de  la  République  Argentine,  pour  une  valeur  de 
6,000,000  de  fr.  et  d'Australie,  pour  un  million  de  fr.  L'Espagne  produit  une  partie 
de  la  laine  qu'elle  emploie.  La  laine  cardée,  évaluée  à  environ  2,000,000  de  fr.  vient 
surtout  de  Roubaix  et  de  Bradfort.  Les  chiffons  de  laine  sont  importés  pour  la  plu  ; 
grande  partie,  soit  pour  1,000,000  de  fr.,  de  Marseille,  de  Suisse  et  d'Angleterre. 
Les  machines  employées  dans  les  fabriques  de  tissus  viennent  de  préférence  de 
Mulhouse,  de  Gbemnitz,  de  Manchester,  de  Bradford  et  de  Huddersfield. 

L'Espagne  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  construction  des  machines  depuis 
quelques  années.  Deux  fabriques  de  machines  font  actuellement  de  bonnes  affaires 
à  Sabadell.  L'éclairage  électrique  commence  aussi  à  s'introduire  dans  les  étabhsse- 
ments  industriels. 

Les  fabricants  espagnols  de  tissus  considèrent  comme  satisfaisante  la  situation 
générale  de  leur  industrie,  dont  le  fonctionnement  le  plus  actif  coïncide  avec  les 
mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août.  Les  débouchés  sont  l'Espagne,  le  Portugal,  les 
Antilles,  les  Républiques  Sud-Américaines  et  l'Italie.  Le  Portugal  achète  la  plus 
grande  partie  des  shoddy.  Les  établissements  consacrés  à  l'industrie  textile  de 
Sabadell  représentent  à  eux  seuls  un  capital  d'environ  4  millions  de  francs  Si  on 
ajoute  la  valeur  du  matériel  d'exploitation  et  celle  des  matières  premières,  on 
trouve  que  cette  industrie  emploie,  dans  une  ville  de  20,000  habitants,  une  somme 
totale  de  près  de  10  millions  de  francs.  Beaucoup  de  propriétaires  de  fabriques  ont 
un  dépôt  à  Barcelone. 

La  valeur  des  lainages  produits  en  1890  a  été  de  plus  de  16  millions  de  francs  et 
le  bénéfice  moyen  annuel  des  dix  dernières  années  de  250,000  à  300,00:}  fr. 

Le  salaire  des  ouvriers  varie  en  moyenne  de  4.50  à  5  fr.  par  jour,  pour  10  heures 
1/2  de  travail.  Les  femmes  employées  dans  les  fabriques  gagnent  10  à  12  fr.  par 
semaine  de  60  à  65  heures. 

Une  fabrique  de  tissus  de  moyenne  importance  occupe  70  à  75  ouvriers,  des 
hommes  en  majorité. 

Les  fabricants  de  Sabadell  tirent  70  "/o  de  leur  laine  de  Buenos-Ayres  et  20  % 
d'Australie,  tandis  qu'ils  ne  prennent  le  produit  national  que  dans  la  proportion  de 
10  "/q.  La  préférence  accordée  à  la  laine  étrangère  doit  être  attribuée  aux  raisons 
suivantes  :  celle-ci  est  meilleur  marché  et  convient  mieux  à  la  qualité  des  étoffes 
demandées  par  la  consommation. 

Une  autre  cause  de  cet  emploi  restreint  du  produit  national  tient  aux  frais  de 
transport. 

Pour  amener  de  Zimora,  près  Madrid,  une  bonne  laine  dans  le  district  de  Barce- 
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lone,  on  a  95  fp.  à  payer,  alors  que  le  transport  d'Angleterre  ne  coûte  que  53  fr.  Un 
enToi  de  Constantinople  ne  revient  pas  plus  cher  que  les  Saragosse  —  12  heures 
par  chemin  de  fer  —  soit  32  fr.  la  tonne.  Ce  fait  est  caractéristique  pour  la  situation 
de  l'industrie  espagnole. 

Outre  Sabadell,  sa  voisins  Tarrasa  mérite  une  mention  comme  centre  industriel, 
mais  de  bien  moindre  importance.  Plusieurs  autres  villes  ne  viennent  qu'en  seconde 
ligne. 

ASIE. 

liC  cliciiiin  de  fer  à  Jériisaleiii.  —  La  civilisation  ne  respecte  plus 
rien  :  après  avoir  établi  son  domaine  sur  l'Europe  tout  entière,  elle  sillonne  main- 
tenant de  ses  lignes  de  chemins  de  fer  les  solitudes  désolées  de  la  Terre  Sainte.  Le 
bien-être,  les  rapports  commerciaux  y  gagnent  ce  que  perd  le  pittoresque,  et  si  les 
esprits  poétiques  s'en  plaignent,  les  gens  pratiques  —  et  ce  sont  les  plus  nombreux 
—  se  déclarent  fort  satisfaits  de  cette  innovation.  C'est  le  27  septembre  qu'a  été 
inaugurée  à  Jérusalem  la  ligne  établie  entre  cette  ville  et  Jaffa.  Les  abords  de  la 
gare  présentaient  un  aspect  des  plus  curieux  :  Turcs  aux  turbans  bariolés,  Syriens 
aux  costumes  éclatants,  Arabes  en  burnous,  tout  un  monde  cosmopolite  se  pressait 
sur  les  bords  du  chemin.  La  cérémonie  d'inauguration  a  été  célébrée  en  présence  du 
délégué  du  sultan,  des  gouverneurs  de  -TafFa  et  de  Jérusalem,  d'un  iman  (prêtre 
musulman)  et  de  ]MM.  Collas,  président,  et  Villars,  directeur  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer.  L'iman  a  procédé  à  la  consécration  des  rails  suivant  le  rite  musul- 
man :  sur  la  voie  furent  traînés  trois  moutons,  deux  blancs  et  un  noir,  aux  cornes 
dorées,  qui,  après  une  prière  prononcée  par  l'iman,  ont  été  couchés  sur  les  rails, 
puis  égorgés  aux  cris  de  la  foule  et  aux  sons  de  la  musique.  Cette  coutume  barbare, 
rappelant  les  sacrifices  antiques,  formait  un  singulier  contraste  avec  tout  cet 
appareil  compliqué  de  locomotion,  produit  de  la  science  moderne. 

(  Extrait  du  journal  :  la  Politique  coloniale). 

Kiam.  —  Commerce.  —  Le  consul  anglais  de  Bangkok  signale,  dans  le 
royaume  de  Siam,  pour  1891,  une  diminution  de  45  °  o  dans  les  exportations  et  dans 
les  importations.  Les  transports  ont  diminué  de  IS  "  „  pour  les  Anglais  ,  de  H5  "/n 
pour  les  Allemands.  Sur  ."ÎOO  des  vaisseaux  déchargés,  les  Anglais  en  ont  260,  soit 
84  "  „.  Leurs  cargaisons  ont  été  de  83  W,  du  commerce  total.  11  n'y  a  eu  que 
16  vaisseaux  allemands  avec  des  cargaisons  représentant  5  %  du  commerce  total,  et 
13  vaisseaux  français.  Les  treize  entrées  de  navires  français  proviennent  simplement 
de  la  visite  mensuelle  que  fait  le  paquebot  français  venant  de  Saigon,  sans  aucun 
profit.  Une  maison  anglaise  a  fait  une  faillite  de  70,000  liv.  st.,  et  une  maison  alle- 
mande a  dû  renoncer  à  envoyer  un  steamer,  faute  de  cargaison.  L'année  commer- 
ciale a  été,  en  somme,  mauvaise  à  Bangkok.  Le  commerce  de  Chieng-Mal,  dans  le 
pays  de  Siam,  n'a  pas  été  meilleur.  Les  maisons  anglaises  sont  cependant  en  train 
de  chasser  la  concurrence  européenne  de  tout  le  pays  de  Siam. 

(Revue  française). 

AFRIQUE. 

Itiiretiu  maritime  iiiteruatiwiial  à  Xaiiziiiar.  -  L'Allemagne, 
la  France,  la  Grande-Bretagne,  l'Italie,  le  Portugal,  la  Russie,  ont  notifié  l'intention 
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de  se  faire  représenter  par  leurs  consuls  dans  le  bureau  international  maritime  qui 
doit  être  constitué  à  Zanzibar  aux  termes  de  l'acte  général  de  la  Conférence  de 
Bruxelles.  Ce  bureau  doit  «  centraliser  tous  les  documents  et  renseignements  qui 
seraient  de  nature  à  faciliter  la  répression  de  la  traite  dans  la  zone  maritime  ».  Il 
recevra  notamment  la  copie  des  autorisations  de  porter  un  pavillon  européen  qui 
sont  accordées  aux  bâtiments  indigènes,  les  rapports  des  officiers  capteurs,  etc.  Il 
existe,  à  Bruxelles,  un  bureau  central  chargé  de  réunir  les  documents  et  rensei- 
gnements échangés  entre  les  puissances  signataires,  c'est-à-dire  :  «  1"  le  texte  des 
lois  et  règlements  d'administration  existants  ou  édictés  par  application  des  clauses 
du  présent  acte  général  ;  2°  les  renseignements  statistiques  concernant  la  traite,  les 
esclaves  arrêtés  et  libérés,  le  trafic  des  armes,  des  munitions  et  des  alcools  ». 

{Revue  française). 


Tuuis  et  la  Groulettc.  —  Tunis  n'est  pas  un  port  de  mer.  11  y  aurait 
intérêt  à  faire  de  la  capitale  de  la  Régence  un  grand  entrepôt  commercial.  La  ques- 
tion du  port  de  Tunis  est  à  l'étude.  Dans  un  article  consacré  à  cette  question  ,  un 
journal  de  Paris  fait  la  description  suivante  des  abords  maritimes  de  Tunis  : 

Entre  Tunis  et  la  mer  s'étend  une  vaste  nappe  d'eau  salée  :  «  c'est  le  lac  Bahira, 
cet  immense  saphir  si  le  ciel  est  d'azur  —  disent  en  style  pompeux,  à  l'usage  du 
touriste,  les  guides  et  les  annuaires  —  émeraude  gigantesque  ou  topaze  énorme,  les 
jours  oii  la  tempête  fait  rage  ,  et  sur  la  surface  duquel  glissent ,  comme  mouettes 
sur  les  flots,  mamtes  barques  aux  voiles  éblouissantes  qui  font  lever,  sous  leur 
proue,  par  milliers,  les  flamants  roses  aux  ailes  de  feu  ». 

Tableau  enchanteur,  exact,  si  l'on  veut,  mais  combien  incomplet  !  On  oublie  de 
dire  que  dans  ce  lac,  qui  a  une  superficie  de  7,00U  hectares,  se  déversent  chaque 
jour  5,(J00  mètres  cubes  d'eau  d'égout  contenant  80  milliards  de  microbes  par  mètre 
cube,  et  que  le  fond,  sous  lequel  d'aucuns  prétendent  que  repose  une  ville,  recevant 
les  déjections  de  Tunis  depuis  sa  naissance,  s'est  exhaussé  et  s'exhausse  chaque 
jour  au  point  de  n'avoir  plus  que  30  ou  40  centimètres  d'eau.  On  oublie  de  dire  aussi 
qu'au  moment  des  chaleurs,  quand  souftie  le  sirocco  ou  le  vent  d'est,  des  émanations 
pestilentielles  s'échappent  de  la  surface  de  «  cet  immense  saphir,  de  cette  émeraude 
gigantesque  »  et  se  rabattent  sur  la  ville  ;  au  diable  les  flamants  roses  aux  ailes  de 
feu,  quand  on  est  réduit  à  se  boucher  le  nez  ! 

Malgré  ses  odeurs,  Tunis  est  la  ville  la  plus  saine  de  la  côte  d'Afrique,  et  si  son 
lac  n'est  la  cause  d'aucune  maladie,  cela  tient  à  ce  que  les  ferments  nuisibles  sont 
recouverts  d'une  couche  d'eau  salée  qui  se  renouvelle  par  le  canal  de  La  Goulette  et 
le  pertuis  de  Rhadès  ;  on  a  même  reconnu  à  l'aide  de  calculs  faciles  à  établir,  que 
pendant  l'été  l'eau  du  lac  s'évaporait  entièrement  et  était  remplacée  par  celle  du 
large. 

De  Tunis  à  La  Goulette  on  compte  douze  kilomètres  à  vol  d'oiseau. 

Par  terre,  suivant  les  contours  du  lac,  un  chemin  de  fer  établit  la  communication. 

Par  eau,  on  alla,  un  moment,  de  Tunis  à  La  Goulette  sur  des  bateaux  français  à 
hélice  ;  mais  ces  petits  navires,  construits  nécessairement  à  quille  plate,  manquaient 
de  vitesse  et  n'étaient  même  pas  préservés  de  l'échouement  dans  les  vases  mou- 
vantes. Faite  d'ailleurs  seulement  pour  le  transport  des  voyageurs,  la  Société 
franco-tunisienne,  c'était  son  nom,  ne  put  soutenir  la  lutte  avec  le  chemin  de  fer 
italien  et  disparut. 

Les  balancelles  restèrent  donc  seules  ;  lourdes  barques  à  deux  matereaux  ,  elles 
naviguaient  au  gré  des  vents,  s'embourbant  quelquefois  ,  marchant  toujours  à  pas 
de  tortue.   Sur  elles  on  chargeait  les  céréales,  les  marchandises  lourdes  et  encom- 
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brantes  ;   on  arrivait  quand  on  pouvait,  sans  compter  qae  les  chargeurs  étaient  à  la 
merci  des  exigences  sans  cesse  croissantes  des  bateliers. 

Un  pareil  état  de  choses  était  insupportable  ;  le  commerce  tunisien  ne  cessait  de 
faire  entendre  ses  doléances,  car  le  trafic  par  La  Goulette  et  les  transbordements 
qui  en  résultaient  le  grevaient  de  frais  énormes  ;  l'avenir  de  la  capitale  de  la 
Régence  et  de  la  riche  vallée  de  la  Aledjerda  était  compromis  :  il  fallait  que  Tunis 
devînt  port  de  mer.  Mais  sa  situation  topographique  rendait  l'entreprise  très  difficile 
et  fort  coûteuse  ;  on  ne  pouvait  en  effet  éviter  le  lac,  et,  pour  que  les  navires 
pussent  accoster  à  la  ville  même,  il  fallait  ouvrir,  au  travers  de  ces  boues  sans 
cesse  en  mouvement ,   un  long  chenal ,   en  constituer  les  berges  et  surtout  les  fixer. 

Alexainlrîc  cri'^^ypte.  —  La  Chambre  de  commerce  consultative  d'E- 
gypte vient  de  publier  le  premier  fascicule  de  son  Bulletin  mensuel.  Nous  y  trouvons 
une  étude  sur  l'importance  commerciale  de  l'Egypte,  et  c'est  à  ce  document  que 
nous  empruntons  les  notes  suivantes  : 

Les  principaux  produits  de  l'Egypte  sont  le  coton  et  la  graine  de  coton  ;  les 
céréales,  blés,  fèves,  lentilles,  etc.,  la  canne  à  sucre,  le  riz  et  les  oignons  qui 
forment  ensemble  la  base  d'un  grand  commerce. 

Le  coton  constitue  la  culture  la  plus  importante  de  la  Basse- Egypte.  En  1890-91, 
on  évalue  la  production  à  4,049,207  Kantars  (le  Kantar  égale  45  kilos). 

L'exportation  s'est  ainsi  répartie  entre  les  divers  pays  : 

France  et  Barcelone 44.688  balles. 

Gênes  et  Venise 36.062  — 

Trieste 43.967  — 

Allemagne 2.841  — 

Russie 108.329  — 

Grèce  et  Turquie 8.884  — 

États-Unis 18.790  — 

Angleterre 282.450  — 


546.011  baUes. 

Il  est  possible  qu'une  partie  des  balles  dirigées  sur  Gênes,  Venise,  Trieste,  aient 
été  expédiées  à  destination  de  nos  filatures  de  l'Est  :  les  exportateurs  français  sont 
obligés  de  recourir  à  ces  voies  depuis  que,  par  suite  de  la  nouvelle  organisation,  le 
service  des  bateaux  à  vapeur  entre  l'Egypte  et  la  France  est  devenu  insuffisant  et 
incertain  pour  les  chargeurs. 

Quant  à  la  graine  de  coton,  elle  est  presque  tout  entière  demandée  par  l'Angle- 
terre. De  petites  quantités  vont  en  France,  à  Marseille  et  à  Dunkerque. 

C'est  dans  la  Haute-Egypte  que  se  font  les  grandes  cultures  de  blés  et  orges,  de 
fèves  et  lentilles,  de  cannes  à  sucre. 

Presque  tous  les  blés  exportés  vont  en  Angleterre  ,  les  fèves  et  les  lentilles  en 
France. 

Voici  les  chiffres  de  l'exportation  en  1891  : 

Blé,  pour  une  valeur  de  liv.  égypt 513 .  264 

Fèves 908.451 

Lentilles 80.100 

Maïs 424.126 

Oignons 87.527 
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La  culture  sucrière  de  l'Egypte  augmente  tous  les  jours  d'importance.  La  pro- 
duction en  1890  a  atteint  13,H0U,000  francs. 

En  résumé,  le  mouvement  général  d'importation  et  dexportation  pour  l'année 
1891,  s'élève  à  600  millions  de  francs. 

Ij'ini|ior(atioii  eu  Û^ypte  des  vêtements  eoiifcctioiiué^.  — 

L'Autriche-Hongrie  ooccupe  la  première  place  dans  les  importations  égyptiennes  de 
vêtements  et  lingerie.  Voici  les  indications  données  par  un  rapport  consulaire  alle- 
mand sur  le  marché  de  ces  articles. 

Le  commerce  des  vêtements  languit.  Les  confections  sont  vendues  à  un  prix 
exceptionnellement  bas  ,  aussi  ne  vient-il  sur  place  que  des  marchandises  de 
médiocre  qualité  et  les  conditions  à  faire  se  sont  empirées  au  point  qu'un  crédit  de 
neuf  mois  à  un  an  est  devenu  normal.  L'Allemagne  n'a  donc  pas  pu  faire  de  grands 
progrès  ,  elle  a  cependant  augmenté  ses  importations  de  vêtements  qui  ne  datent 
que  de  quelques  années  et  qui  était  de  907  livres  égyptiennes  en  1889.  La  France 
fournit  |irincipalement  les  vêtements  de  toile  bleue  pour  les  ou  mers,  la  Turquie  les 
vestes  arabes  et  articles  du  même  genre ,  l'Autriche-Hongrie ,  l'Allemagne  et 
l'Italie  envoient  toutes  sortes  de  vêtements  d'hommes.  La  mode  et  la  coupe  de 
Vienne  sont  dominantes.  Il  faut  tenir  le  plus  grand  compte  des  conditions  de  coupe 
requises. 

En  lingerie,  la  spécialité  de  la  France  est  le  linge  pour  dames,  l' Autriche-Hongrie 
et  la  Grande-Bretagne  fournissent  de  la  lingerie  d'hommes  et  de  dames,  la  Turquie 
livre  les  linges  de  dessous  de  la  population  indigène,  l'Italie  les  articles  de  qualité 
inférieure  pour  les  travailleurs.  La  France  doit  surtout  le  maintien  de  son  commerce 
à  l'habitude  des  grands  magasins  de  nouveautés  établis  en  Egypte  et  dont  les 
maisons-mères  sont  à  Paris,  de  ne  faire  venir  que  des  marchandises  trançaises. 
L'Autriche-Hongrie  expédie  de  la  lingerie  fine  et  ordinaire  pour  hommes  et  pour 
dames.  Il  y  aurait  lieu  d'abaisser  encore  les  prix  des  articles  importés  d'Allemagne 
pour  hommes.  Quant  au  linge  de  dames,  il  faut  veiller  soigneusement  à  la  confection 
et  au  bon  goût  des  modèles. 

Ajoutons  que  toutes  ces  indications  sont  contenues  dans  le  Handels-Museùm. 

lies  cailles  cl'Ég;ypte.  —  Nos  lecteurs  ont  pu  voir  à  la  devanture  d'une  des 
grandes  épiceries  de  Lille,  de  grandes  cages  de  bois  où  grouillaient  de  charmants 
oiseaux  à  1  franc  la  pièce.  Ces  oiseaux  étaient  des  grives  et  nous  arrivaient  tout 
droit  d'Egypte,  comme  autrefois  les  cailles  aux  Hébreux. 

Seulement,  au  lieu  de  tomber  du  ciel  par  ordre  de  Jéhovah,  les  grives  nous 
arrivent  prosaïquement  par  bateau.  C'est  de  Marseille  qu'elles  nous  sont  expédiées 
après  avoir  traversé  la  Méditerranée,  sur  le  paquebot  Djemmah,  au  nombre  de 
150,000  ! 

Le  prix  moyen  d'une  caille  à  Marseille  est  de  0  fr.  60  ;  il  atteint  1  fr.  à  Lille. 

Pour  effectuer  la  traversée  d'AJexandrie  à  Marseille,  les  150,000  cailles  ont  absorbé 
4,800  kilog.  de  blé  ou  de  millet  écrasé. 

Si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  veut  connaître  l'itinéraire  des  voyageuses,  en  voici 
le  résumé. 

En  février,  elles  quittent  la  région  des  grands  lacs  africains  qui  paraît  être  leur 
rendez-vous  d'hiver  et  émigrent  soit  vers  l'Est  et  l'Ouest,  soit  vers  le  Sud  et  Mada- 
gascar, soit  vers  le  Nord,  c'est-à-dire  vers  l'Europe. 

La  venue  en  Europe  s'effectue  par  la  Tunisie  et  la  Sicile,  c'est  vers  la  fin  d'avril 
qu'elles  arrivent  en  France.  Dès  le  mois  d'aoiàt  elles  songent  au  retour  qui  s'opère 
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i-id  Orèce   et   Syrie,    en   septembre  elles  arrivent  au  delta  du  Nil  et  remontent  le 
fleuve  pour  nicher  en  novembre  dans  la  région  des  grands  lacs. 
Chaque  couvée  varie  entre  10  et  15  œufs. 


AMÉRIQUE. 

K^KpoMitioii  «le  Chicag^o.  —  Les  visiteurs  de  TExposition  pourront  se 
faire  une  idée  fort  nette  de  ce  que  sont  les  courants  marins  au  moyen  d'un  appareil 
fort  ingénieux.  Ce  sera  une  sorte  de  planisphère  de  30  pieds  de  côtés,  et  dont  les 
mers  et  océans  seront  figurés  par  de  Teau  ;  au  moyen  de  filets  d'eau  lancés  par  des 
tuyaux  plongés  dans  le  liquide  les  courants  seront  reproduits,  et  en  saupoudrant  le 
liquide  de  poudre  blanche  il  sera  très  facile  de  les  suivre.  Tout  auprès  de  cet  appa- 
reil sera  placée  une  carte  donnant  sur  la  force,  le  volume  et  la  direction  des  diffé- 
rents courants,  tous  les  détails  désirables. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Calais  a  voté  2.000  francs  comme  subvention  à 
l'exposition  '\e  l'industrie  dentellière  française. 

M.  Ch.  Chadenat,  de  Paris,  prépare  en  ce  moment  un  catalogue  d'ouvrages 
anciens,  de  cartes,  de  documents,  etc.,  relatifs  à  l'Amérique.  Ces  pièces  concerne- 
ront l'histoire,  la  géographie,  les  idiomes  indiens,  l'ethnologie,  etc.,  et  M.  Chadenat 
réclame  la  coopération  de  toutes  les  personnes  en  position  de  lui  faciliter  sa  tâche  ; 
il  destine  ce  catalogue  à  l'Exposition. 

(Extrait  de  «  World's  Columbian  exposition.  » 


■jCs  Polonais  aa^iL  ftltats-liiis.  —  En  examinant  la  répartition  des 
races  émigran tes  aux  États-Unis,  nous  constatons  que  l'Union  renferme  800,000  Polo- 
nais. Sur  rimportance  de  cette  émigration  polonaise,  le  C'o6///os  a  publié  une  notice 
que  nous  analysons. 

Les  Polonais  catholiques,  tous  cultivateurs  ou  artisans,  ont  commencé  à  émigrer 
en  Amérique  à  la  suite  du  soulèvement  de  Cracovie,  en  1846.  Le  premier  groupe 
transporté  comprenait  2,000  hommes  et  la  Chambre  américaine  lui  donna  des  terres 
dans  l'Etat  d'IUinois,  en  considération  des  services  que  les  généraux  polonais 
Casimir  Pulaski  et  Thaddee  Kosciusco  avaient  rendus  lors  de  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance américaine.  Après  le  soulèvement  polonais  en  1863,  MM.  Tochmann  et 
Smolinski  s'occupèrent  de  la  fondation  d'une  compagnie  polonaise  en  "Virginie. 
Mais  les  Polonais  ne  formaient  pas  encore  aux  Etats-Unis  un  groupe  bien  homo- 
gène, ils  étaient  trop  disséminés,  et  ils  ne  possédaient  pas  de  clergé  national,  les 
prêtres  étant  seuls  à  leur  disposition.  Cette  situation  changea  par  l'établissement 
en  Allemagne,  de  1877  à  1880,  des  lois  de  mai  qui  entravèrent  la  célébration  du 
culte  catholique.  A  partir  de  cette  époque,  la  Poméranie  et  la  Prusse-Polonaise 
envoyèrent,  par  an,  10.000  émigrants  aux  États-Unis  ;  les  prêtres  tracassés  émi- 
grèrent  aussi  en  grand  nombre  et  vinrent  remplir,  en  Amérique,  le  vide  depuis  long- 
temps constaté. 

Actuellement  les  Polonais  sont  établis  surtout  dans  les  provinces  voisines  du 
Canada,  à  Mihvaukee  (40,000)  à  Chica-o  (80,000),  à  Détroit,  à  New-York,  à  Phila- 
delphie, à  Pittsburg,  etc.  A  Chicago,  ils  ont  8  églises  paroissiales,  plusieurs  écoles, 
dont  une  de  musique,  et  plusieurs  journaux.  A  Milwaukce,  ils  ont  5  églises  et  une 
école  commerciale  et  industrielle.  A  Détroit  (Michigan)  se  trouve  le  grand  séminaire 
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polonais,  dirigé  par  l'abbé  Barabasz,  et  les  sœurs  Féliciennes  y  ont  un  couvent  et  y 
font  des  classes. 

En  septembre  1891  a  eu  lieu  à  Détroit  la  réunion  d'une  diète  des  délégués  de  tous 
les  groupes  polonais  émigrés  aux  Etats-Unis  ;  une  nouvelle  diète  se  tiendra  en 
1898,  à  Chicago.  Les  règlements  américains  ne  prescrivant  pas  de  tenue  militaire 
obligatoire  pour  les  gardes  nationaux,  chaque  ville  peut  adopter  le  costume  qui  lui 
plait  :  aussi  les  Polonais  émigrés  ont-ils  endossé  les  vieux  uniformes  du  temps  de 
Sobieski  et  de  Poniatowski. 

(Revue  Française). 


Kitats-tJntH.  —  Un  pont  suspendu,  dont  les  dimensions  dépasseront  celles  de 
tous  les  ouvrages  similaires,  vient  d'être  mis  à  l'étude  en  Amérique.  Ce  pont,  jeté 
sur  le  fleuve  Hudson.  pour  relier  New-York  à  .lersey-City,  aurait  une  travée  cen- 
trale de  860  mètres  de  longueur,  alors  que  les  travées  du  pont  de  Forth,  inauguré 
en  1890,  ne  sont  que  de  500  mètres.  Le  tablier,  élevé  de  45  mètres  au-dessus  du 
niveau  du  fleuve,  et  suspendu  par  quatre  câbles  d'acier  de  1  m.  20  de  diamètre, 
supporterait  six  voies  ferrées.  Enfin  les  tours-supports  des  câbles  auraient  150  mètres 
de  haut  La  longueur  totale  de  ce  pont  colossal  serait  de  1,950  mètres,  le  coût  en  est 
évalué  à  80  millions  de  francs. 


%'euezuela.  —  Les  dernières  nouvelles  du  Venezuela  rapportent  que  le  général 
Erespo  s'est  emparé  du  pouvoir  et  que  l'ancien  dictateur  s'est  enfui,  en  compagnie 
de  plusieurs  de  ses  conseillers.  Ces  nouvelles  nous  laisseraient  fort  indifférents,  vu 
le  peu  de  consistance  de  ces  sortes  d'informations  et  l'état  chronique  d'agitations 
propre  à  la  plupart  des  républiques  sud-américaines,  si  nous  n'avions  sous  les  yeux 
un  récit  qui  paraît  sincère,  fait  par  un  voyageur  anglais,  et  qui  jette  un  jour  tout 
nouveau  et  très  flatteur  sur  ce  pays.  Le  Venezuela  compte,  comme  on  le  sait, 
environ  deux  millions  d'habitants. 

Or,  à  l'époque  oii  l'auteur  de  ce  travail  se  trouvait  au  Venezuela,  131  individus 
seulement  peuplaient  les  prisons  de  la  république.  Les  attentats  contre  les  personnes 
(meurtres  politiques  exceptés  bien  entendu)  y  sont  presque  inconnus,  ainsi  que  les 
vols.  On  raconte  qu'un  négociant  anglais,  ayant  à  transporter  plusieurs  sacs  renfer- 
mant 100.000  dollars,  de  la  Guyara  à  Caracas,  s'adressa  au  consul  anglais,  pour 
obtenir  une  escorte. 

Ce  dernier  fit  venir  un  commissionnaire,  lui  confia  la  somme  qu'on  chargea  sur  une 
voiture  et  peu  de  jours  après  l'argent  était  arrivé  à  destination.  L'absence  de  maisons 
de  banque  oblige  en  effet  les  commerçants  à  transporter  ainsi  l'argent  monnayé. 
Sur  les  routes,  à  défaut  d'auberges,  d'ailleurs  très  rares  dans  le  pays,  les  paysans 
accueillent  tous  les  voyageurs  et  leur  offrent  un  abri.  Les  valeurs  que  ces  derniers 
pourraient  posséder  sont  soigneusement  recueillies  par  le  maître  de  la  maison  qu 
les  rend  intactes  à  ses  liôtes,  lors  de  leur  départ. 

L'écrivain  anglais  loue  également  la  grande  sobriété  de  ce  petit  peuple  qu'il  con- 
sidère comme  l'un  des  plus  vaillants  de  tout  le  nouveau  continent. 


Paraguay.  —  Colonie  socialiste.  —  L'idée  d'une  nouvelle  Icarie 
semble  hanter  depuis  quelque  temps  certains  cerveaux  en  quête  de  socialisme. 
L'expérience  si  attristante  tentée  par  Cabet  au  Texas,  en  1849,  n'a  pas  calmé  l'ardeur 
de  ceux  qui  rêvent  une  félicité  générale  et  une  égalité  absolue  sur  notre  planète. 

16 
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Nous  avons  déjà  signalé  l'intention  manifestée  par  quelques  Autrichiens,  entraînés 
par  la  lecture  d'un  ouvrage  décrivant  une  cité  idéale,  comme  le  "Voyage  en  Icarieàe 
Gabet,  d'aller  fonder  une  colonie  indépendante  en  Afrique  orientale.  Voici  que  l'on 
parle  de  créer  au  Paraguay  une  colonie  analogue. 

MM.  Maxence  Boldes  et  Briois  nous  apprennent  que  la  principale  ressource  de  la 
communauté  serait  l'agriculture  :  culture  du  café,  du  maté,  du  riz,  des  mais,  etc., 
et  l'élevage  des  bestiaux.  On  répartirait  d'abord  les  produits  du  travail  de  tous, 
après  l'acquittement  des  charges  sociales  :  les  produits  en  surplus  des  besoins  immé- 
diats seraient  consommés  librement.  C'est  ce  que  Kropotkine  appelle  «  la  prise 
au  tas  ».  On  fixerait  une  somme  d'argent  que  chaque  membre  pourrait  dépenser  à 
sa  guise  pendant  une  année. 

Plus  tard,  quand  la  nouvelle  Société  serait  bien  établie,  chaque  individu  aurait  à 
l'avance  pour  tous  les  produits,  un  compte  ouvert  au  Trésor  social  et  dépenserait 
librement  la  somme  fixée  chaque  année  (théorie  de  M.  Bellamy).  Le  Gode  pénal 
ne  comprendrait  que  deux  peines  :  le  blâme  et  Pexclusion.  Des  conférences  vont 
être  faites  pour  propager  cette  idée  et  lui  procurer  des  capitaux.  Plus  de  cent  per- 
sonnes auraient  déjà  promis  de  tenter  au  Paraguay  l'essai  en  question. 


Ijes  négociations  commerciales  de  la  France  dans  l'Amé- 
rique espagnole.  —  A  plusieurs  reprises,  nous  avons  attiré  l'attention  sur 
les  résultats  de  la  nouvelle  politique  américaine,  dit  le  Journal  des  Tarifs  et  traités 
de  commerce.  Abandonnant  les  filets  trop  tendus  par  M.  Blaine  aux  populations 
hispano-américaines,  les  États-Unis  ont  eu  recours  à  des  moyens  plus  efficaces. 
Ils  ont  menacé  les  pays  producteurs  de  sucre,  de  mélasse  et  de  café,  de  leur 
interdire  l'accès  des  États-Unis  ou  de  frapper  ces  marchandises  de  tarifs  différen- 
tiels. L'Espagne  et  l'Angleterre  pour  leurs  colonies  des  Antilles,  le  Brésil,  d'autres 
républiques  du  Gentre-Amérique  ont  cédé.  Ces  Etats  se  sont  résignés  à  assurer  aux 
produits  américains  un  traitement  exceptionnel. 

C'est  même  un  fait  acquis  pour  les  Antilles  espagnoles.  Tous  les  Etats  européens, 
qui  ont  traité  avec  l'Espagne,  ont  dû  accepter  le  régime  douanier  anormal  qui  régit 
Cuba  et  Porto-Rico.  Les  provenances  américaines,  pour  une  foule  d'articles  impor- 
tants, jouissent  d'un  régime  privilégié  dans  les  Antilles  espagnoles. 

Il  fallait  mettre  un  terme  à  cet  envahissement  du  Nouveau-Monde  par  le  com- 
merce et  par  l'industrie  des  États-Unis.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que 
notre  Ministre  du  Commerce  a  su  comprendre  le  danger.  Bien  mieux,  il  a  décou- 
vert un  moyen  de  protéger  le  commerce  français  contre  les  eminètements  futurs  de 
la  politique  de  Monroë. 

Le  moyen  était  simple.  C'est  celui  qui  est  employé  partout.  Encore  fallait-il  avoir 
ridée  d'y  recourir  et  de  l'appliquer  dans  le  Nouveau-Monde. 

Les  intérêts  engagés  étaient  considérables.  C'est  dans  les  États  du  Nouveau 
Monde  que  notre  exportation  trouve  les  marchés  les  plus  avantageux  et  les  plus 
susceptibles  de  développement. 

Nos  relations  commerciales  sont  assurées  dans  les  meilleures  conditions  avec  la 
Colombie  depuis  le  30  mai,  avec  l'Uruguay  depuis  le  4  juillet,  avec  le  Paraguay 
depuis  le  11  du  même  mois.  Les  arrangements  de  commerce  et  de  navigation  con- 
clus avec  ces  États  sont  presque  entièrement  conformes  aux  projets  soumis  par  nos 
représentants  diplomatiques  aux  gouvernements  intéressés. 

D'autre  part,  le  gouvernement  de  la  République  Argentine  a  signé  avee  notre 
Ministre  plénipotentiaire  à  Buenos-Ayres  une  convention  additionnelle  à  notre 
traité  de  1853.  Si  elle  contient  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée,  tout  est  bien. 


-  225  - 

Enfin,  on  télégraphie  de  Valparaiso  qu'âne  convention  de  commerce  et  de  navi- 
gation entre  la  France  et  le  Chili  vient  de  recevoir  l'assentiment  du  Congrès.  Cette 
convention  assure  à  la  France  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée.  L'Angle- 
terre vient  de  conclure  avec  le  Chili  un  arrangement  semblable  à  celui  de  la 
France. 

Toute  la  région  australe  de  l'Amérique  du  Sud  est  ainsi  mise  à  l'abri  des  empié- 
tements des  Américains  du  Nord. 

Au  nord,  la  Colombie  est  également  affranchie.  Pour  compléter  l'œuvre  de  nos 
négociateurs,  il  faudrait  traiter  avec  le  Pérou  et  avec  la  Bolivie,  afin  de  laisser  libre 
à  notre  commerce  l'accès  du  centre  de  l'Amérique  méridionale. 

Malheureusement  les  États-Unis  ont  déjà  lié  à  leur  fortune  le  Brésil,  le  Nica- 
ragua, les  Antilles  anglaises   et  espagnoles,  le  Venezuela. 

Le  Mexique  échappe  par  contre  à  leurs  étreintes,  du  moins  au  point  de  vue 
douanier.  Un  traité  de  commerce  déjà  ancien  nous  assure  dans  ce  riche  pays  le 
traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

En  résumé,  grâce  aux  conventions  dont  on  nous  annonce  la  conclusion,  le  sort 
des  deux  tiers  de  notre  exportation  dans  l'Amérique  latine  est  désormais  à  l'abri 
des  empiétements  des  Etats-Unis. 


OCEANIE. 


Destructiou  «les  lapins  en  Australie.  —  Un  couple  de  lapins  tut 
introduit  en  Australie  par  M.  Anstin  en  1862  ;  le  climat  favorable  à  la  fécondité  de 
ces  animaux,  a  tellement  contribué  à  leur  multiplication  que  seize  ans  après  leur 
introduction,  en  1878,  leurs  ravages  étaient  tels  que  la  législation  les  dénonçait 
comme  animaux  nuisibles.  En  1883,  les  Chambres  votèrent  une  loi  organisant  leur 
destruction.  Pendant  les  trois  ans  qui  suivirent,  11  millions  de  francs  furent  dépensés 
pour  la  protection  de  205  propriétés.  De  1883  à  1888  ,  on  a  dépensé  pour  la  guerre 
aux  lapins  30  millions  de  francs.  Le  gouvernement  australien  paye  jusqu'à  12  sols 
par  lapin  abattu.  M.  Abigail,  ministre  australien,  offrit  en  1887  une  prime  de 
625,000  francs  à  celui  qui  trouverait  un  procédé  pour  exterminer  les  lapins,  tout  en 
étant  inoffensif  pour  les  animaux  domestiques.  M.  Pasteur  eut  alors  l'idée  d'appli- 
quer à  cette  destination  le  choléra  des  poules,  et  il  envoya  MM.  Germont,  Hind  et 
A.  Loir  pour  exposer  sa  méthode  en  Australie.  Cette  commission  y  fut  mal  accueillie 
et  on  lui  suscita  toutes  sortes  d'entraves,  car  M.  Abigail  avait  perdu  de  son  autorité; 
malgré  les  preuves  qu'elle  donna  de  l'efficacité  de  son  procédé  ,  qui  tuait  les  lapins 
en  respectant  les  autres  animaux,  la  méthode  Pasteur  fut  repoussée.  Cependant  les 
lapins  continuèrent  à  pulluler  et  une  commission  nommée  en  1892  ,  à  l'effet  d'exa- 
miner les  mesures  à  prendre  contre  ce  fléau  ,  demande  l'expérimentation  sut  une 
grande  échelle  du  procédé  Pasteur. 

(  Revue  française  ). 
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III.  —  Généralités. 


Extrait  d'une  lettre  adressée  au  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille 
par  M  ringénieur  L.  Poillon,  ancien  Professeur  à  l'Institut  industriel  du  Nord  de 
la  France,  fixé  au  Mexique  depuis  plusieurs  années. 

Hacienda  de  Goicocheo  StAngel,  près  Mexico, 
ce  i"  septembre  1892. 

Monsieur  le  Pkésident, 

Je  vois  dans  les  journaux  de  Mexico  le  compte  rendu  de  la  conférence  récemment 
faite  à  Lille  sur  le  Mexique,  par  M.  Routier Notre  compatriote  a  raison  d'ap- 
peler l'attention  des  industriels  et  des  capitalistes  français  sur  toutes  les  ressources 
de  ce  pays...  Je  vous  signale  tout  particulièrement  les  bénéfices  que  donne  et 
donnera  longtemps  encore  la  culture  du  caféier.  Le  Bulletin  de  juillet  dernier  de  la 
Société  des  Etudes  coloniales  et  maritimes  de  Paris  renferme  sur  cette  question  un 
article  très  juste. . .  Si  nos  services  pouvaient  être  utiles  à  quelques  membres  de 
votre  Société ,  c'est  avec  beaucoup  de  plaisir  et  d'empressement  que  nous  nous 
mettrions  à  leurs  ordres. . .  Ce  ne  sont  pas  les  mines  qui  constituent  la  véritable 
richesse  du  Mexique  ;  c'est  ou  plutôt  ce  sera  son  agriculture,  quand  ne  lui  man- 
queront plus  ni  les  bras  ni  les  capitaux 

Je  vous  prie  d'agréer,  etc. . .  L.  Poillon. 


Câbles  soas-inarins.  —  Statistique .  —  Les  gouvernements  des  différents 
états  du  globe  possèdent  880  câbles  ayant  une  longueur  de  14.480  milles  marins 
(1  mille  marin  =  1.872  mètres)  et  un  développement  de  fils  conducteurs  de  21,560 
milles.  L'administration  française  tient  la  tête  comme  longueur  de  câbles,  avec 
3,400  milles  répartis  en  64  câbles.  Comme  nombre,  la  Norvège  vient  la  première 
avec  25-5  câbles  n'ayant  ensemble  que  248  milles  de  longueur.  L'administration 
anglaise  est  celle  qui  pos.sède  le  plus  grand  développement  de  fils  conducteurs 
(5,468  milles  de  conducteurs  répartis  sur  115  câbles  ayant  1,588  milles  de  longueur. 

Les  Compagnies  privées,  au  nombre  de  28,  possèdent  288  câbles  ayant  125,804 
milles  et  un  développement  de  conducteurs  de  127,632  mill-^s.  La  plus  importante, 
VEastern  Telegraph  Compam/,  exploite  75  câbles  ayant  25,371  milles  de  longueur. 
Les  Compagnies  françaises  sont  au  nombre  de  deux  :  La  Compagnie  de  télégraphe 
de  Paris  à  New- York  et  la  Société  française  des  télégraphes  sous-marins  ;  elles  ont 
18  câbles  de  7,^i0  milles. 

Le  nombre  total  des  câbles  du  globe  est  de  1,168  ayant  140,.j44  milles  de  longueur 
et  149.193  milles  de  conducteurs. 

{Revue  Française). 


liln^aiwtique  coloniale.  —  Le  gouvernement  allemand  vient  d'enjoindre 
à  ses  agents  coloniaux  do  préparer,  chacun  dans  sn  sphère  d'action,  un  dictionnaire 
de  la  langue  parlée  dans  la  colonie.  Le  but  très  pratique  de  cette  décision  sera 
pourtant  difficilement  atteint  si  l'on  considère  que  la  colonie  de  l'Afrique  Orientale 
compte,  à  elle   seule,  une  cinquantaine  d'idiomes;   douze  langues  différentes  .sont 
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parlées  dans  les  colonies  de  l'Ouest  africain,  cinq  ou  six  dans  le  Togo,  et  plus  de 
quarante  dans  les  possessions  allemandes  de  l'Océanie.  Quel  travail  pour  les  fthilo- 
logues  anglais  et  français,  s'ils  voulaient  entreprendre  une  tâche  pareille  dans  leurs 
possessions  d'outre-mer,  infiniment  supérieures  en  étendue  à  celles  de  nos  voisins 
de  l'est. 

{Magasin  pittoresque) . 

IjC  timbre-poste  miiIvcpscI.  —  Les  journaux  suisses  font  en  ce  moment 
campagne  pour  la  création  de  timbres-poste  universels,  ayant  cours  dans  tous  les 
pays  appartenant  à  l'Union  postale. 

On  pourrait  insérer  le  timbre-poste  universel  dans  toute  lettre  requérant  une 
réponse,  au  lieu  d'être  obligé,  comme  on  doit  le  faire  à  présent,  d'envoyer  un  timbre 
dont  le  correspondant  n'a  généralement  pas  l'emploi. 

{Bibliof/raphie  de  la  Fraticc). 

liC  choléra  eu  KiiKiiiie.  —  Tous  les  fléaux  semblent  devoir  fondre  sur  la 
Russie  ;  après  la  famine,  le  choléra.  Partant  des  Ijords  du  Gange,  l'épidémie  a 
traversé  l'Afghanistan,  ot.  de  Mershed  atteint  le  Turkestan  russe  ;  puis  elle  a 
franchi  la  mer  Caspienne  à  Bakou  pour  aller  sévir  à  Batoum,  et,  trouvant  la  fron- 
tière ottomane  bien  gardée,  elle  a  poursuivi  sa  route  vers  le  nord-ouest,  d'Astrakan 
à  Saint-Pétersbourg  —  où  l'on  a  compté  160,000  décès  en  trois  mois  —  et  ravagé 
tour  à  tour  Nijnii-Novgorod  et  Moscou. 

Nulle  part  elle  n'a  fait  autant  de  victimes  qu'à  Astrakan,  l'ancienne  ville  sainte 
des  Mongols,  jadis  baignée  par  la  mer  Caspienne,  aujourd'hui  séparée  d'elle  par 
les  alluvions  du  Volga,  et  par  des  mares  d'eaux  stagnantes  et  putrides.  C'est  qu'une 
force  occulte  et  mystérieuse  se  répand  dans  ces  parages  comme  un  fluide  invisible 
et  tue  comme  un  insaisissable  poison  ,  rappelant  «  le  mauvais  air  »  des  maremmes  ; 
la  «mal'aria».  Et  le  dévouement  des  médecins  ne  saurait  triompher  des  préjugés 
et  des  superstitions  indo-chinoises,  qui  sont  enracinées  depuis  des  siècles  dans 
l'esprit  des  habitants,  pour  lesquels  toute  «  invention  nouvelle  »,  tout  progrès  est 
enrayé  par  le  «  mauvais  principe  ». 

Le  paysan  russe  ignore  les  plus  simples  règles  d'hygiène  et  do  propreté  et  se 
borne  à  prendre  un  bain  de  vapeur  hebdomadaire  ;  il  lui  arrivera  même  de  ne  pas 
se  déshabiller  du  dimanche  au  samedi  suivant.  Nul  ne  montre  plus  d'insouciance 
pour  sa  nourriture;  il  mange  indistmctement  des  fruits  encore  verts  ou  à  demi- 
corrompus  et  jette  dans  sa  marmite  des  légumes  flétris  ou  fermentes.  Toute  eau  lui 
paraît  potable,  fiît-elle  croupissante . 

On  comprend  combien  la  médication  devient  difficile  en  pareille  occurrence.  Si 
dans  les  grandes  villes,  les  autorités  avaient  pu  agir  de  concert,  et,  avec  le 
concours  de  l'Etat,  organiser  des  hôpitaux  spéciaux  pour  les  cholériques,  les  cam- 
pagnes se  montraient  rebelles  à  toutes  les  investigations,  et,  lors(iue  les  médecins 
étaient  prévenus,  il  n'était  plus  possible  de  guérir  un  mal  que  quelques  remèdes 
auraient  suffi  à  enrayer. 

A  Astrakan,  ce  fut  bien  pis.  Un  matin,  un  bruit  se  répandit  :  «  Les  médecins, 
disait-on,  ont  importé  le  choléra  et  ils  enterrent  leurs  malades  tout  vifs;  Dieu  seul 
peut  guérir  !  »  Aussitôt  la  foule  d'accourir  aux  abords  de  l'hôpital,  de  briser  les  four- 
gons qui  y  apportent  les  cholériques,  de  renverser  les  baraquements  en  construction, 
de  tirer  sur  les  médecins  et  les  infirmiers  et  de  les  précipiter  dans  le  fleuve. 

On  exhume  les  cadavres,  et  les  malades  arrachés  de  leurs  lits,  sont  couchés 
vivants  dans  des  cercueils  remplis  de  chaux  vive.  Aux  hurlements  de  douleur  de  ces 
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malheureux,  la  foule  répond  par  des  cris  de  rage  :  «  A  mort  les  médecins  qui  les 
ont  empoisonnés  !..  » 

L'aide-chirurgien  Popoff  eut  les  yeux  crevés  à  coup  d'épingles  et  son  corps  ne 
fut  bientôt  qu'une  plaie.  Pendant  ce  temps,  l'hôpital  était  livré  aux  flammes.  Les 
soldats  accourus  furent  inon  lés  de  vitriol  et  durent  se  retirer.  Un  marchand  armé- 
nien, accusé  d'être  sorcier,  fut  brûlé  vif,  ainsi  que  plusieurs  docteurs,  roulés  dans 
des  couvertures  goudronnées  et  arrosées  de  pétrole.  Une  terrible  bataille  s'engagea 
et  mille  émeutiers  furent  tués  :  le  choléra  pouvait  désormais  sévir  en  toute  liberté  ; 
il  ne  s'en  est  pas  privé. 

A  Nijnii-Nowgorod,  l'adoiinistration  et  le  corps  médical  ont  déployé  autant 
d'énergie  que  de  zèle  ;  aussi  le  nombre  des  victimes  a  été  beaucoup  moindre.  Plu- 
sieurs embarcations  étaient  aménagées  pour  transporter  au  cimetière  de  la  ville  les 
corps  des  cholériques  morts  dans  l'hôpital  flottant  installé  sur  le  Volga.  Chacune 
d'elles,  pouvant  recevoir  une  vingtaine  de  cercueils,  s'acheminait  k  travers  le  fleuve, 
après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  pope,  et  s'éloignait  lentement,  accompagné  des 
yeux  par  la  foule  inquiète,  languissante,  mais  muette,  calme,  résignée,  et  prête  à 
suivre  les  processions  qui  allaient  bientôt  parcourir  les  quartiers  les  plus  éprouvés, 
et  demander  au  ciel  la  guérison  des  victimes  et  la  disparition  du  fléau. 

A.    PiLGRIM. 


Les  musées  coinnierciaiiik.  —  M.  Paul  Vibert  s'occupe  dans  un  récent 
ouvrage  qu'il  vient  de  publier  du  musée  commercial  de  Bruxelles. 

Voici  l'hommage  discret  que  l'écrivain  français  rend  à  cette  institution  commer- 
ciale : 

«  Depuis  plusieurs  années,  plusieurs  musées  commerciaux  types  fonctionnent 
régulièrement  l'un  à  Bruxelles,  l'autre  à  Vienne  ;  et  l'on  peut  dire  que  l'expérience 
est  faite. 

Le  musée  commercial  de  Bruxelles  est  universel,  c'est-à-dire  qu'il  renferme  tous 
les  objets  susceptibles  d'importation  et  d'exportation  dans  tous  les  pays. 

11  se  compose  : 

1»  Des  objets  importés  ou  exportés,  ayant  chacun  une  étiquette  qui  indique  le 
lieu  de  provenance,  le  nom  du  fabricant,  la  mesure,  le  poids,  le  prix,  le  coût  du 
fret,  de  la  douane,  etc  ,  quand  il  s'agit  de  l'étranger,  la  consommation  annuelle 
approximative. 

De  la  sorte  avec  un  simple  coup  d'oeil,  le  visiteur  sait  de  suite  à  quoi  s'en  tenir 
sur  le  degré  de  concurrence  possible  avec  l'étranger,  dans  la  partie  spéciale  qui 
l'intéresse  le  plus  particulièrement  ; 

2"  D'un  catalogue  clair,  complet,  précis  de  toutes  étiquettes,  avec  des  tables  alpha- 
bétiques et  synoptiques  parfaites  qui  permettent  de  trouver  à  l'instant  ce  que  l'on 
cherche  ; 

3"  D'une  bibliothèque  commerciale,  industrielle,  spéciale  et  techni([ue.  aussi 
complète  que  possible,  avec  salle  de  lecture  renfermant  toutes  les  revues  et  publi- 
cations du  monde  entier  ayant  trait  au  négoce  ; 

4»  D'un  bureau  de  renseignements,  qui  fournit  à  l'instant,  h  la  minute,  au  premier 
venu,  tout  ce  qu'il  veut  savoir  sur  un  objet  déterminé,  en  un  point  quelconque  du 
globe. 

Ce  bureau  est  le  rouage  le  plus  important,  le  plus  utile  du  musée  commercial, 
c'esf  lui  que  l'on  doit  s'étudier  à  rendre  absolument  parfait,  par  une  accumulation 
raisonnée  et  méthodique  de  faits,  de  chiffres,  de  documents  que  l'on  puisse  toujours 
trouver  séance  tenante,  sans  la  moindre  hésitation. 
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La  chose  vaut  la  peine  que  l'on  s'y  anêteun  instant  et  pour  bien  faire  comprendre 
toute  notre  pensée,  nous  allons  donner  un  exenaple,  malheureusement  trop  vrai,  un 
exemple  d'hier,  qui  démontrera  jusqu'à  l'évidence  la  nécessité  de  la  création  de 
musées  commerciaux,  non  seulement  à  Paris  mais  encore  dans  tous  les  grands 
centres  industriels  de  France. 

Un  de  nos  amis  voulait  envoyer  une  locomobile  à  un  grand  fermier,  au  fond  de  la 
Russie;  il  a  consulté  en  vain  tous  les  établissements  de  transports,  messageries, 
chemins  de  fer,  etc.  de  Paris.  Personne  n'a  pu  le  renseigner.  Gomme  il  est  expor- 
tateur, toujours  à  cheval  sur  Paris,  Londres  et  Bruxelles,  il  est  entré,  de  guerre 
lasse,  simplement  au  musée  commercial  de  cette  ville  et  là,  immédiatement,  un 
employé  du  bureau  des  renseignements  lui  a  répondu  :  «  Ce  petit  village  est  à  telle 
distance  de  telle  gare,  il  y  a  telle  route  à  prendre  par  mer  et  telle  autre  par  terre; 
ça  vous  coûtera  tant  par  chemin  de  fer,  tant  en  grande,  tant  en  petite  vitesse  ;  ça 
mettra  tant  de  jours,  et  enfin  les  droits  de  douane  seront  de  tant.  » 

Mon  ami  a  fait  son  compte  avec  son  crayon,  séance  tenante,  sous  la  dictée  de 
l'employé  et  il  a  vu  qu'il  devrait  vendre  tant  sa  locomobile  au  propriétaire  russe, 
pour  s'y  retrouver. 

Eh  bien,  je  vous  le  demande,  n'est-ce  pas  une  honte,  et  une  folie,  de  voir  que 
Paris  n'a  pas  un  seul  établissement  pareil  1 

A  Bruxelles,  les  Belges  vous  disent  :  «  Nous  avons  dépensé  200  millions  pour 
notre  port  d'Anvers  et  nous  ne  le  regrettons  pas,  mais  notre  musée  commercial  nous 
a  coûté  moins  cher  et  nous  a  peut-être  apporté  davantage.  » 

Cet  hommage  rendu  par  un  publiciste  aussi  compétent  que  M.  Vibert,  fait  le  plus 
grand  honneur  aux  obligeants  fonctionnaires   qui   dirigent   les  services  du   musée- 

commercial  de  Bruxelles. 

(L'Économiste). 


Ija  production  de  la  laine  dans  le  monde  en  1891.  —  La  pro- 
duction de  la  laine  en  1891  comprend  :  148  millions  de  livres  pour  l'Angleterre,  450 
millions  pour  le  Continent,  316  millions  pour  l'Amérique  du  Nord,  soit  un  total  de 
914  miUions  de  livres  pour  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  quantités  les  importations  d'Australie,  592  millions  de  livres, 
du  Gap  102  millions,  de  la  Plata  330  millions  et  des  autres  contrées  179  millions,  on 
obtient  le  chiffre  de  2,117  millions  de  livres  de  laine  brute  entrée  dans  la  consom- 
mation. 

C'est  le  chiffre  le  plus  fort  qu'on  ait  constaté  depuis  dix  ans  ;  l'année  qui  s'en 
rapproche  le  plus  est  1889  avec  2,022  millions,  et,  au  commencement  de  la  période 
décennale,  en  1882,  on  n'était  qu'à  1,711  raillions.  Voilà  la  preuve  du  développement 
important  pris  par  le  commerce  des  laines  dans  ces  dernières  années.  Le  chiffre  de 
2,117  millions  se  réfère  aux  laines  en  suint  ou  lavées;  si  on  le  transforme  en  lavé  à 
fond  on  obtient  1,136  millions  de  livres  livrées  à  l'emploi  en  1891.  C'est  une  pro- 
portion moyenne  de  2  livres  74  par  tête  d'habitant. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE  SBCRÉTAIRE-GBNÉRAL  , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL-ADJOINT  ,  A-   MRRCHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 
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BIBLIOGRAPHIE 


La  circulation  des  Vents  et  de  la  Pluie  dans  Tatmosphère 


Far  M.  A.  JDUFONCiïEL. 


Le  Présidenn  de  la  Société  Languedocienne  de  géographie  de  Montpellier,  M.  A. 
Diiponchel,  ingénieur  bien  connu  par  ses  savantes  études  sur  le  ïranssaharien,  sur 
les  alluvions  artificielles  et  la  fertilisation  des  Landes,  etc.,  vient  de  faire  paraître 
à  la  librairie  Camut  une  brochure  portant  pour  titre  :  La  Circulation  des  vents  et 
de  la  pluie  dans  l'atmosphère. 

Gomme  il  le  dit  lui-même,  dans  cet  opuscule,  l'auteur  formule  sur  l'origine  et 
les  lois  des  vents  réguliers  et  des  cyclones  des  idées  théoriques  qui  méritent 
quelque  attention,  et  il  n'a  pas  crainte  de  s'attaquer  aux  théories  admises  sans 
conteste  par  tous  les  physiciens  depuis  tantôt  deux  siècles. 

C'est  Christophe  Colomb  qui,  il  y  a  400  ans,  en  constatant  l'existence  des  vents 
alizés  soufflant  régulièrement  du  N.-E.  sur  l'Atlantique  boréal  entre  l'Afrique  et 
l'Amérique,  posa  le  premier  le  problème  ;  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  Hadley, 
astronome  anglais,  publia  un  mémoire  sur  la  cause  des  vents  alizés  ;  son  explica- 
tion parut  si  simple  et  si  plausible  qu'elle  fut  admise  sans  discussion  et  qu'elle 
s'est  maintenue  en  quelque  sorte  stéréotypée  dans  tous  les  traités  de  météorologie. 
Depuis  lors,  ni  les  astronomes,  ni  les  membres  du  bureau  de  météorologie  n'avaient 
pas  plus  sonore  à  chercher  une  théorie  admissible  des  vents  alizés  que  la  quadrature 
du  cercle  :  cet  honneur  était  réservé  au  distingué  Président  de  la  Société  languedo- 
cienne de  géographie  ;  son  travail  est  le  produit  d'études  personnelles  approfondies 
ainsi  que  d'obser\ations  sur  la  marche  des  éléments  et  les  phénomènes  de  l'atmos- 
phère dans  les  diverses  parties  du  globe. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  chapitres  :  I,  vents  réguliers  ;  II,  hygrométrie  de 
l'air  et  régime  des  pluies  ;  III,  étude  spéciale  de  la  marche  du  courant  alizé  ;  IV,  vents 
irréguliers  périodiques  et  accidentels  ;  il  est  suivi  d'une  note  annexe  sur  la  produc- 
tion articielle  de  la  pluie. 

Après  avoir  fourni  des  explications  pi^écises  sur  la  nature  des  vents  réguliers, 
l'auteur  donne  les  règles  de  l'hygrométrie,  passe  en  revue  le  régime  général  des 
pluies,  étudie  la  formation  et  la  circulation  des  alizés  et  des  moussons,  la  giration 
des  cyclones,  des  trombes  et  des  tornados,  le  tout  avec  tant  de  clarté  et  de  méthode 
que  la  lecture,  malgré  l'aridité  intrinsèque  du  sujet,  en  est  rendue  facile  et  agréable 
non  seulement  pour  les  savants  mais  aussi  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 
phénomènes  de  la  nature. 

Le  texte  est  complété  par  des  diagrammes  servant  à  la  démonstration  des  propo- 
sitions de  l'auteur. 

Ajoutons  que,  dans  la  séance  du  14  décembre  1891,  M.  Duponchel  eut  l'honneur 
de  soumettre  ses  théories  à  l'examen  de  l'Académie  des  Sciences. 

L.  R. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


^Sfseinblée  séiiérale  trimestrielle  du  31   octobre  1899. 


Présidence  de  M,  Paul  GREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie  du  soir. 

Prennent  place  au  Bureau,  MM.  Merchier,  Secrétaire-Général  ;  Quarré-Reybourbon, 
Secrétaire- Général  adjoint;  Van  Hende ,  Bibliothécaire;  Fromont ,  Trésorier; 
Eugène  Delessert  et  Fernaux,  Membres  du  Comité, 

Conr/rès.  —  M.  le  Président  est  heureux  de  constater  que  le  Congrès  tenu  en 
août  dernier  a  pleinement  réussi.  —  Il  remercie  MM.  Henry  Bossut  et  Fr.  Masurel 
qui  ont  reçu  avec  tant  de  courtoisie  les  Membres  du  Congrès,  et  leur  ont  facilité  la 
visite  des  plus  importantes  manufactures  de  Roubais  et  de  Tourcoing.  11  adresse 
également  des  remercîments  à  Mgr  Dehaisnes  qui,  avec  sa  haute  compétence,  initia 
les  Congressistes  aux  merveilles  de  nos  musées  de  peinture,  etc.  ;  à  M.  Léon 
Gauche,  qui  leur  fit  les  honneurs  des  musées  industriel  et  technologique,  dont  il  est 
l'un  des  organisateurs,  et  enfin  à  M.  Fernaux-Defrance,  qui  l'a  secondé  avec  un  zèle 
infatigable  dans  l'organisation  matérielle  du  Congrès. 

M.  le  Président  a  remercié  les  Municipalités,  les  Chambres  de  Commerce  et  les 
Sociétés  de  Géographie  de  Dunkerque,  Calais  et  Boulogne,  pour  les  brillantes 
réceptions  qu'elles  ont  faites  aux  Membres  du  Congrès  pendant  l'excursion  finale 
des  7-8-9  août.  Puis  il  donne  lecture  de  nombreuses  lettres  des  Délégués  à  notre 
Congrès.  Tous  y  expriment  leurs  sentiments  de  reconnaissance  pour  l'accueil  sym- 
pathique qu'ils  ont  rencontré  chez  les  Membres  de  notre  Société. 

M.  Merchier  fait  remarquer  que,  dans  l'énumération  de  ceux  qui  ont  préparé  le 
Congrès,  M.  Crepy  n'a  oublié  qu'une  personne,  le  Président  lui-même.  Et  cependant 
nous  avons  traversé  des  heures  pénibles  ;  le  Secrétaire-Général  se  rappelle  certains 
accès  de  découragement  qu'il  a  éprouvés  en  présence  de  défections  inattendues  ,  et 
toujours  il  a  trouvé  le  Président  plein  d'une  confiance  inaltérable  :  «  le  Congrès 
réussira  ,  disait-il ,  il  faut  qu'il  réussisse  ».  Et  de  fait  il  a  réussi  au-delà  de  toute 
espérance  ,  tant  et  si  bien  que  dans  les  comptes  rendus  ,  tel  critique  amèrement  ce 
que  l'auteur  voisin  porte  aux  nues  et  réciproquement.  N'est-ce  pas  là  le  meilleur 
critérium  de  la  perfection  ?  Mais  aussi,  à  qui  devons-nous  tout  cela  ?  à  M.  Crepy. 
—  Qui ,  par  ses  démarches  incessantes  a  su  intéresser  à  notre  Congrès  presque 
toutes  les  Sociétés  de  Géographie  de  France  et  nombre  d'Explorateurs  et  de  Savants? 
M.  Crepy.  —  Qui  a  été  sur  la  brèche  du  commencement  jusqu'à  la  fin  'i  M.  Crepy. 
C'est  donc  ajuste  titre  qu'on  lui  reportera  tout  l'honneur  du  Congrès. 

Les  applaudissements  de  l'assistance  prouvent  à  M.  Merchier  qu'il  a  été  l'inter- 
prète de  la  pensée  de  tous  en  réparant  un  oubli  dû  à  un  excès  de  modestie. 
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M.  Jamais,  Sous-Secrétaire  d'Etat  aux  Colonies,  a  demandé  le  compte  rendu  des 
travaux  du  Congrès  ,  et  notamment  les  vœux  relatifs  à  la  colonisation  qui  y  avaient 
été  formulés.  M.  le  Président  lui  a  remis  lui-même  copie  de  ces  derniers. 

Le  compte  rendu  du  Congrès  pourra  probablement  être  distribué  aux  souscripteurs 
en  janvier  prochain. 

Nouveaux  Membres.  —  Lecture  est  donnée  de  la  liste  de  27  nouveaux  Membres 
présentés  au  Comité  d'Etudes  depuis  la  dernière  Assemblée  générale.  L'Assemblée 
ratifie  leur  nomination. 

Membre  d'honneur.  —  M.  Bayet,  Recteur  de  l'Académie  de  Ijlle,  Président  de 
notre  Congrès  de  Géographie  ,  est ,  à  l'unanimité  ,  nommé  Membre  d'honneur  de  la 
Société. 

Membre  correspondant.  —  M.  Bonvalet ,  Agent  de  la  Maison  Blanchard  ,  de 
Marseille,  à  Cachéo  et  Farim  (Guinée  portugaise),  est  proclamé  Membre  correspon- 
dant de  notre  Société.  Nos  lecteurs  ont,  à  plusieurs  reprises,  trouvé  dans  le  Bulletin 
ses  intéressantes  communications  sur  le  pays  qu'il  habite. 

Concours  de  1892.  —  M.  le  Président  annonce  que  le  résultat  du  Concours  de 
1892  sera  publié  vers  le  20  novembre  ,  la  Commission  des  Prix  et  Récompenses 
devant  se  réunir  avant  cette  date. 

Bibliothèque.  —  M.  Fromont  offre,  au  nom  de  son  ami  M.  Duhamel,  Vice-Prési- 
dent de  la  section  de  l'Isère  du  Club  alpin  français  ,  plusieurs  ouvrages  dont  il  est 
l'auteur  : 

La  Carte  du  massif  du  Pelvoux,  la  Barre  des  Écrins,  etc.,  et  l'Alpinisme  militaire, 
par  E.  Gambiez  : 

ls\.  Duponchel ,  Président  de  la  Société  languedocienne  de  Géographie,  envoie  sa 
dernière  étude  sur  le  projet  de  percement  du  Panama  et  sa  théorie  sur  la  circulation 
des  vents  et  de  la  pluie  dans  l'atmosphère  ; 

M.  Félix  Gennevoise  offre  :  «  Les  souvenirs  de  Chine  par  un  Missionnaire  »  ; 

M.  Quarré-Reybourbon  :  la  dernière  édition  de  son  Guide  de  la  ville  de  Lille,  avec 
plan  ;  les  carrières  de  Volvic  (extrait  des  Annales  de  la  Société  géologique  du  Nord), 
et  le  compte  rendu  d'une  visite  à  la  ferme  modèle  de  Vichy; 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  envoie  le  fascicule  6  du  tome  2«  de  la 
Turquie  d'Asie,  par  Vital  Cuinet  ; 

M.  André  Delebecque,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  à  Thonon,  adresse  ses 
Cartes  des  lacs  de  Genève,  d'Annecy,  etc.,  de  la  région  des  Alpes,  dont  il  a  exécuté 
les  sondages. 

Des  remercîments  sont  adressés  à  ces  généreux  donateurs. 

Notre  collègue  M.  Gustave  Fournier,  de  Lomme,  avait  offert  à  la  Société  une 
agrafe  romaine  ,  de  grande  valeur,  trouvée  dans  des  fouilles  faites  à  Famars.  Afin 
d'assurer  à  cette  agrafe  une  place  digne  d'elle  ,  et  pour  remercier  M.  le  Maire  de 
Lille  de  la  belle  réception  qu'il  avait  faite  aux  Membres  du  Congrès,  M.  le  Président, 
avec  l'autorisation  de  M.  Fournier,  la  fit  déposer  au  Musée  archéologique  de  Lille. 
—  Le  Président  a  remercié  M.  Fournier. 

Subvention.  —  Le  Conseil  Général  du  Nord  a  renouvelé  —  sans  consentir 
encore  à  l'augmenter  —  la  subvention  de  300  fr.  qu'il  alloue  depuis  deux  ans  à  la 
Société. 
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Congrès  des  Américanistes.  —  M.  Gaston  Routier ,  Membre  correspondant ,  a 
bien  voulu  représenter  la  Société  au  Congrès  des  Américanistes  qui  s'est  tenu  à 
Huelva. 

Christophe  Colomb.  —  Les  préparatifs  de  notre  Congrès  et  les  Fastes  de  Lille 
semblaient  nous  laisser  oublier  le  centenaire  de  Christophe  Colomb,  quand  notre 
Société  fut  invitée  à  assister  à  un  Te  Beuni  solennel ,  chanté  à  sa  mémoire  dans  la 
Basilique  de  Notre-Dame  de  la  Treille.  Ce  Te  Deum  fut  précédé  d'un  beau  pané- 
gyrique de  Christophe  Colomb  par  Mgr  Baunard,  Recteur  de  l'Université  catholique. 
Des  places  spéciales  avaient  été  réservées  aux  Membres  de  la  Société. 

Conférences.  —  Les  Conférences  de  la  saison  1892-93  ne  pourront  commencer 
avant  la  mi-décembre,  parce  que  la  décoration  de  la  grande  salle  ne  sera  guère 
terminée  avant  cette  époque. 

Bureau  de  la  Société.  —  M.  le  Président  annonce  avec  regret  que,  malgré  toutes 
les  démarches  tentées  pour  le  faire  revenir  sur  sa  première  décision,  M.  Brunel  a 
maintenu  sa  démission  de  Vice-Président.  Il  rappelle  le  dévouement  que  M.  Brunel 
a  toujours  montré  envers  la  Société  et  les  services  qu'il  lui  a  rendus  ,  notamment 
dans  l'organisation  des  Concours  annuels. 

Nécrologie.  —  La  Société  de  Géographie  de  l'Est  a  perdu  son  illustre  Président, 
le  Général  Hanrion.  —  M.  Paul  Crepy,  Membre  d'honneur  de  cette  Société  ,  fait 
l'éloge  de  son  collègue  de  Nancy  et  retrace  en  quelques  mots  ,  ce  que  fut  le  savant 
et  le  vaillant  soldat. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Herckelbout,  un  des  premiers  adhérents 
de  notre  Société.  Grand  négociant ,  ami  du  progrès  ,  ses  relations  s'étendaient  au 
loin  et  les  questions  coloniales  l'intéressaient  vivement. 

Lecture.  —  M.  Eugène  Deiessert ,  Membre  du  Comité  d'Études ,  donne  lecture 
d'un  rapport  très  intéressant  sur  les  fouilles  récentes  ett'ectuées  en  Suisse,  à  Chesaux 
et  Morrens.  De  superbes  photographies  des  merveilles  archéologiques  recueillies 
circulent  dans  la  salle  et  sont  admirées  de  tous.  —  Sur  la  demande  du  Bureau , 
M.  E.  Deiessert  veut  bien  laisser  sa  communication,  qui  sera  insérée  dans  le 
Bulletin. 

Nomination  d'un  Membre  du  Comité  d'Etudes.  —  Il  est  procédé ,  au  scrutin 
secret ,  à  la  nomination  d'un  Membre  du  Comité  d'Etudes  ,  en  remplacement  de 
M.  Brunel,  démissionnaire.  Au  second  tour  de  scrutin,  M.  Henri  Beaufort,  Membre 
de  la  Commission  des  excursions  et  organisateur  de  nombreux  voyages,  a  été  élu. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  15. 
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AU  PAYS  DES  BALANTES 


Farim,  20  Août  1892 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie, 

Lille. 


Nous  voici  de  retour  d'une  excursion  au  pays  Balante,  et  cela  par 
quel  temps,  bon  Dieu  ! 

Tornades  sur  tornades  et,  pour  couronner  cela,  moustiques  sur 
moustiques. 

Il  serait  bon  que  les  voyageurs  en  chambre,  ceux  qui  voyagent  au 
coin  de  leur  feu,  vinssent  faire  ici,  en  plein  temps  d'hivernage,  la 
petite  tournée  que  nous  venons  de  taire,  ils  verraient  par  eux-mêmes 
combien  est  difiérente  la  réalité  du  rêve. 

Nous  quittons  Farim  un  beau  matin ,  dans  une  grande  pirogue,  à 
l'arrière  de  laquelle  nous  avons  installé,  tant  mal  que  bien ,  notre 
matelas  et  nos  provisions  de  route,  nous  sommes  protégés  du  soleil  et 
de  la  pluie  par  une  petite  toiture  en  paille. 

Quatre  matelots  Balantes  nous  conduisent ,  tout  est  paré ,  nous 
partons. 

Le  départ  s'annonce  bien,  beau  temps,  petite  brise  rafraîchissante, 
nous  avançons  gaiement,  voyant  se  dérouler  à  notre  droite  et  à  notre 
gauche  les  plaines  verdoyantes  où  la  flore  tropicale  s'est  développée 
tout  à  l'aise,  sous  l'action  des  dernières  pluies. 

Le  pays  que  nous  traversons  a  un  aspect  vraiment  splendide,  bien 
différent  en  cela  du  Sénégal  où  de  grandes  plaines  chaudes,  mornes  et 
désolées,  couvertes  d'herbes,  se  succèdent  sans  interruption ,  sous 
un  ciel  embrasé  et  où  se  dressent  par-ci  par-là,  à  côté  de  maigres 
palmiers ,  les  colossaux  baobabs  qui  sont  comme  les  mastodontes  du 
règne  végétal,  et  dont  les  branches  nues  sont  habitées  par  des  familles 
de  vautours,  de  lézards  et  chauve-souris. 

Notre  premier  arrêt,  après  plusieurs  heures  de  voyage,  est  à  un 
point  nommé  Bourg,  où  nos  affaires  nous  appelaient. 
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Nous  descendons  à  terre,  et,  tandis  que  nos  matelots  font  leur  cui- 
sine sur  le  bord  du  fleuve ,  —  cuisine  peu  compliquée  :  du  riz  et  du  porc 
salé,  —  nous  nous  dirigeons  vers  le  village  mandingue,  éloigné  du  port 
d'environ  trois  quarts  d'heure  de  marche,  à  travers  des  champs  de 
mil,  riz,  arachides,  que  l'on  commence  à  cultiver  à  cette  époque. 

Nos  affaires  finies,  nous  nous  rembarquons  ;  la  nuit  est  venue  et  la 
marée  descend. 

Notons  en  passant  que  la  marée  se  fait  sentir  jusqu'ici,  point  éloigné 
de  plus  de  100  milles  de  la  mer. 

La  pluie  tombe,  une  pluie  diluvienne  dont  nos  matelots  entièrement 
nus  ne  se  soucient  guère ,  et  que  nous,  moins  habitué  qu'eux  aux 
intempéries  des  saisons  de  leur  pays,  trouvons  fort  désagréable. 

Ramassé  sous  notre  petite  hutte  de  paille,  nous  essayons  en  vain  de 
dormir,  les  moustiques,  gent  féroce,  ne  nous  le  permettent  pas,  nous 
soupirons  après  le  jour  qui  peut-être  nous  apportera  ,  avec  la  trêve , 
quelque  repos,  mais  il  se  fait  bien  attendre. 

Nous  sommes  encore  assez  loin  des  Balantes  ,  quoique  cependant 
nous  avancions  assez  vite. 

Vers  dix  heures  du  matin,  la  chaleur  devient  accablante  et  les 
signes  précurseurs  de  la  tornade  commencent  à  se  montrer. 

Oh  !  il  faut  voir  la  tornade  :  dans  un  ciel  immobile,  plombé,  une  sorte 
de  dôme  sombre  monte  à  l'horizon. 

Cela  monte ,  monte  toujours  ,  affectant  des  formes  gigantesques  , 
inusitées,  de  grands  arcs  se  dessinent  dans  le  ciel,  montent  et  se 
superposent  avec  des  contours  nets,  et  tout  cela  s'éclaire  en  dessous 
de  lueurs  métalliques,  bleues,  verdâtres  et  cuivrées. 

Et  toujours  pas  un  souffle  dans  l'air  embrasé,  pas  un  frémissement 
dans  la  nature  accablée. 

Puis  tout  à  coup,  une  grande  rafale  terrible,  un  coup  de  fouet  for- 
midable couche  les  arbres  ,  les  herbes  ,  les  oiseaux ,  renverse  tout  sur 
sur  passage. 

C'est  la  tornade  qui  se  déchaîne,  tout  tremble  et  s'ébranle. 

Pendant  vingt  minutes  ,  toutes  les  cataractes  du  ciel  sont  ouvertes 
sur  la  terre,  une  pluie  diluvienne  rafraîchit  le  sol  altéré  d'Afrique  et 
le  vent  souffle  avec  furie  ,  jonchant  la  terre  de  feuilles  ,  branches  et 
débris. 

Et  puis  brusquement  tout  s'apaise,  c'est  fini.  Les  dernières  rafales 
chassent  les  derniers  nuages,  balayent  le  ciel  qui  redevient  pur,  immo- 
bile et  bleu. 
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Voilà  ce  que  c'est  que  la  tornade  en  Afrique.  Nous  continuons  notre 
route ,  sous  une  pluie  diluvienne ,  dans  le  fracas  du  tonnerre  qui 
gronde  sur  nos  têtes. 

Enfin  tout  se  calme  et  s'apaise. 

Nous  ne  comptons  guère  arriver  que  le  soir  chez  les  Balantes,  peu- 
plade assez  importante  habitant  les  deux  rives  de  la  rivière,  sur  une 
longueur  d'environ  40  milles  ;  sur  la  rive  droite  ,  les  Balantes  s'éten- 
dent jusqu'à  la  Cazamance  vers  Sedhiou. 

Le  Balante  est  essentiellement  agriculteur  et  pasteur.  Le  soin  de  ses 
troupeaux  et  de  ses  champs  l'occupe  tout  entier. 

Bœufs ,  chèvres  et  moutons  paissent  en  liberté  autour  des  tabancs 
(villages  ;  jamais  on  ne  tue  de  bœuf  chez  lui,  sauf  aux  grandes 
occasions  de  «  chour  »,  deuil;  quelqu'un  vient-il  à  mourir,  parents  et 
amis  tuent  une  partie  des  bœufs  du  défunt  et  invitent  la  tribu  toute 
entière  à  de  joyeuses  agapes. 

Un  certain  nombre  de  Balantes  entrent  dans  les  maisons  de  com- 
merce établies  dans  le  Rio-Gachéo  ou  la  Cazamance,  et  y  rendent 
des  services  comme  rameurs  ou  comme  manœuvres. 

On  les  préfère  même  aux  Manjacques  qui  sont  ordinairement  tur- 
bulents et  paresseux. 

Mais  le  Balante  est  voleur  ;  souvent  il  pille  l'embarcation  rencontrée 
d'une  maison  de  commerce,  avec  laquelle  il  n'est  pas  en  bons  termes. 
Ce  fait  s'est  renouvelé  plusieurs  fois  cette  année,  et  chose  regrettable 
à  dire,  les  commerçants  lésés  n'ont  ici  aucun  recours  auprès  des 
autorités  portugaises,  dont  ils  n'ont  à  attendre  aucune  aide,  aucune 
protection. 

Voilà  la  grande  plaie  de  la  Guinée  portugaise  ;  le  manque  absolu  de 
protection. 

Le  Balante  qui  s'emploie  dans  une  maison  de  commerce  durant  deux 
ou  trois  ans ,  la  sert  en  général,  assez  bien  ;  à  son  départ  pour  son 
pays,  où  il  va  prendre  femme  et  cultiver  ses  champs,  on  lui  donne  en 
payement  :  un  fusil  boucanier,  une  cinquantaine  de  livres  de  poudre, 
un  sabre,  un  peu  d*eau-de-vie,  et  c'est  tout. 

Nous  arrivons  à  la  nuit  au  rio  de  Bou-Ara  ,  assez  long  et  difficile  à 
la  navigation,  à  cause  des  arbres  tombés  dans  le  coui'ant,  qui  forment 
obstacle  au  passage. 

Au  matin  nous  débarquons ,   mais  que  de  mal  pour  une  chose  qui 
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paraît  aussi  simple  :   de  la  boue ,  de  la  vase  dans  laquelle  on  entre 
jusqu'aux  genoux. 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  premier  village  voisin,  éloigné  de  plus 
de  deux  heures  de  marche. 

Nous  nous  faisons  annoncer  chez  le  roi,  que  nous  trouvons  prosaï- 
quement occupé  à  fendre  du  bois,  au  seuil  de  la  hutte  royale.  Oh, 
Louis  XIV  !  !  ! 

La  conversation  s'engage  au  moyen  d'un  interprète  ;  nous  sommes 
assis  sous  une  hutte  circulaire,  le  roi  est  au  milieu,  entouré  de  deux 
ministres  à  l'aspect  vénérable  qui  mâchent  gravement  du  tabac,  et 
salivent  non  moins  gravement  autour  d'eux. 

Bel  homme  que  ce  chef  et  qui  paraît  assez  intelligent  ;  il  nous  écoute 
attentivement  et  nous  fait  quelques  questions ,  qui  dénotent  chez  lui 
nn  certain  esprit  d'observation. 

Notre  but  de  conversation  est  la  culture  d'arachides  que  nous  vou- 
drions implanter  dans  son  pays. 

Il  promet  d'essayer  ;  en  conséquence ,  nous  lui  promettons  des 
semences. 

Nous  lui  offrons  notre  cadeau  :  eau-de-vie  et  tabac,  dont  il  se 
montre  satisfait. 

Après  avoir  pris  congé,  nous  retournons  dans  la  hutte  qui  nous  est 
assignée,  où  une  heure  après  le  roi  vient  nous  rendre  notre  visite  et 
nous  apporte  un  cadeau  :  une  poule  et  du  riz. 

Le  lendemain,  nous  quittons  cette  terre  pour  visiter  d'autres  points 
plus  ou  moins  éloignés  où  nous  avons  à  traiter  de  la  même  question. 

En  général,  comme  tous  les  palabres  se  sont  ressemblés,  nous  ne 
les  rapporterons  pas. 

Le  territoire  balante  est  véritablement  splendide  ,  avec  sa  verdure  , 
ses  grands  champs  ,  ses  bois  étendus  où  l'on  rencontre  toute  qualité 
d'arbres. 

Les  villages  baiantes  sont  assez  rapprochés  les  uns  des  autres  ; 
chaque  tabanc,  comme  il  les  appellent,  est  entouré  d'une  palissade  en 
crekine,  sorte  de  jonc  tressé  ;  les  huttes,  couvertes  de  paille,  sont 
rondes  et  petites. 

Poules,  chèvres,  canards,  bœufs,  chiens  se  promènent  en  liberté. 

Les  enfants  vont  nus  jusqu'à  l'adolescence,  alors  ils  portent  un 
léger  pagne  ;  du  reste  les  parents  ne  sont  guère  plus  vêtus. 

Un  des  points  que  nous  avons  à  visiter  est  Mattave  :  nous  nous  rap- 
pellerons toujours  son  port  de  débarquement  !  ! 
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Imaginez-vous  une  étendue  d'environ  500  mètres,  recouverte  d'eau 
et  de  boue  fétide,  profonde  d'environ  G""  60  et  dans  laquelle  il  vous 
faut  enfoncer  et  marcher  comme  vous  le  pouvez,  avant  d'arriver  a  la 
terre  ferme. 

Monté  sur  le  dos  d'un  matelot,  j'effectuai,  non  sans  crainte  de  choir, 
cette  traversée  boueuse  ,  et  poussai  un  soupir  de  soulagement  lorsque 
je  pris  enfin  pied. 

Le  village  est  encore  éloigné  d'une  heure.  Ici,  le  pays  devient  un 
peu  montueux,  très  peu  ;  nous  avons  à  traverser  une  grande  plaine 
boueuse  où,  pour  passer,  il  nous  faut  encore  recourir  au  dos  d'un  de 
nos  hommes. 

Rien  de  particulier  à  signaler  dans  ce  village,  si  ce  n'est  une  cer- 
taine malpropreté  que  nous  n'avons  pas  rencontrée  ailleurs. 

Le  soir,  nous  retournons  à  notre  pirogue,  avec  la  perspective  peu 
agréable,  grâce  à  l'obscurité  naissante,  de  choir  dans  la  boue  du 
débarcadère. 

La  fortune  nous  favorisa,  nous  atteignîmes  notre  embarcation  sans 
encombre ,  et  avec  la  marée  descendante ,  nous  voguâmes  vers 
d'autres  plages. 

Yadour,  Yéza,  que  nous  visitâmes  ensuite  sont  de  gros  villages  im- 
portants. 

Bonne  réception  des  chefs  réunis  sous  la  hutte  royale,  mais,  pour 
cette  année  encore,  il  ne  faut  pas  compter  sur  la  culture  en  grand  des 
arachides. 

Nous  visitons  encore  d'autres  points,  le  dernier  ou  avant-dernier  que 
nous  avons  à  voir  est  Bar,  où  pendant  plus  d'un  kilomètre,  nous  patau- 
geons, excusez  l'expression,  dans  la  boue  et  sous  une  pluie  diluvienne  ! 

Oh  !  ces  voyages  d'hivernage  !  dans  ces  pays  !  A  Bar,  les  chefs  ont, 
sur  la  foi  de  je  ne  sais  qui,  cru  qu'un  aviso  portugais  allait  venir  les 
combattre,  aussi  en  gens  prudents  et  n'aimant  pas  les  batailles,  ils  se 
sont  enfuis  dans  la  brousse. 

Us  ont  probablement  sur  la  conscience  quelques  méfaits  dont  ils  ont 
craint  de  voir  tirer  vengeance. 

Nous  refaisons  donc  en  pure  perte  le  chemin  déjà  parcouru,  et  tou- 
jours avec  la  pluie  sur  le  dos,  nous  nous  réembarquons. 

Le  lendemain  ,  nous  entrons  dans  un  dédale  de  marigots  qui  doit 
nous  conduire  à  Snisnikouteau,  village  mandingue  d'une  certaine  im- 
portance, à  droite  et  à  gauche  des  marais  où  dorment  des  eaux  chaudes 
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et  tranquilles ,  des  rives  où  le  sol  traître  est  inaccessible  au  pied 
humain. 

Des  aigrettes  blanches  s'y  promènent  gravement  au  milieu  do  la 
verdure  monotone  des  humides  palétuviers  ;  de  gros  lézards  y  rampent 
sur  la  vase  ,  et  de  gigantesques  nénuphars  et  lotus  s'y  épanouissent 
pour  le  plus  grand  plaisir  des  yeux  des  caïmans ,  nombreux  on  ces 
parages. 

Après  une  marche  pénible  de  près  de  deux  heures,  nous  arrivons 
chez  notre  hôte,  traitaut  sénégalais  établi  là. 

Avec  lui,  nous  nous  rendons  chez  le  roi,  que  nous  trouvons  dans  sa 
case  grande  et  spacieuse,  couché  sur  ses  nattes,  ayant  devant  lui  un 
grand  feu  où  il  réchauffe  ses  membres  décharnés,  car  ce  chef  est  un 
vieillard  d'environ  soixante  ans. 

11  nous  fait  asseoir  près  de  lui  ;  devant  nous,  assis  en  rond  par  terre, 
deux  griots,  un  marabout,  le  chapelet  à  la  main,  et  les  grands  du  pays. 
La  conférence  dure  une  heure,  des  plus  animées  et  aussi  des  plus 
a  micales . 

L'un  des  grands,  une  fois  la  séance  levée  ,  nous  conduit  à  sa  case, 
où  il  nous  montre  deux  dents  d'un  éléphant  qu'il  a  tué  dernièrement. 
Ces  animaux  sont  assez  nombreux  dans  le  pays  ,  mais  rares  les 
chasseurs. 

Nous  acceptons  ensuite  de  partager  le  repas  du  roi ,  une  calebasse 
de  mil  et  de  lait  caillé,  accompagnée  d'une  poule  grillée. 

Nous  retournons  ensuite  à  bord  à  cheval,  les  chemins  trop  mouillés 
étant  fort  désagréables  à  suivre. 

Il  ne  nous  reste  plus  alors  qu'à  rentrer  à  Farim  .  où  nous  arrivons 
sans  incident,  rapportant  de  ce  voyage,  avec  quelques  souvenirs  désa- 
gréables, une  impression  cependant  bonne. 

Néanmoins ,  nous   ne  retournerons  plus  dans  ce  pays  au  temps 
d'hivernage  ! 
Que  d'eau,  que  d'eau,  que  d'eau  !  !  !  ! 

Sans  autre  ,  veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président ,  l'assurance  de 
mes  sentiments  respectueux  et  dévoués. 

E.  BON  VALET, 

Membre  correspomlant  de  la  Société  de  Géographie  de  IJlIe. 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


DESSECHEMENT 
DES  WATERINGUES  ET  DES  MOËRES 

DANS  L'ARRONDISSEMENT  DE  DUNKERQUE 

Par  L.  QUARRÉ-REYBOURBON, 
Secrétaire-Général  adjoint  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


(Suite)  (l). 


6  avril  1621.  —  A  Leurs  Altezes  Sérénissimes. 

Remonstrent  très  humblement  les  entrepreneurs  des  Moëres,  que  ces  jours 
passez  ils  ont  présenté  à  V.  A.  la  requeste  icy  joincte,  tendant  à  fin  que  icelles 
fussent  servies  ordonner  à  ses  Gonsaulx  Privé  ou  la  Cour  du  Parlement  de 
Malines,  qu'ilz  auroient  à  servir  promptement  d'advis  par  escript  selon  cons- 
cience et  équité,  sur  les  doléances  en  icelle  reprinses,  touchant  lesdicts  Moëres, 
et  signament  sur  le  faicL  de  la  g-arantie  des  domaiges  ja  souffertz  et.  par 
faulte  d'y  pourveoir,  encore  à  soufrir,  joinctement  aussv  pour  obvier  aux 
domaiges  et  intérestz  futurz  par  ordonnances  pénales,  tant  en  respect  desdictes 
contraventions  qu'aussj  pour  asseurer  les  personnes  des  contractans  et  ouvriers 
contre  tous  troubles  et  menaces  faictespar  plusieurs  malveillans,  laquelle  requeste 
auroit  esté  renvoyée  audict  Conseil  Privé  et  ores  que  les  remonstrants  ajen 
rendu  tous  debvoirs  possible  pour  poursuivre  ledict  advis,  si  est  il  qu'ilz  ne 
l'ont  sceu  obtenir,  nonobstant  qu'il  a  esté  représenté  que  par  ceste  attente,  se 
multiplient  indeciblement  lesdicts  domaiges  et  intérestz,  tant  au  regard  de 
V.  A.  S.  que  des  remonstrants  ;  ains  at  tant  seulement  sur  leur  dicte  requeste 
este  couché  appostille  de  communication  au  seigneur  Conseillier  fiscal  et  à 
ceulx  de  Bergues,  ce  que  ne  tend  que  pour  plonger  les  remonstrants  en  procès 


(1;  Voir  le  Bulletin  d'Octobre  1892,  page  159. 


i.jaocou/U^ 


COBERGHER 

PEINTRE,      ARCHITECTE,      INGÉNIEUR 
1560-1630 


—  24i  - 

et  n'est  aulcunement  correspondant  au  dispositif  de  ladicte  reqiieste,  comme 
n'est  aussy  la  responce  et  contestation  judiciale  exhibée  par  ledict  seig-neur 
Conseillier  fiscal,  n'entendans  les  remonstrants  encores  entier  en  cause,  ce  qui 
rendroit  lesdicts  de  Berg-ues  plus  animez  à  continuer  leurs  ditz  excès,  au  lieu 
d'est re  chastiez,  selon  leurs  desmérites;  ajans  requis  tant  seulement  lesdits 
Remonstrants  ;  que  Messeigneurs  dudict  Conseil  auroient  à  servir  d'advis  par 
e?cript  comme  dit  est  et  aultrement  comme  il  est  reprins  par  ladicte  requesle 
icj  anexe  :  Par  ce  supplient  très  humblement  et  itérativement  à  V.  A.  S.  qu'il 
plait  à  Icelles  de  sérieusement  ordonner  ausdicls  du  Conseil  Privé  de  bien  et 
fidèlement  adviser  par  escriptsur  le  contenu  de  ladicte  requeste,  sans  l'enve- 
lopper aulcunement  en  considération  politique  ou  d'l']stat,  quoj  faisant,  etc. 
On  lit  au  bas  de  l'acte  :  Requeste  pour  les  Entreprenneurs  des  Moëres.  — 
Brusselas,  ce  G  avril  1621.  P^°  Maes. 

Archives  générales  du  Royaume  de  Belgique.  Copie  d'un 
acte  conservé  en  original  dans  la  liasse  283  du  Conseil 
privé  (année  1621). 


22  juin  1621.  —  Veues  au  Conseil  Privé  des  Sérénissimes  Archiducz 
les  pièces  du  différent  entre  les  entrepreneurs  de  l'essujement  des  Moëres  de 
West  flandres,  suppliantz  d'une  part  et  le  Conseiller  commis  aux  courses 
fiscales,  rescribent  d'autre  :  La  Cour  ordonne  auxdicts  suppliantz  de  faire 
communiquer  à  ceux  de  Berghes-St-Wmnocx  leur  requeste  du  27  de  mars, 
ensuite  de  l'apointement  y  couché  et  celui  du  30  du  mesme  mois ,  les 
déclarant  quant  à  présent  en  la  forme  et  manière  qu'ilz  ont  agy  contre  ledict 
rescribent  non  recevables  ny  fondez,  réservant  à  iceluy  son  action  touchant 
les  domages  et  mtérestz  de-  mandez  par  sa  rescriplion.  Fait  audict  Conseil 
tenu  à  Bruxelles  le  22  juin  1621. 

Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  Copie  d'un 
acte  conservé  en  minute  dans  la  hasse  n"  283  du  Conseil 
privé  (année  1621y. 


18  avril  1622.  —  Project  de  commission. 

Gomme  pour  mettre  fin  aulx  différens  que  les  entreprenneurs  du  desseiche- 
ment  des  Moëres  de  Westllandres  ont  avecq  ceulx  de  Furnes  et  Bergues- 
Saint-Winnocq.  à  cause  d'icelles  Moëres,  les  dicts  de  Furnes  et  Bergues, 
obtempérans  aux  lettres  de  Sa  Majesté  à  eux  escrites  affin  d'envoier  chacun 
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leurs  députez,  deuement  instruicts  et  auctorisez  pour  traicter  de  tous  les  dicts 
diflFérens  qui  regardent  ce  faict  et  s'en  accorder  amiablement,  si  faire  se  peut, 
aient  icv  envoie  leurs  dicts  députez,  Et  que  suvvant  semblables  lettres  se  soient 
aussi  icv  à  mesme  fin  renduz  les  conseillers  de  Flandres  Vandebrouke  et 
Stalins,  aians  tenu  les  enquestes  et  esté  sur  les  lieux  et  instruit  les  différens  sur 
ce  meuz.  requérans  lesdictes  Parties  qu'il  pleut  à  Sa  Majesté  pour  la  meilleure 
direction  desdictes  affaires,  commettre  autre  du  Conseil  privé  en  Lieu  de  fut  le 
Conseiller  Grvspeere  qui  mourut  auparavant  estre  commis  à  ce,  Sa  Majesté 
désirant  de  veoir  la  fin  desdicts  différens  a  commis  et  commect  par  cestes  en  lieu 
dudict  Conseiller  de  Grjspeere,  messire  Folquart  van  Acheten  de  son  Conseil 
privé,  ensemble  lesdicts  Conseillers  Van  de  Brouke  et  Stalins,  pour  à  l'inter- 
vention du  conseiller  commis  aux  causes  fiscales  dudict  Conseil  et  de  Jelian 
van  Wamvere,  commis  de  ses  finances  en  ces  Pajz-Bas,  pour  oyr  et  accorder 
les  dictes  Parties  de  tous  leurs  dicts  diflférens,  si  faire  se  peut,  sinon  résoudre 
et  décider  les  points  de  moindre  difficulté  et  de  ceux  de  plus  grand  difficulté  et 
conséquence  en  faire  rapport  au  dict  Conseil  privé  et  v  estre  ordonné  ce  qu'il 
appartiendra  en  justice  et  en  raison.  Fait  le  xviij®  d'Avril  1622 

Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  Copie  d'un 
acte  conservé  en  minute  dans  la  liasse  rs"  287  du  Conseil 
privé.  (Lecomte.  Actes  de  l'an  1622). 


8  août  1622. —  L'ittres  patentes  d'émologaiion  du  contract  des  ejitrepreimeurs 
du  desseichemenl  des  Moëres  de  Berghes-St-  Winnock  et  Fumes. 

Philippe,  parla  grâce  de  Dieu,  roj  de  Castille,  de  Lon  {sic),  d'Arragon,  des 
deulx  Sicilles,  &"  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut.  Comme  pour 
assopir  les  difficultez  qui  de  la  part  des  entrepreneurs  du  desseichement  des 
moëres,  au  quartier  de  noz  villes  de  Berghes-St- Wiuocx  et  Furnes,  ont  esté 
meues  à  cause  que  par  leur  contract  sur  ce  faict,  en  date  du  vingt-deuxiesme 
jour  d'Apvril  mil  six  cens  dix  neuf,  leur  avoit  esté  promis  qu'ilz  ne  seroient 
tenuz  de  recepvoir  aucuns  eaues  estrangères,  ce  que  néantmoins  ne  leur  pou- 
voit  estre  entretenu  nj  accomplv,  pour  ce  que,  nécessairement,  les  eaues 
d'aucuns  villages  de  noz  chastellenies  tant  de  Berghes  que  Furnes  j  deb voient 
prendre  leur  essuiement  et  cours  naturel  par  où  le  dessèchement  desdictes 
mouresne  se  pouvoit  faire  si  non  par  des  moulins,  enfouissant  ung canal  d'une 
lieue  ou  environ  et  reprofondissant  et  élargissant  celluj  dict  molnvaert  aussi  de 
longueur  d'environ  une  lieue  jusques  à  vingt  piedz  de  largeur  au  fond  et  le 
dessus  à  l'advenant  qui  causeroit  des  très  grands  frais  qui  n'eussent  esté  néces- 
saires si,  suivant  leur  conlract,  lesdictes  eaues  estrangères  n'eussent  deu  passer 
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par  les  limites  et  compréhension  desdictes  moëres.  Après  plusieurs  communi- 
cations sur  ce  eues  et  tenues,  mesmes  les  dernières  en  la  présence  de  nostre 
très-chier  et  féal  cousin  le  marquis  de  Balbases  ,  chevalier  de  nostre  ordre,  de 
noz  conseilz  d'estat  et  de  g-uerre,  nostre  capitaine  général  au  Palatinat  & 
lesdicts  entrepreneurs  comparons  par  nostre  bien  amé  Wenceslaus  Coberg'her, 
architecte  g'éuéral  de  nostre  très-chière  et  très  amée  bonne  tante  madame  Isabel- 
Glara-Eugenia,  par  la  grâce  de  Dieu,  Infante  d'Espaingne  &*  et  superintendeat 
des  montz  de  pieté  de  noz  pays  d'Embas,  qui  s'est  faict  et  faict  fort  pour  ses 
associez  et  a  promis  de  les  faire  agréer  et  advouer,  d'une  part,  ftt  noz  très 
chiers  et  féaulx  les  chief,  trésorier  général  et  commis  de  noz  domaines  et 
finances,  du  gré  advenu  de  nostre  dicte  dame  et  tante,  d'aultre  part,  se  sont 
par  le  mojen  et  interposition  de  nostre  dict  cousin,  le  marquis  de  Balbases, 
accordez  et  appoinctez  en  la  forme  et  manière  suivans  :  Ascavoir,  qu'au  lieu 
que  par  le  contract  avoit  esté  conditionné  qihe  lesdides  moures  grande  et  petite 
nous  aurions  cincquante  mesures  et  preciput,  et  en  tout  le  surplus  le  trois  partz 
dont  les  cinq  font  le  tout  et  lesdits  entrepreneurs,  en  considération  des  choses 
cv-devant  réputées  ,  auront  esdictes  moëres  les  parts  et  portions  cj  après 
déclérées  :  Xsaxvoir premièrement  en  preceput  et  avant  yart  ladinte  petite  inoére 
entière  contenant  trois  cens  une  mesures,  cent  quarante  huict  verges^  tant  pour  j 
recepvoir  les  eaues  qui  par  moulins  seront  tirées  et  enlevées  de  ladicte  grande 
moëre  qu'aultrement,  et  avecq  déclaration  que  quand  ores  l'on  trouveroit  par 
cy  après  qu'audict  efiFect  il  n'estoit  besoing  de  si  grand  nombre  de  mesures, 
icelles  néantmoings  demeureront  au  prouffict  seul  et  unicque  desdites  entrepre- 
neurs sans  que  nous  y  aurons  aucune  part  ;  bien  entendu  que  si  ladicte  petite 
moëre  estoit  cj  après  trouvée  excéder  ladicte  quantité  de  trois  cens  une  mesures, 
cent-quarante-huict  verges,  ledict  surplus  appartiendra  à  nous  et  ausdicts 
entreprenneurs  moictié  par  moictié  et  si  elle  n'arrivoit  à  ladicte  quantité,  nous 
supplerons  d'ailleurs  ausdicts  entreprenneurs  ce  qui  en  défauldra;  et  en  ladicte 
grande  moëre  et  en  celle  du  Wael  et  terres  adjacentes  que  l'on  sçait  dès  main- 
tenant ou  que  l'on  sçaura  cj  après  estre  appartenantes  à  nous,  lesdicts  entre- 
prenneurs auront  la  moitié  contre  nous,  et  encores  en  nostre  dicte  moictié'  trois  cens 
cinquante  mesures,  pour  de  tout  estre  respectivement  faict  selon  et  aiusy  qu'est 
dict  par  ledict  premier  contract.  Et  mojennant  ce,  lesdicts  entreprenneurs 
prendront  à  leur  seule  charge,  frais  et  despens  l'essuement  et  escoulement  de 
toutes  les  eaues  estrangères  qui,  des  chastellenies  de  Berghes  et  Furnes 
debvront  prendre  leurs  cours  naturel  par  lesdicts  moëres  et  limittes  d'icelles 
contenuz  au  rincslot  j  faict  pour  lesdicts  entreprenneurs,  sans  que  pour  et  à 
raison  de  ce,  ilz  puissent  plus  rien  prétendre  n'j  demander  à  nostre  charo-e 
saulf,  néantmoings,  que  lesdicts  de  Furnes  et  de  Berghes  et  aultres  particuliers 
à  qui  se  pourra  toucher  seront  tenuz  de  nettojer  leurs  canaulx  et  ruissaulx 
abordans  ausdictes  moëres  sur  le  pied  ancien,  et  particulièrement  lesdictz  de 
Berghes  celuj^  dit  moelenvaert  jusques  à  son  ancien  fond  et  largeur,  et  ce  durant 
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le  présent  esté,  et  celuj  dict  Bernaerls  Lendeken  le  plus  tost  que  faire  se 
pourra.  Et  si  en  ce  ilz  esloient  défaillans,  l'on  ordonnera  à  nos  fiscaulx  de 
Flandres  de  les  v  faire  contraindre  par  toutes  voies  deues  et  raisounables  ; 
davantaige,  lesdicts  de  noz  finances  auront  à  tenir  la  main  qu'en  noslre  Conseil 
privé  soit  au  plus  tost  dépeschée  ordonnance  par  laquelle  soit  interdict  à  tous 
personnes  de  quelle  qualité  qu'elle  soient,  de  ne  troubler  ou  empescher  par  vove 
de  faicts  lesdict  entreprenneurs  au  parachepvement  de  tous  les  ouvrages 
ausquelz  ilz  sont  lenuz  et  obligez,  à  paine  de  refondre  tous  despens,  dommaiges 
et  intérestz  en  résultans,  et  en  oultre  de  punition  arbitraire  selon  l'exigence  du 
cas,  avecq  commandement  à  noz  officiers  fiscaux  de  Flandres  de  faire  à  ces  fins 
tous  debvoirs  nécessaires  et  dilligences  possibles,  et  de  se  joindre  à  cest  effect 
en  cause  avecq  iceulx  entreprenneurs;  laquelle  adjonction  lesdits  de  noz 
finances  entendent  se  debvoir  faire  à  noz  fraiz  et  despens  et  non  desdicts  entre- 
prenneurs, et  en  conformité  de  ce,  escriveront  ausdits  fiscaux.  Et  comme 
lesdicts  entreprenneurs  n'ont  peu  achepver  leurs  ouvraiges  on  dedans  le  temps 
pour  ce  limité  par  l'article  deuxiesme  de  leur  dict  contract  de  nostre  part  leur 
a  esté  accordée  prolongation  dudict  temps  jusques  à  la  fin  de  l'an  mil  six  cents 
vingt  quatre.  Et  au  lieu  que,  par  l'article  quinziesme  du  mesme  contract  tous 
les  ouvraiges  _y  mentionnez  debvroient  demeurer  pour  le  terme  de  trois  ans 
après  que  le  partaige  dont  il  est  j  [sic]  parlé  auroit  esté  faict,  nous  avons 
consentj  que  tous  lesdicts  ouvraiges  jà  faictz  et  aussy  ceux  à  faire,  mesmes  les 
moulins  et  aultres  cj  dessus  mentionnez  et  généralement  tous  ouvraiges  que 
lesdicts  entreprenneurs  debvront  faire  pour  l'essuiement  des  dictes  moëres,  ne 
demereront  à  leur  charge,  fraiz  et  despens  que  le  temps  de  deux  hivers  immé- 
diatement suivants  ledict  partage,  prennant  chascun  hvver  depuis  le  commen- 
cement de  novembre  jusques  au  dernier  d'apvril  ensuivant  ambedeux  incluz, 
et  estans  lesdicts  deux  hivers  passez,  lesdicts  ouvraiges  seront  à  la  charge 
commune  à  proportion  des  terres  qui  seront  à  ce  contribuables,  et  au  regard 
desdides  moëres  et  terres  adjacentes  à  icelles  à  nous  appartenans  sera  suivi  ledict 
premier  contract  avec  ce  qu'a  esté  accordez  cj  dessus  et  si  avant  qu'aux  terres 
desdictes  moëres  couvertes  d'eaues  ou  inondées  quelqu'un  voulot  prétendre 
quelque  droict,  nous  garantirons  lesdicts  entreprenneurs  et  par  noz  fiscaulx 
ferons  enprendre  les  causes  et  procès  à  nostre  charge  et  despens  qui  pourront 
pour  ce  astre  contre  eulx  intentez  ;  quant  aux  terres  adjacentes  ausdictes  moëres 
qui  ne  nous  appartiennent^  ains  à  aultres  propriétaires,  nostre  intention  et  volonté 
est  que  l'on  se  reigle  selon  le  contenu  de  l'article  sixiesme  dudict  contract 
premier  ;  Et  si  lesdicts  entreprenneurs  prétendent  insister  en  ce  qu'ilz  ont  cj 
devant  soustenu  qu'en  la  taxation  ja  faicle  desdictes  terres  adjacentes  n'auroit 
esté  observé  le  pied  dudict  article  sixiesme,  ils  se  pourront  addresser  aux  prési- 
dent et  gens  de  nostre  Conseil  de  Flandre  pour,  ojz  nos  dicts  fiscaux  et 
lesdicts  propriétaire,  y  estre  ordonné  selon  et  ainsj  qu'en  bonne  justice  se 
debvera  faire,  et  ilz  veullent  persister  en  ladicte  taxation  ou  absolument  ou  par 
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provision,  sera  escripte  auxdicts  fiscaux  du  Conseil  de  Flandres  qu'ilz  se  join- 
gnenl  en  cause  avecq  eulx  pour  en  procurer  l'exécution  avecq  toute  briefveté 
possible.  Et  pour  assopir  promplement  les  diffîcultez  qui  pourroient  sourdre 
entre  lesdicts  entreprenneurs  et  lesdicts  de  Bergues  et  de  Furnes  ou  aultres 
touchant  l'ouverture  ou  fermeture  de  leurs  escluses  respectivement  lesquelles 
lesdicts  entreprenneurs  maintiennent  se  debvoir  tenir  ouvertes  pour  j  couller 
les  eauss  trois  jours  auparavant  qu'ilz  obligez  de  secourir  lesdits  de  Bergheset 
de  Furnes,  lesdicts  denoz  finances  procureront  que  de  nostre  part,  soit  commis 
et  auclhorisé  un  personnage  neutral  résident  en  nostre  ville  de  Dunquerque, 
lequel  donnera  ordre  que  toutefFois  et  quantes  que  besoing  sera  les  escluses 
tant  desdicts  de  Berghes,  de  Furnes  &  autres  que  desdicts  entreprenneurs  seront 
ouvertes  et  fermées  respectivement,  si  a  temps  que  l'une  n'jr  l'aultre  des  parties 
n'en  reçoipve  dommage  ny  interrest  mesmes  point,  lesdicts  entreprenneurs  qui 
ont  leurs  héritages  en  lieux  beaucoup  plus  bas.  Et  ce  que  sera  par  luj  quant  à 
ce  ordonné  sortira  son  plain  et  entier  effect  nonobstant  opposition  ou  appel- 
lation quelconcque  et  sans  préjudice  d'icelles  ;  Et  quant  au  surplus  du  contenu 
du  dict  contract  du  vingt  deuxiesme  d'apvril  mil  six  cent  dix  neuf,  l'on 
se  réglera  selon  les  conditions  j  reprinses  sans  y  faire  aucun  changement  ;  Et 
en  particuliez  sera  observé  ce  qu'en  l'article  huitiesme  d'icelle  est  dict  les  fossés 
et  morges  des  terres  que  lesdicts  entreprenneurs  ont  achepté  et  pourront  encores 
achepter  pour  faire  les  ouvraiges  ausquelz  ils  se  sont  submiz  tant  par  ledict 
premier  contract  que  pour  le  présent  ;  sera  aussis,  ledict  contract,  suivi  en  ce 
qui  touche  la  navigation  qui  se  prenoit  cj  devant  au  travers  desdictes  moè'res, 
laquelle  lesdits  entreprenneurs  ne  seront  tenuz  de  souffrir  nj  permectre  contre 
leur  volonté,  ains  aura  icelle  son  cours  par  un  canal  appelé  le  Hontgacht  sujvant 
ce  qu'à  esté  advisé  es  résolutions  prinses  au  mois  de  may  dernier  par  les  com- 
missaires à  ce  députez  de  Berghes  et  de  Furnes.  Lesquelles  choses  ont,  ainsi 
que  dict  est  ov  dessus,  esté  traitées  et  accordées  entre  lesdictes  parties.  Et  pour 
corroboration  de  ce  présent  traicté  et  accord  ont,  lesdicts  de  nos  finances  et 
lesdicts  entreprenneurs,  signé  icelluj  en  nostre  ville  de  Bruxelles,  lehuictiesme 
jour  d'aoust  mil  six  cens  vingt  deux,  à  intention  que  lettres  patentes  de  confir- 
mation ne  fussent  dépeschées  en  tel  cas  pertinentes.  Scavoir  faisons  que  nous, 
le  sont  considéré  avons,  par  la  délibération  de  nostre  dicte  dame  et  tante 
ratiffié,  approuvé,  aggréé  et  émologué,  ratiffions,  approuvons,  aggréons  et 
émologuons,  par  ces  présentes,  le  traicté  et  accord  susdict  aux  réservations  et 
conditions  j  reprinses  pour  en  joujr  par  lesdicts  entreprenneurs  selon  qu'il  est 
porté  et  déclaré  cj-dessus.  Et  pour  faire  valoir  et  sortir  cestuy  présent  traicté, 
accord,  cession  et  transport  son  plain  et  entier  effect,  avons  promis  et  promec- 
tons  par  cestes,  en  paroUe  de  Roj,  de  l'entretenir  et  faire  valoir  aux  conditions 
j  reprinses  sans  y  contrevenir  directement  ou  indirectement  en  aucune  manière, 
et  de  garantir  lesditcs  entreprenneurs,  leurs  hoirs,  successeurs  ou  ajans  cause, 
envers  et  contre  tous,  de  tous  troubles  et  empeschemens  au  contraire  ;  et  à  cest 
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effect  avons  renoncé  et  renonçons  par  ces  dictes  présentes,  pour  nous,  noz 
hoirs  et  successeurs  contes  etcontesses  de  Flandres,  à  tousdroictz  impériaulx, 
rojaulx  et  aultres  que  princes  pourroient  prétendre  pour  invalider  cestuj 
présent  traicté,  accord,  cession  et  transport  mesmes  au  droict  disant  :  général 
renonciation  non  valoir  si  l'espécialle  ne  précède,  le  tout  sans  fraude  oumalen- 
gien.  A  charge  que  lesdicts  entreprenneurs  auparavant  pouvoir  jeu  vr  de  l'efîect 
de  ces  dictes  présentes  seront  tenuz  de  présenter  icelles  tant  au  Conseil  de  nos 
dictes  finances  qu'en  nostre  Chambre  des  Comptes  à  Lille,  pour  j  estre  respec- 
tivement enregistrées  et  inthérinées  à  la  conservation  de  nos  droitz  et  haulteurs. 
Si  donnons  en  mandement  à  noz  très  chiers  et  féaulx  les  chief,  présidens  et 
gens  de  noz  Privé  et  Grand  Conseil,  président  et  gens  de  nostre  Conseil  de 
Flandres,  ausdicts  de  nos  finances,  président  de  noz  Comptes  à  Lille  et  à  tous 
aultres  noz  justiciers  et  officiers  quelzconcques,  que  de  ceste  nostre  présente 
aggréation  dudict  traicté  et  accord,  selon  et  en  la  forme  et  manière  que  dict 
est  ;  ils  facent,  souffrent  et  laissent  lesdicts  entreprenneurs,  leurs  hoirs,  succes- 
seurs ou  ajans  cause  plainement  et  paisiblement  joujr  et  user,  cessans  tous 
contredictz  et  empeschemens  au  contraire.  Car  ainsj  nous  plaist-il,  Nonobstant 
que,  par  les  ordonnances  cy  devant  faictes  sur  la  conduite  de  nos  dits  domaines 
et  finances,  soit  entre  aultres  défendu  et  interdict  d'accorder  et  faire  telz  & 
semblables  cessions  et  transportz,  les  paines  et  astrictions  contenues  es  dictes 
ordonnances  et  les  sermentz  faictz  sur  l'observation  dicelles  ;  ce  que  ne  voulons 
en  cas  présent  aucunement  préjudicier  ausdicts  entreprenneurs  n'j  à  leur 
successions,  ains  les  en  avons  relevé  et  relevons  par  ces  dictes  présentes  et  par 
icelles  deschargé  lesdicts  de  noz  finances  et  de  noz  Comptes  de  Lille  et  tous 
aultres  noz  justiciers  et  officiers  ausquelz  ce  regardera  des  sermens  par  eux 
respectivement  faictz  sur  l'entretenement  et  observation  des  ordonnances 
susdictes,  icelles  demeurans  en  toutes  autres  choses  en  leur  force  et  vigueur 
nonobstant  aussj  quelzconcques  aultres  ordonnances,  restrictions,  mandemens 
ou  detîences  faictes  ou  à  faire  à  ce  contraires.  Et  afin  que  ce  soit  chose  ferme 
et  stable  à  toujours,  nous  avons  faict  mectre  notre  séel  à  ces  présentes,  saulf 
en  aultres  choses  nostre  droict  et  l'autruj  eu  toutes.  Donné  en  nostre  ville  de 
Bruxelles  le  huictiesme  jour  d'aoust  l'an  de  grâce  mil  six  cens  vingt-deux,  et 
de  noz  règnes,  le  deuxiesme.  Paragraphe  :  Ma  V*^.  Plus  bas,  est  escript  :  Par  le 
Rov  :  Madame  l'Infante  ;  le  sieur  de  Coupigny,  chief;  François  de  Kinschot, 
trésorier  général  ;  Jean  Van  den  Wouwere,  messire  Jean  Kesseler,  chevalier  ; 
Charles  de  Hertoghe,  commis  des  finances  et  autres  présens  ,  soubsigné 
Versevken.  Plus  bas  :  Les  chief,  trésorier  général  et  commis  des  finances  du 
Roj,  consentent  et  accordent  en  tant  qu'en  eulx  est  que  le  contenu  cv  dessus 
soit  furny  et  accomplj  tout  ainsi  en  la  mesme  forme  et  manière  que  Sa  Majesté 
le  veult  et  mande  estre  faict.  Faict  à  Bruxelles,  au  bureau  des  dictes  finances 
soubzle  seing  manuelz  desdicls  chief,  trésorier  général  et  commis,  le  sixiesme 
de  septembre  XVTXXII,  soubsignez  :  Gh.  d'Ongnyes  ;  Fr.  Kinschot,  J.  Van 
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den  Wouwe,  Gh.  de  Hertoghe.  Plus  bas  estoit  encores  escript  :  Ces  lettres,  du 
consentement  des  président  et  gens  des  comptes  de  Sa  Majesté  à  Lille,  sont 
enregistrées  au  registre  des  Chartres  j  tenu  commenchant  au  mois  d'Aoust 
seize  cens  vingl-ung,  folio  CLXIX  et  suivans,  le  cincquiesme  d'octobre  mil 
six  cens  et  vingt-deux  par  mov,  soubsigné,  ;  J.  Simon. 

Archives  départementales  du  Nord.  Chambre  des  comptes 
de  Lille,  art  B.  1G52.  57''  Registre  des  Chartes, 
folio  169,  recto. 


16  novembre  1622.  —  Semblable  acte  de  cession  faicie  yar  Paul  de 
Cuypere  au  proficl  dndit  IFenceslatcs,  de  tout  tel  droict  qu'il  avoit  et  pouvait 
prétendre  esdictes  Moëres. 

Aujourd'huj.  seiziesme  du  mois  de  novembre  de  l'an  seize  cens  vingt-deux, 
por  devant  mo;y  Jean  Sdroogen,  notaire  et  tabellion  publicq  par  le  Conseil 
privé  du  Roj  nostre  Sire  et  celluj  ordonné  en  Brabant,  respectivement  admis 
et  approuvé,  résident  à  Bruxelles  et  les  tesmoins  soubscripts^,  est  comparu 
l'honnorable  Paul  de  Cujper  à  moj  notaire  bien  cogneu,  lequel  a  déclaré 
comme  ainsj  soit,  que  par  contract  recogneu  par  devant  les  bourgmaistre  et 
eschevins  de  la  ville  de  Duncquerque,  le  vingt  sixiesme  jour  du  mois  de  Juillet 
de  l'an  seize  cens  dix  neuf,  par  les  sieur  Paul  de  Cujper,  d'une  part  et  Nicolas 
d'Asneau  d'aultre  ;  iceulx  Cujper  et  d'Asneau  avoient  déclaré  :  que  comme 
ainsv  fut  que  sur  le  nom  de  Roland  Gérard,  fondé  par  lettres  de  procuration  de 
messire  Loujs  de  Beauclercq,  conseillier  du  Roj  Très  Chrestien,  président  et 
juge  général  de  Calais  et  pajs  reconquis,  soj  faisant  et  portant  fort  des  sieurs 
de  Frojennes  et  d'Asneau  et  leurs  associez,  soit  demeuré  à  la  chandelle  ardente 
l'emprise  du  seichemeiit  et  dicaigedes  moëres  de  Westflandres  avecq  les  terres 
adjacentes  à  icelles,  sujvant  et  conformément  l'oclroj  en  donné  par  leurs 
Altèzes  Sérénissimes  en  date  du  XXIP  d'apvril  XVI  dix  noeuf.  Si  esloit-il 
toutesfois  que  ladicte  imprise  avoit  esté  et  estoit  les  deux  tiers  pour  et  au 
prouffict  dudict  sieur  Paul  de  Cuvper  et  consors  et  l'autre  tiers  au  devant  dict 
sieur  Président  pour  et  au  nom  que  dessus,  Et  que  ledict  contracL  du  depuis 
scavoir  le  dix  septiesme  jour  du  mois  de  Juing  de  l'an  XVI  vingt-deux,  a  été 
approuvé,  ratifié  et  confirmé  par  lesdicts  sieurs  Loujs  de  Beauclercq  et  Louvs 
Louvel,  sieur  de  Frovennes,  comme  appert  par  l'acte  de  ratiffication  sur  ce 
passé  pardevant  les  notaires  Jean  Desquatrevaux  et  Jean  Chappellain  le  jeusne, 
résidens  à  Paris.  Que  tout  ce  nonobstant,  ledict  sieur  Cujper  déclaire  la  vérité 
estre  qu'audict  contract  recogneu  à  Duncquerque  son  nom  a  esté  seuUement 
emprunté  et  mis  au  lieu  de  celuj  du  sieur  Wanceslaus  Cobergher,  conseiller  et 

18 
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premier  architect  de  Son  A.ltèze  la  Sérénissime  lufante  d'Espaingne,  dont  il 
avoit  charge  d'entreprise  lesdictes  affaires  au  prouffict  d'icelluv  Cobergher  seul 
à  l'exclusion  de  tous  aullres,  Et  en  ceste  conformité  pour  autant  que  besoing 
soit,  ledict  sieur  Paul  de  Cuvper  a  cédé  et  transporté  comme  il  cède  et  trans- 
porte irrévocablement  par  cestes  au  prouffict  dudict  sieur  "Wenceslans  Gober- 
gber,  présent  et  acceptant  pour  luy  et  ses  avans  cause,  tout  tel  droict,  part  et 
action  qu'il  pourr oit  aucunement  prétendre  esdictesmoëres,  tant  en  vertu  dudict 
contract  et  raliffication  d'icelluv  (qu'il  a  délivré  en  original  audict  sieur 
Cobergher  en  nostre  présence)  que  tous  aultres  actes  et  conlracts  quelzconcques 
précédens  ou  ensujvans.  Promectant  ledict  sieur  Gujper  de  ne  faire,  nj  venir, 
ny  souffrir  estre  faict  ou  venu  au  contraire,  soubz  obligation  de  sa  personne  et 
tous  ses  biens  présens  et  futurs.  Et  pour  plus  grande  assurance  de  ce  que 
dessus,  ledict  sieur  Paul  de  Cujper  a  constitué  irrévocablement  par  cestes 

maistres (1)  ensemble  et  chascun  d'eux  en  particulier  pour, 

en  son  nom,  comparoir  pardevant  tous  juges  et  justices  au  besoing  serat  et 
passer  le  tout  en  condemnation  volontaire  à  sa  charge  ;  promectant,  etca,  obli- 
geant etc^.  Ainsy  faict  en  la  ville  de  Bruxelles,  en  présence  de  sieur  Melchior 
Desfontaines  et  Adolf  de  Nieuwenhujse,  comme  tesmoins  à  ce  appeliez  et 
requis,  et  le  comparans  a  signé  la  minucte  de  cestes  quod  attester,  soussigné 
Sdroogen,  notarius  publions.  Plus  bas  est  escript  :  Ce  présent  instrument  est 
registre  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille,  du  consentement  de  Messeigneurs 
d'icelle,  au  registre  des  Chartes  y  tenu  commenchant  au  mois  d'Aoust  XVF 
XXI  fol.  CIX  (2)  le  premier  de  febvrier  XVI  vingt  trois  par  moy  soubsigné  : 
J  Simon. 


Archives  départementales  du  Nord.  Chambre  des  Comptes 
de  Lille,  ai 
209,  recto. 


de  Lille,  art.  B,  1652.    57*^  Registre  des  Chartes,  folio 


12  janvier  1623.  —  Cession  faite  par  Maistre  Loys  de  Bemœlercq,  Nicolas 
d'Asneau  et  consors  au  prouffict  de  Wenceslaus  Cobergher^  architecte  de  Son 
Alteze,  de  tout  tel  droict  et  action  qu'ils  avaient  et  pouvaient  prétendre  es 
grandes  et  petites  moè'res  de  Westfland/res . 

A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Jean  de  Lattre,  conseiller  du 
Roy,  lieutenant  particulier,  assesseur  criminel,  commissaire  et  examinateur  en 
la  Justice  de  Caluis  et  pays  reconcquis.  Salut.  Scavoir  faisons,  que  pardevant 


(1)  En  blanc  dans  le  registre. 

(2)  Même  erreur  que  dans  la  pièce  précédente,  fol.  209. 
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maistre  Louis  Raoull  et  François  du  Grocq,  notaires  pour  Sa  Majesté  esdits 
lieux,  soubsignez,  sont  comparus  en  personnes  noble  et  sage  maistre  Loujs  le 
Beauclercq  aussj  conseillier  du  Roj,  président  et  juge  général  de  la  justice  de 
Calais  et  pajs  susdict,  et  Nicolas  d'Asneau,  escuier,  tant  en  leurs  noms  propres 
et  privez  que  eulx  faisans  et  porlans  forts  de  Louis  Louvel,  escuier,  sieur 
de  Frojennes,  escuier  de  Madame  sœur  du  Roy^  et  aultres  leurs  associez, 
Lesqueîz,  moyennant  le  pavement  et  remboursement,  qu'ilz  ont  confessé  leur 
avoir  esté  bien  et  deubment  faict  par  le  sieur  Wenceslaus  Cobergher  premier 
architecte  de  Son  Altéze  la  Sérénissime  Infante  d'Espagne,  et  surintendent 
général  des  Mons  de  piété  au  Pajs-Bas,  de  tous  et  ung  chacuns  les  desbours, 
fraiz  et  despens  par  eux  faictz  pour  les  ouvrages,  matereaulx  et  aultres  choses 
pour  l'asseschement  des  grandes  et  petitte  moëres  de  Westflandres  et  terres  j 
adjacentes.  Et  ce  ensuitle  et  conBrmité  des  conditions  reprises  ou  traicté  de 
vendition  faicte  en  la  ville  de  Duncquerque  entre  iedict  sieur  d'Aneau,  entre- 
preneur du  dessèchement  en  son  nom  et  de  sesdicts  associez  et  le  sieur  Guil- 
laume de  Wezeran  au  nom  et  comme  procureur  fondé  de  procuration  dudict 
sieur  Cobergher  son  beau  père  ;  Iedict  traicté  depuis  ratiffié  et  aggrée  par 
lesdits  sieurs  comparons  et  aultres  leurs  associez  en  la  ville  de  Paris  par  devant 
Desquatrevaux  et  Chappellaiu,  notlaires  pour  Sa  Majesté  audict  lieu,  dont  et 
duquel  paiement  et  satisfaction  iceux  Sieurs  de  Beauclercq  et  d'Aneau  se  sont 
tenus  et  tiennent  pour  conlens,  bien  pajez  et  satisfaictz.  Ont,  iceux  esdits  noms 
et  qualités,  de  leur  bonne  volonté  sans  constraincte  recognu  et  confessé  avoir 
vendu,  cédé,  quité  et  transporté  et  par  ces  présentent  vendent,  cèdent,  quittent 
et  transportent  et  délaiseut  pour  et  au  proufict  seul  dudict  sieur  de  Cobergher 
c'est  acceptant  ;  C'est  asscavoir,  tout  et  tel  droict,  part  et  portion,  tiltres, 
causes,  noms,  raisons  et  actions  qu'à  eulx  et  leurs  dicts  associez  eussent  peu 
ou  pourroient  cj  après  compéter  et  appartenir  es  dictes  grande  et  petitte  moëres 
de  Westflandres  et  terres  y  adjacentes  à  cause  des  entreprises,  fraiz  et  desbours 
par  eulx  faictz  pour  raison  dudict  asseschement,  que  arrivent  [sic]  (1)  ;  sans  y 
pouvoir  par  eux  et  leurs  hoirs  plus  jamais  rien  prétendre,  demander  et  que- 
reller pour  quelque  cause  et  prétexte  que  ce  soit  ;  ams  y  ont  dès  à  présent 
renoncez  et  renoncent  pour  et  au  prouftîct  seul  dudict  sieur  de  Cobergher, 
lequel  ilz  ont  mis  et  subrogé  en  leur  lieu,  droict  et  place  et  le  faict  de  tout  vraj 
mettre,  acteur,  quitteur  et  disposeur,  mesmes  afin  que  ceste  présente  subro- 
gation soit  notoire  et  congnue  en  toutes  courts  et  justice  où  il  appartiendra  et 
besoing  sera  ;  et  qu'il  la  puisse  faire  realliger  comme  il  advisera  soit  pour 
l'acquict  dudict  paiement  et  remboursement  que  aultrement,  Lesdicts  sieurs 
comparans  esdicts  noms,  ont  faict  et  constitué  leurs  procureurs  irrévocable  les 


(1)  Sans  doute  faute  du  copiste  qui  aura  lu  «  que  arrivent  »  pour  «  que  autre- 
ment ». 
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sieurs  Henry  Bureau  et  Anthoine  de  fresne,  sur  inlendans  du  Mont  de  piété  en 
Bruxelles,  ausquelz  ou  lung  d'eux  ilz  ont  donné  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  au 
cas  appartiendra  en  vertu  et  conséquence  desdictes  présentes.  A  l'entrelenement 
et  entier  accomplissement  desquelles  lesdits  sieurs  comparans  ont  obleig-és  et 
obligent  leurs  biens  et  héritages,  meubles  et  immeubles  présens  e  advenir  à  la 
justice,  juridiction  et  constraincte  dudict  Calais  et  à  toutes  aultres  ovi  sceaux  et 
trouvez  seront  ;  renonçant  à  toutes  choses  contraires  à  ces  présentes,  ausquelles 
lettres,  en  tesmoing  de  ce,  nous,  à  la  relation  desdits  notaires,  avons  faict 
mectre  et  apposer  le  séel  royal  estably  aux  contractz  et  obligations  de  ladicte 
générallité.  Qui  furent  faictes  et  passés  audict  Calais  en  l'hostel  dudict  sieur 
de  Beauclercq  où  lesdicts  notaires  se  sont  exprès  transportez  le  jeudy  après 
midy  douziesme  jour  de  janvier  mil  six  cens  vingt  trois.  Et  ont  lesdicts  sieurs 
de  Beauclercq  et  d'Aneau  signez  avecq  lesdicts  notaires  la  minute  des  présentes 
suivant  l'ordonnance.  Plus  bas  est  signé  :  du  Crocq,  L.  Raoult,  F.  du  Crocq  ; 
plus  bas  :  séelé  le  XIII  de  Janvier  XVI  vingt  trois.  Plus  bas  est  escript  :  Ces 
présentes  sont  registrées  en  la  Chambre  des  Comptes  à  Lille  du  consentement 
de  messeigneurs  d'icelle  au  registre  des  Chartres  y  tenu  commenchant  au  mois 
d'aoust  XVF  XXI  Folio  C.  VIII  (1),  le  premier  de  febvrier  XVF  XXIII  par 
moj  soubsigné  :  J.  Simon. 

Archives  départementales  du  Nord.  Chambre  des  Comptes 
de  Lille,  art.  B,  1652,  57'  Registre  des  Chartes,  fol. 
208,  recto. 


7  octobre  1623.  —  A  la  Sérénissime  Infante, 

Remonstrent  très  humblement  les  Entreprenneurs  des  Moëres  de  West- 
flandres,  que  combien  que  Vostre  Altèze  et  le  feu  Sérénissime  Archiducq 
Albert^  que  Dieu  ait  en  gloire,  ont  prins  en  leur  sauvegarde  tous  ceulx  qui 
seroient  travaillans  ou  seichement  desdictes  Moëres  et  ce  qu'en  dépend,  il  est 
toutefois,  qu'ayant  quelques  ouvriers  esté  travaillans  à  couvrir  les  moulins, 
auquel  effect  ils  couppoient  des  roseaux  tout  proche  le  lieu  nommé  VOostgat  et 
environ,  le  Lieutenant  de  la  ville  de  Furnes  s'est  advancé  avecq  correspondance 
et  intelligence  du  seigneur  abbé  Van  der  Dnynen  (I^  de  s'y  trouver  avecq  qua- 
rante hommes  plus  ou  moings,  tous  armez  de  musquets  et  aultrement  et  enlever 
ce  qu'avait  esté  couppé,  sans  que  les  remontrants  n'y  personne  de  leur  part 
soit  esté  ouy  auparavant.  Et  d'aultant  que  certain  maronnier,  nommé  en  thiois 
binnelander  (2)  trouva  cela  estrange,  qui  partant  le  leur  peult  avoir  remonstré, 


(1)  Des  Dunes. 

(2)  Batelier  d'eau  douce. 
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icelluj  at  esté  tout  à  l'instant  prins  par  le  col  et,  bien  lié  et  garrotté,  mené 
prisonnier  vers  la  dicte  ville  avecq  \xng  aultre  estant  des  plus  principaulx 
ouvriers,  de  sorte  que  quasi  tout  le  reste  des  ouvriers,  estans  intimidez  par 
l'exemple,  se  sont  enfuis  et  par  suitte  est  le  dict  ouvraig'e  arriéré  pour  aultant 
et  se  fera  d'avantaige  de  jour  à  autre,  ne  soit  que  promptement  v  soit  remédié, 
selon  que  l'importance  du  faict  et  la  conjoncture  de  temps  le  requiert,  d'aultant 
que  la  conséquence  en  sera  tant  pire  et  plus  dangereuse,  en  considération  que 
lesdicts  de  Furnes  s'appuient  sur  l'impunité  qu'ils  ont  trouvé  jusques  ores  au 
regard  de  l'attentat  par  eulx  commis  par  cy  devant  au  mesme  endroict  du  dict 
Oostgat,  par  le  percement  et  rupture  des  dicques,  pour  le  redressement  de  quoj 
l'on  a  disputé  si  longtemps,  sans  que  lesdicts  contraventeurs  en  soient  esté 
puniz  ou  chastiez  jusques  ores,  ce  que  les  at  encouraigé  d'avantage  à  com- 
mectre  ce  nouvel  attentat  si  violentement,  nonobstant  la  dicte  sauvegarde  et 
ainsy  en  vilipendance  des  maudemens  de  Sa  Majesté,  à  l'interest  de  son  bien  et 
des  remontrants  et  à  l'oppression  de  ces  pauvres  prisonniers  sur  ung  lieu 
qu'affranchit  aussi  les  delinquans,  ensuite  des  ])rivilèges  endonuez.  Le  tout 
quoj  considéré  et  par  sa  dicte  Majesté  a  promis  particulièrement  par  le  nouveau 
contract  faict  et  arresté  le  huitiesme  d'aougst  1622,  de  garantir  les  remontrants 
contre  tous  ceulx  qui  voudroient  prétendre  quelque  droict  aux  terres  desdictes 
Moëres  couvertes  d'eaue  ou  inondées,  comme  sont  esté  notoirement  celles  où 
que  lesdicts  roiseaux  sont  creuz  et  que  les  causes  et  procès  à  intenter  ou  sous- 
tenir  s'emprendroieot  par  les  fiscaulx  à  charge  et  despens  de  sa  dicte  Majesté 
et  qu'a  plus  forte  raison  lesdicts  fiscaulx  y  doibvent  pourvoir  et  remédier  par 
voye  de  justice,  de  tant  plus  promptement  que  lesdicts  de  Furnes  ne  l'ont 
voulu  intenter,  ains  j  procédé  par  voje  de  faict  si  rigoureuse  qu'elle  doibt 
aussv  estre  réparée  tout  rigoureusement. 

Les  Remontrants  supplient  très  humblement  que  Vostre  Alteze  soit  servie, 
députer  Commissaires  soit  du  Conseil  Privé  ou  de  celluj  de  Flandres,  pour 
enprendre  information  tout  sommièrement  et  quant  à  la  réparation  ou  réinté- 
gration, ensemble  au  regard  du  chasloy  desdicts  contraventeurs,  après  rapport 
en  faict,  statuer  et  décréter  comme  en  bonne  justice  se  trouvera  convenir  et  que 
lesdicts  Commissaires  soient  aussj  députez  à  prendre  cognoissance  quelles 
parties  de  terre  peuvent  appartenir  à  sa  dicte  Majesté  et  Remonstrans  et  aussj 
à  des  particuliers,  pour  éviter  plus  d'inconveniens  et  désordres,  interdisant 
iterativement  à  tous  généralement,  de  quel  estât  ou  condicion  ils  puissent  estre, 
de  ne  plus  faire  ou  attenter  ce  que  poulroit  tendre  en  préjudice  ou  postposition 
dudict  ouvraige,  directemeut  ou  indirectement,  et  ce  sur  peine  de  la  vie, 
comme  se  practique  toujours  au  faict  des  dicquaiges,  ordonnant  aussj  ausdicts 
fiscaulx  de  se  joindre  en  cause  avecq  les  Remonstrans  en  suitte  du  contract  sus 
mentionné,  Ce  faisant,  etc. 

On  lit  en  marge  de  celte  requête  : 

Veue  ceste  au  Conseil  Privé  du  Roj,  Sa  Majesté  a  commis  et  commet  les 
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Conseillers  Van  den  Broecke  et  Stalins  ou  celuj  d'eux  qui  mieux  vaquer  j 
pourra,  à  prendre  information  sar  les  poiatz  contenuz  enicelle,  pour,  ce  faict  et 
leur  rapport  oj,  y  estre  ordonné  comme  sera  trouvé  convenir  en  raison  et 
justice,  interdisant  cependant  à  tous  et  quelconques  de  ne  rien  attenter  en  pré- 
judice des  ordonnances  précédentes  émanées  ou  fait  des  ouvrages  cv  men- 
tionnez, à  peine  qu'il  v  sera  pouvcu  à  la  charge  des  contrevenans  selon 
l'exigence  du  cas.  Fait  à  Bruxelles  le  7*^  d'octobre  1623.  Ma.  vidit. 

Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  Copie  d'un 
acte  conservé  en  original  dans  la  liasse  N°  302  du  Conseil 
privé.  (Le  Comte,  Patentes  dépêchées  en  1623j. 


7  avril  1625.  —  Lettres  patentes  cT accord  à  Wenceslaus  Goberger  de  tel 
temps  et  ultérieur  terme  qtiHl  aura  besoing  pour  achever  l' essuyement  des 
Moëres  dé  Westflandres . 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roj  de  Castille,  de  Léon,  d'Arragon,  des 
deux  Sicilles,  de  Hierusalem,  de  Portugal,  de  Navarre,  &°,  à  tous  ceulx  quj 
ces  présentes  verront,  Salut.  Receu  avons  l'humble  supplication  de  nostre 
chier  et  bien  amé  Wenceslaus  Coberger.  sur-intendanf  général  des  monts  de 
piété  de  pardeça  et  entreprenneur  des  Moëres  de  West  flandres,  contenant  que 
combien  que  nous  sovons  en  partie  informez  des  grandes  charges,  travaulx  et 
fâcheries  dont  il  s'est  trouvé  accablé  jusques  olres  tant  à  cause  de  l'érection 
desdicts  monts  que  de  l'essujement  desdites  Moëres  ;  il  nous  a  néantmoins  bien 
voulu  représenter  ce  que  s'enssujt.  Premièrement,  que  par  dessus  l'ouverture 
des  deux  monts  qu'il  a  faict  en  trois  mois  ença  scavoir  en  noz  villes  d'Arras  &\ 
Tournay,  non  sans  beaucoup  de  soing,  travail  et  industrie,  il  est  en  point 
d'ouvrir  encore  trois  aultres,  scavoir  en  noz  villes  de  Mons,  Valenciennes  et 
Cambray,  auquel  eflFect  il  doit  procurer  notables  sommes  au  moindre  inlerrest 
qu'il  est  aulcunement  possible.  Qu'en  noz  villes  de  Bruges  et  Lille  s'appro- 
prieront en  peu  de  jours  et  se  bastissent  respectivement  les  maisons  pour  j 
tenir  les  monts  dont  les  ordres  de  la  fabricque  et  seing  de  l'argent  doibt  après 
diligente  recerche  venir  à  la  main  du  suppliant  :  qu'il  doibt  porter  le  premier 
soing  de  ce  que  les  maisons  se  pourroient  choisir  et  achapter  es  aultres  villes 
pour  en  faire  d'aultres  monts,  selon  le  plus  de  prouffict,  commodité  et  assuerance 
d'iceulx  ;  et  au  reste  en  pourveoir  selon  qu'on  a  faict  en  au  regard  des  aultres  ja 
dressez  avecq  la  plus  grande  circonspection  et  vigilance  que  l'affaire  le 
requiert,  afin  d'v  continuer  si  heureusement  comme  par  addrès.  protection  et 
promotion  de  nous  et  de  nos  très  chiers  et  très  amez  bons  oncle  et  tante,  feu  le 
sérénissime  Archiducq  Albert,  que  Dieu  absolve,  et  Madame  Isabel,  Clara, 
Eugénia,  par  la  grâce   de  Dieu,  Infante  d'Espaignc   &,  l'on  a   commencé, 
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dont  le  succès  a  été  si  notable  que  Von  pourroit  vériffier  que  par  mojen  du 
peu  d'interest  que  lesdicls  monts  prennent  à  charge  du  peuple  (à  l'advenant  de 
ce  que  les  tenans  table  de  prest  souloient  faire)  et  aussj  par  moven  du  raval 
de  l'interest  desdicts   tenans  tables    (dont  le   suppliant  a  esté  cause)  le  pajs 
proufGcte  environ  les  quattre  cens  mille  florins  par  an   :  que  les  procès  qu'il 
a  rencontré  jusques  olres  pour  le   faict  desdicts  monts,  et  notamment  sur  les 
privilèges  en  accordez  par  nosdicts  oncle  et  tante  que  le  suppliant  à  tousjours 
présupposé  qu'on  ferait  suvvre  ausdicts  monts   comme  estant  condition  soubz 
laquelle  il  les  a  entreprins,  ont  traversé  son  desseing  en  beaucoup  d'endroictz, 
comme  faict  encoires  celluy  quj  en  pend  présentement  contre  ceulx  de  nostre 
ville  de  Gand   ,chose  vrajement   estrange  que   lesdicts  tenans  tables  en  ont 
jouj  el  jouissent  encoires  actuellement  plus  que    lesdicts  monts)  :  que  pour 
le  faicts  des  Moëres  (sans   en  récapituler  touttes  les  fascheries,  oppositions  et 
traverses  en  données  et  souffertes    par  cj-devant  comme  il  souffire  encoires) 
nostre  dicte  dame   et  tante   a    trouvé  bon  et  jugé  convenir  de  n'espuiser  les 
eaues  desdictes  Moëres  cest  hisver  afin  que  les  profondeurs  qn'il  j  a  en  divers 
endroictz  se  pourrovent  remplir  et  s'esgaller  à  l'aultre  superficie  de  la  terre 
par  mojen  du  vent,  qui,  en  poussant  l'eaue    et  la  fance  consécutivement  ren- 
contrant ladicte   fange  des  profondeurs  j   les   remplist  et  s'arreste  comme 
l'efîect  en  est  aussv  ensuivv,  d'aultant   qu'au  lieu  que  lesdictes  profondeurs 
estoient  de  douze  poulces  ou  géométriens  Jean  Batens  et  Bleckmerry  en  ont 
faict,  ce   qu'aultrement  l'on  cuist  den  faire  par  travail.   Lorsque  les  moulins 
eussent  peu  faire  leurs  opérations  et  effectz  pour  espuiser  le  restant  des  eaux 
nostre  dite  dame  et  tante  a   commandé    à   ceulx  de  nostre  ville  de  Berges- 
St-Winnocq,  de  mettre  leurs  terres   soubz  eaue,  l'on  croit  que  ce  sera  esté  à 
cause  du  bruit  qu'il  y    avoit  de  Mansfelt,  ce  qu'à  constrainct  le  suppliant  de 
pourveoir  de  tous  costez  sur  dicques,   de  bonne  gards,  efin  de  n'encourir  des 
inconvénients  ou  ruptures,  non  sans  très  grand  soing,  travail  et  despens.  Et 
après  que  lesdictes  terres  sont  aiusj  esté  inondées  dont  la  superficie  des  eaues 
a  esté  plus  baulte  que  celle  des  eaues  des  Moëres  bien  de  six  ou  sept  pieds,  l'on 
n'en  a  peu  essuyer  esdictes  Moëres,  puisque  rencontrans  lesdictes  eaues  toutes 
deux  la  mesme  embouchure  en  l'havre  de  Dunckerche  pour  sy  desgorger,  la 
raison  naturelle  monstre  que  les  eaues  plus  haultes  emportent  le  cours  et  que 
partant  les  plus  basses  sont  arrestées,  par  où  l'on  perdu  environ  le  temps  de 
trois  mois  ;  ayans  lesdicts  de  nostre  ville  de  Berghes-St-Winnocq   seuUement 
commencé  à  essuyer  lesdites  eaues,  et  ne  scait  ou  encoires  quand  ils  en  achep- 
veront.  Que  par  l'impétuosité  extraordinaire  de  la  dernière  haulte  marée,  cer- 
taine dicque  nommée  d'Ondaene  séparent  les  eaues  des  rempartz  de  la  ville  de 
Dunckercke  de  celles  de  la  Moervaerte  a  esté  percée  et  rompue  comme  aussy 
ouverture  faicte  par  quelques   embouchures  par  où  lesdicts  rampars  se  rem- 
plissent et  pourvoyent  de  l'eaue  de  la  mer,  de  manière  que  lesdictes  eaues  ont 
avecq  grande  véhémence  prins  leur  cours  vers  et  deans  la  Moervaert  qu'y  3'est 
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aussy  accrue  et  remplie  au  lieu  qu'elle  se  seroit  diminuée  :  que  quelques 
subjetz  dadict  Berg'hes-St-Winnocq  ont  par  deux  diverses  fois,  en  deans 
l'espace  de  huit  jours  percé  quelques  daunnes  (?)  la  dernière  seullement  passé 
le  quinziesme  de  ce  mois,  ayans  ainsy  chassé  leurs  eaues  en  la  Moervaert  que 
le  suppliant  en  suylte  du  contract  faict  tant  avecq  nostre  dicte  dame  et  tante 
que  nous  et  ceulx  dudict  Berges  n'est  obligé  d'essuyer  ;  au  moyen  de  quoy 
ledict  suppliant  vient  à  estre  interressé  si  notablement  en  son  temps,  sans 
encore  parler  des  despens  et  travaulx  indicibles,  à  quoj  il  croyoit  estre  pour- 
veu  par  les  sauvegardes  et  commandemens  de  nostre  dicte  dame  et  tante  : 
qu'il  y  aura  tantost  six  mois  que  le  vent  a  esté  contraire  à  mouldre  ou  puiser 
les  eaues  les  recalant  des  moulins  au  lieu  de  les  advancer,  de  sorte  que  le 
temps  quy  pourroit  avoir  esté  propre  pour  essujer  s'est  écoulé  en  vain  sans 
rien  faire.  Lequel  accident  pourra  encores  arriver  tant  de  fois  qu'il  plaira  à 
Dieu  l'envoyer.  Le  tout,  quoy,  sert  pour  monstrer  qu'il  est  par  manière  de 
dire  quasi  impossible  de  s'astreindre  ou  limiter  à  quelques  temps  précis  pour 
mectre  lesdictes  Moëres  à  secq,  notamment  où  qu'en  en  mesme  temps  le 
suppliant  doibt  travailler  à  mectre  ordre  à  ceste  grande  machine  de  monts.  — 
Que  cependant  nous  pouvons  considérer  que  le  suppliant  employera  conti- 
nuellement touttes  ses  forces,  diligences,  soing  et  travaulx  2^oi(,r  parachever  ledict 
de'seichemoit  au  plustost  que  faire  se  peult  puisqu'il  ny  a  personne  quipâtist, 
par  la  postprosition  dudict  effect,  aidiant  dinterrest  que  hy,  mesme  attendu 
sa  totalle  ruyne  qui  en  dépend,  et  qu'en  attendant  le  bon  succès  il  court  si 
grand  interest  de  ses  deniers  et  despens  qu'il  en  doibt  frayer.  De  manière  que 
quand  ledict  suppliant  se  trouveroil  cependant  obligé  précisément  au  temps 
que  nostre  dicte  dame  et  tante  a  esté  servie  lui  rendre  dernièrement  pour 
ledict  essuiement  qui  expirera  au  mois  de  novembre  prochain,  il  se  seroit 
constraint  d'abandonner  le  parachef  desdicts  monts  pour  s'employer  totalement 
esdictes  Moëres.  du  moings  jusques  à  ce  qu'il  en  auroit  le  total  atfect  ;  puisqu'il 
n'y  auroit  raison  en  procurant  le  bien  du  publicq  avecq  tant  de  peines  et  sans 
récompense  voires  avecq  interrest  si  notable,  l'on  luy  vouldroit  disputer  le 
temps  dont  dépendroit  sa  ruyne,  et  notamment  encoires  où  que  ledict  temps  ne 
nous  apporte  nul  préjudice,  si  l'on  prend  esgard  au  peu  de  prouffict  que 
souloit  revenir  desdictes  Moëres  qu'estoit  d'environ  huict  cens  florins  par  an 
qui  sera  bien  tost  récompensé  si  notablement  ;  faisant  aussy  à  noter  que  les 
prolongations  de  temps  qui  sont  esté  accordées  audict  suppliant  ne  sont  que 
restitution  de  celluy  qui  luy  avoit  esté  rendu  infructueux  par  les  ruptures, 
obstacles,  et  empeschemens  narrez  et  requêtes  sur  lesquelles  lesdictes  restitu- 
tions sont  esté  données  :  Attendu  que  nous  et  nostre  dicte  dame  et  tante  nous 
sommes  obligez  à  la  garantie  et  indemnité  de  tous  empeschemens  et  obstacles 
semblables  dont  ladicte  poslposition  a  esté  causée,  combien  qu'eu  restituant 
ledict  temps  ledict  suppliant  n'est  dressé  des  interrestz  qu'il  a  souffert  cepen- 
dant non  seullement  de  l'argent  qu'il  en  a  deu  frajer  et  despendre  d'avantage, 
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mais  aussj'  du  remboursement  qu'il  en  auroit  eu  de  tant  plustost,  comme  aussj 
il  auroit  de  tant  plus  tost  proufficte  de  son  travail  en  cas  que  ladicte  postpo- 
sition ne  fust  esté  causée  par  aultruj.  En  considération  de  tout  quoj,  ledict 
suppliant  nous  a  très  humblement  supplié  qu'il  nous  pleuist  déclarer  qu'il 
pourra  jojr  d'aidtant  de  temps  qu'il  aura  de  besoing'  pour  mestre  lesdictes 
Moëres  tout  plaiuement  à  secq,  afin  qu'avec  tant  plus  de  couraige  et  repos  il 
puisse  vacquer  au  parachèvement  de  l'ung  ou  l'aultre  ouvioig'e  respectivement 
tant  prouffictables  à  nous,  au  publicq  et  aux  pauvres  indigens  et  nécessiteux  ; 
et  sur  ce  luj  faire  despescher  noz  lettres  patentes  en  tel  cas  pertinentes. 
Sçavoir  faisons,  que  les  choses  susdictes  considérées  et  suricelles  en  l'advis  de 
nos  très  chiers  et  féaulxles  chiefz,  trésorier  général  et  commis  de  noz  domaines 
et  finances.  Nous  pour  ces  causes  et  aultres  à  ce  nous  mouvans  inclinans  favo- 
rablement à  la  supplication  et  requeste  dudict  Wenceslaus  Goberger  suppliant, 
lui  avons,  par  la  délibération  de  nostre  dicte  dame  et  tante,  accordé  et  accor- 
dons par  ces  présentes  tel  temps  et  terme  qu'il  aura  besoing  pour  achepver  Fessuye- 
ment  des  Moëres  de  Wesl  flanâres  susdictes,  pourveu  qu'avant  povoir  joujr  de 
l'eflfect  de  ces  dictes  présentes  ledict  suppliant  sera  tenu  faire  présenter  icelles 
tant  au  Conseil  de  nos  dictes  finances  qu'en  nostre  Chambre  des  Comptes  de 
Lille,  pour  j  estre  respectivement  registrées,  vériffiées  et  intérinées  à  la  con- 
servation de  noz  droitz,  haulteur  et  authorité  là  et  ainsj  qu'il  appartiendra. 
Parmj  pajantà  noz  amez  et  féaulx,  les  président  et  gens  de  nosdicts  comptes 
à  Lille  l'ancien  droict  pour  ledict  intérinement.  Sj  donnons  en  mandement  à 
nos  très  chiers  et  féaulx  les  chief,  président  et  gens  noz  Privé  et  Grand 
Gonseilz,  président  et  gens  de  de  nostre  conseil  en  Flandres,  ausdicts  de 
noz  finances  et  de  noz  comptes  à  Lille  et  à  tous  aultres  noz  justiciers, 
officiers  et  subjectz  cui  ce  regardera  que,  de  cestuj  nostre  présent  accord 
selon  et  en  la  forme  et  manière  que  dist  est,  ilz  facent  seuffreut  et  laissent 
ledict  suppliant  plainement  et  paisiblement  joujr  et  user,  cessans  tous 
contredictz  et  empeschemens  au  contraire.  Car  ainsj  nous  plaist-il.  En 
tesmoing  de  ce,  nous  avons  faict  mectre  nostre  séel  à  ces  présentes.  Donné  en 
nostre  ville  de  Bruxelles,  le  septiesme  jour  d'apvril  l'an  de  grâce  mil  six  cens 
vmgt-cinq  ;  et  de  noz  règnes  le  cinquiesme.  Paraphé  :  Ma.  Vt.  sur  le  plj  estoit 
escript  :  Par  le  Ro_y,  madame  l'Infante,  les  comtes  de  Coupignj  et  de  War- 
fuze,  chefz  ;  François  Kinschot,  trésorier  général;  Messieurs  Jean  Kesseler  et 
Jean  Vanden  Wouwere,  chevaliers,  commis  des  finances  et  aultres  présens, 
soubsigné  :  Werrejken.  Sur  le  doz  est  aussy  escript  :  les  chiefz,  trésorier 
général  et  commis  des  domaines  et  finances  du  Roj,  consentent  et  accordent 
en  tant  qu'en  eulx  est,  que  le  contenu  au  blancq  de  cestes  soit  furny  et  accom- 
pli tout  ainsj  et  en  la  mesme  forme  et  manière  que  Sa  Majesté  le  veult  et 
mande  estre  faict  par  icelluj  blancq.  Faict  à  Bruxelles  au  Bureau  desdictes 
finances  soubz  les  seingz  manuelz  desdicts  chefs,  trésorier  général  et  commis 
le  xxvi*^  d'apvril  xvi''  vingt-cincq,    soubsignez   :    Ch.  d'Ongnjes,    R.   conte 
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de  Warfuye,  Fr.  Kiaschot,  J.  Vanden  Wouwere  et  G.  de  Roj,  sur  l'avant 
dict  plj  est  eacores  escripl  :  Ces  lettres  sont  inthérinées  selon  leur  forme  et 
teneur  par  les  président  et  gens  des  Comptes  du  Roj  à  Lille,  et  deleur  con- 
sentement enregistrées  au  registre  des  Chartres  commençant  en  mars  xvi^ 
vingt-trois,  folio  IV  ix  et  sujvans,  le  xii^  de  mav  xvi'"  vingt -cinq  :  nous 
présens  et  signez  :  Philippe  Maes,  de  Vos. 

Archives  départementales  du  Nord.  Chambre  des  Comptes 
de  Lille.  Art.  B.  1653.  —  58''  Registre  des  Chartes, 
folio  209  recto. 


l*"""  décembre  1625.  —  Soit  monsiré  à  Paul  de  Cuyper,  pour  y  dire 
devans  la  quinzaine  de  rinsinualion  péremptoirement,  à  peine  que  sera  disposé 
sur  ce  que  se  requiert.  Faict  à  Bruxelles,  le  premier  décembre  1625.  De 
Gottignies. 

Au  Rov, 

Remonstre  très  humblement  Wenceslaus  Coberger,  entreprenneur  du 
deaseichement  des  Moëres  au  quartier  de  West  flandres,  que  combien  que 
Paul  de  Cujper  ne  peult  avoir  quelque  droict  ou  action  au  regard  du  contin- 
gent que  compete  au  remonstrant,  en  mise  du  dernier  contract  en  faict  avecq 
Vostre  Majesté,  pour  n'avoir  furnj  aux  conditions  et  sommes  ausquelles  il 
s'estoit  obligé,  néantmoins  icelluj  se  vante  d'j  avoir  un  tiers  de  ce  que  com- 
pete au  remonstrant,  et  d'autant  qu'il  importe  grandement  au  service  de 
Vostre  Majesté  que  vantises  semblables  soient  desmêlées  au  plustost  affin  de 
ne  postposer  le  grand  prouffict  que  Vostre  dicte  Majesté  en  doibt  recepvoir,  il 
supplie  très  humblement  qu'icelle  Vostre  Majesté  soit  servie  luj  accorder 
lettres  de  purge  civile  avecq  committimus  par  devant  commissaires  de  vostre 
Conseil  privé,  en  vertu  desquelles  soit  ordonné  audict  Cuvper  d'instituer  son 
action  qu'il  croit  lui  compéter  au  regard  desdictes  Moëres  en  déans  un  terme 
bref  et  péremptoire  à  v  préfiger  par  Icelle  Vostre  Majesté  à  peine  qu'à 
déffaull  de  ce,  luy  en  serat  imposé  silence  perpétuel.  Ce  faisant,  etc. 

Je  soubsigné,  huissier  du  Conseil  privé  de  Sa  Majesté,  certifie  avoir  faict 
l'insinuation  delà  requeste  et  appostille  cj  dessus  à  la  personne  du  sieur  Paul 
de  Cujper  et  lui  av  laissé  coi)ie.  Faict  le  dixième  de  décembre  1625. 

Sur  l'original  de  cette  requête  a  été  couchée  la  minute  des  lettres  de  purge  civile 
demandées  par  le  suppliant. 

Archives  générales  du  Rojaume  de  Belgique.  Copie  d'un 
acte  conservé  en  original  dans  la  liasse  n''  337  du  Conseil 
Privé  (Pratz,  Patentes  dépêchées  l'an  1626). 
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20  janvier  1626.  —  Fiant  lettres  de  purge  civile^  pour  au  Conseil  de 
Flandres.  Fait  à,  Bruxelles,  le  20  janvier  1626.  Ma.  Vt. 

Au  Roj, 

RemoDStre  très  humblement  Wenceslaus  Gobergher,  entreprenneur  du  des- 
sèchement des  Moëres  au  quarîier  de  Westflandres,  que  la  requeste  cj  joincte 
at  esté  insinuée  le  lO*"  de  décembre  dernier  à  Paul  de  Cuyper,  affîn  qu'en 
suitte  du  décert  y  marge,  il  auroit  à  y  dire  endéans  la  quinzaine  de  ladicte 
insinuation,  à  peine  que  seroit  disposé  sur  ce  que  se  requiert  par  icelle, 
tesmoing  la  relation  de  l'hujssier  Waelberghe  j  mise  au  pied,  et  d'autant  que 
ledict  Cuyper  y  aye  satisfaict,  le  remonstrant  supplie  très  humblement  que 
Votre  Majesté  soit  servie  luy  accorder  le  dispositif  de  ladite  requeste.  Ce 
faisant,  etc. 

Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  Copie  d'un 
acte  conservé  en  original  tJans  la  liasse  n"  337  du  Conseil 
Privé  (Pratz,  Patentes  dépêchées  l'an  1626). 


5  décembre  1626.  —  Fiat  acte  selon  la  minute  veue  au  Co?iseil.  Faict  à 
Bruxelles  le  5  décembre  1626.  Ma.    V-. 

Au  Roy, 

Remonstre  très  humblement  Wenceslaus  Cobergher,  entreprenneur  du  desei- 
chement  des  Moëres  au  quartier  de  Westflandres.  que  combien  que  par  con- 
tract  qu'il  a  faict  avec  Voste  Majesté  sur  le  faict  dudict  déseichement,  en  date 
du  viij  d'aoust  xv/  vingt  et  deux,  at  esté  dit  entre  austres,  que  ceux  de  voz 
finances  auroient  à  tenir  la  main  à  ce  qu'en  vostre  Conseil- privé  seroit  interdit 
à  toutles  persones  de  quelle  qualité  qu'elles  soient  de  ne  troubler  ou  empescher 
le  remonstrant,  par  voye  de  fait,  au  parachèvement  de  tous  ouvrages,  à  peine 
de  refondre  tous  despens,  domages  et  interrestz  en  résultans  et  en  outre  de 
punition  arbitraire,  selon  l'exigence  du  cas,  avec  commandement  à  voz  offi- 
ciers fiscaulx  de  Flandres  de  faire  à  ces  fins  tous  debvoirs  nécessaires  et 
diligences  possibles,  ensemble  de  se  joindre  à  cest  effect  en  cause,  aux  fraiz 
et  despens  de  Vostre  Majesté,  come  d'ailleurs  Icelle  a  promis  en  parolle  du 
Roy  de  ce  entretenir,  sans  y  contrevenir  directement  ou  indirectement  en 
aucune  manière  et  de  garantir  le  remonstrant,  ses  hoirs,  successeurs  ou  ayans 
cause,  envers  et  contre  tous,  de  tous  troubles  et  empeschemens  au  contraire, 
avec  renonciation  à  tous  droictz  impériaux,  royaux  et  autres  à  ce  contraires,  ce 
que  luy  avoit  aussy  assez  esté  promis  par  leurs  Altèzes  Sérénissimes  aupara- 
vant. Il  est  ce  néantmoins,  qu'après  que  quelcques   malveillans,  sans  prendre 
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esg'ard,  nj  porter  respect  aux  sauvegardes  affiscliées  de  Vostre  Majesté  sur  ce 
particulier  des  empeschemens  ou  troubles,  s'estoient  avancez,  non  par  une, 
naais  diverses  fois,  voires  à  chacque  année,  de  rompre  et  percer  les  dicques  et 
battardeaux  desdictes  Moëres  et  dont  le  remonstrant  s'est  rendu  plaintif  par 
diverses  fois,  mille  démonstration,  moins  correction  ai  esté  fuicte  à  charge  des 
machinateurs  ou  complotteurs  semblables  ,  ayant  le  remonstrant  cependant 
tousjours  esté  contraint  de  redresser  et  réparer  le  tout  à  ses  fraiz  et  despens, 
dont  la  portée  'selon  qu'il  est  facil  à  comprendre'  est  revenue  à  des  sommes 
très  notables,  sans  remémorer  les  fastides  et  fascheries  qu'il  en  a  souffertz, 
jusques  à  s'affliger  tellement  qu'il  en  a  courru  risque  de  sa  vie  par  trois  diverses 
fois,  selon  que  tous  ceux  de  vostre  Cour  etnotemment  la  Sérénissime  Princesse 
en  est  assez  informée,  faisant  particulièrement  à  considérer  l'interrest  indi- 
cible que  non  pas  seulement  le  remonstrant  mais  aussy  Vostre  Majesté  a 
souffert  par  la  postposition  dudict  deseicliement  on  causée  sj  notablement 
puisqu'autrement  l'on  en  auroit  infailliblement  eu  l'effect  désiré,  passé  trois 
ans  et  davantaige.  Et  comme  le  remonstrant,  après  avoir  surmonté  tout  ce 
que  dessus,  se  pense  mectre  en  repos,  attendu  qu'il  est  jà  eff"ectivement  et  à 
peu  près  arrivé  à  son  but,  s'estant  seulement  transporté  en  ceste  ville  par 
commandement  exprès  de  Vostre  Majesté,  pour  son  service  el  afftiires  d'impor- 
tance, voicj  qu'il  reçoit  des  nouvelles  par  un  exprès,  que  quelcques  uns  ont  jà 
complotté  de  percer  de  rechef  quelques  dicques  ou  battardeaux  et  scayt  ou 
nommer  la  persone  quy  at  esté  requise,  afin  de  se  vouloir  aussy  joindre  à 
l'exploit  de  complot  susmentionné  ;  que  Vostre  Majesté  considère  quelle  alté- 
ration ces  nouvelles  peuvent  avoir  causé  en  son  âme,  de  tant  plus  véhémente 
pour  estre  iceluy  mal  asseuré  sy  de  moment  en  moment  ledict  dessein  ne  se 
mectra  en  exécution  ;  quy  partant  a  de  tant  plus  de  subject  de  supplier,  mesmes 
s'il  seroit  permis,  d'importuner  Vostre  Majesté  incessament  d'y  aporter  le 
remède  tout  promptement,  afin  qu'il  ne  soit  précipité  tout  à  coup  avec  femme 
et  enfans  en  son  évidente  ruyne,  aussy  avec  interrest  sy  notable  pour  Icelle 
Vostre  Majesté.  Sy  donc  pas  le  remonstrant  a  jamais  eu  du  subject  pour 
redoubler  ses  supplications  avec  toutte  ferveur  et  instance,  c'est  à  présent  qu'il 
supplie  très  humblement  que  contre  atleatatz  et  machinations  semblables, 
voires  contre  les  seulz  desseins,  complotz  et  conspirations,  soient  sans  plus  de 
postposition  ny  remise,  dressez  des  ordonnances  et  placcartz  en  termes  sy 
rigoureux  comme  le  subject  l'importance  du  fait  et  la  conséquence  le  requièrent, 
avec  ordonnance  à  tous  officiers  do  les  faire  garder  tout  estroitement,  à  paine 
d'en  estre  corrigés  eux  mesmes  comme  infracteurs  de  voz  commandemens 
rojaux.  Ce  faisant  etc. 

Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  Copie  d'un 
acte  conservé  en  original  dans  la  liasse  N"  336  du 
Conseil  privé  (De  Oroote.  Actes  dépêchés  l'an  1626.) 
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5  décembre  1626.  —  Sur  la  plaincte  faicte  au  Rojen  son  Conseil  par 
Weuceslaus  Cobbergher,  etc,  qu'après  avoir  en  suicte  du  contract  par  \ay  faict 
avecq  les  Sérénissimes  Arcliiducqz,  Prince  de  ces  Païs  Bas  ,  surmonté  par 
industrie  et  travail  extraordinaires,  à  ses  très  grands  fraix  et  au  dangier  de  sa 
vie,  plusieurs  diftîculiez  arrivées  depuis  quelques  années  en  ça.  au  faict  du 
dessèchement  des  Moëres  au  quartier  de  WesLflandres,  se  trouvant  au  poinct 
pour  eu  voir  et  tirer  bien  loot  du  fruict,  il  seroit  advertj  que  l'on  auroit  depuis 
peu  complotté  et  machiné  de  percer  ou  rompre  quelques  digues  ou  bastar- 
deaux  servans  à  la  conservation  dudict  ouvrage,  Sa  Majesté  désirant  prévenir 
l'exécution  d'un  si  pernicieulx  attentat,  a  tenu  et  tient  autrefois  le  dict  Cob- 
bergher et  ses  ouvrages  du  desseichement  des  dictes  Moures  en  sa  protection 
et  sauvegarde  spéciale,  défendant  très  estroitement  à  tous  et  un  chacun  de 
quelque  qualité  ou  condition  qu'ilz  soient,  de  complotter,  machiner  et  attenter 
quelque  chose  par  eulx  ou  par  personnes  interposées,  directement  ou  indirec- 
tement au  préjudice  des  digues,  baslardeaux  et  autres  ouvrages  susdictz,  à 
peine  d'être  poursuiviz  et  chastiez  comme  infracteurs  de  sa  dicte  sauvegarde 
rojale  et  d'autre  criminelle  exemplaire  selon  l'exigence  du  cas,  sans  préjudice 
des  peines  et  amendes  jà  décrétées  et  la  réparation  de  tous  dommages  et 
interestz  à  laquelle  Sa  Majesté  a  soubmis  et  soubmect  dez  maintenant  pour 
lors  ceulx  qui  se  trouveront  coulpables  des  dicts  attentats  ;  ordonnant  que  la 
présente  soit  publiée,  observée  et  exécutée  selon  sa  forme  et  teneur,  en  tous 
lieux  et  par  ceulx  qu'il  appartiendra  et  au  Baillj  desdictes  Moures,  de  s'in- 
former incontinent  sur  le  faict  de  la  dicte  machination.  Faict  à  Bruxelles  le 
5  de  décembre  1626. 

Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  Copie  d'un 
acte  conservé  en  minute  dans  la  liasse  N°  336  du  Conseil 
privé  (De  Groote.  Actes  dépêchés  l'an  1626). 


9  juillet  1627.  —  Isabel,  etc. 

Sur  ce  que  nous  a  esté  représenté  que  Wenceslaus  Cobbergher,  enlreprenneur 
du  desseichement  des  Moëres  au  West  quartier  de  Flandres,  prétend  avoirdesa 
part  satisfait  à  ce  que  luj  peut  toucher  des  ouvrages  inlérieurs  desdictes  Moëres 
et  que  ce  qui  en  reste  à  faire  debvroit  tomber  à  la  charge  seule  du  Roj,  mon 
Seigneur  et  Nepveu,  surquoj  diffèrent  est  apparent  de  sourdre  et  debvoir  estre 
décidé  par  voje  de  justice,  estant  partant  besoin  de  commettre  des  juges  pour 
en  cognoistre,  d'autant  mesmes  que  les  Conseillers  Roelants  et  Slalins,  jà 
députez  pour  l'examination  et  décision  des  différents  concernans  les  dictes 
Moëres,  semblent  faire  difficulté  de  s'emploier  en  ce  qui  touche  le  répartisse- 
ment  à   faire   desdicts   ouvrages  intérieurs  et  à  l'examination  et  décision  des 
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diSerens  que  sur  ce  pourroient  estre  meuz,  à  cause  qu'ilz  ne  seroient  assez  suf- 
fisamment authorisez  à  ce  par  la  commission  qui  a  esté  dépeschée  sur  eulx  ; 
nous,  ce  que  dessus  considéré,  avons  déclaré  et  déclarons  par  cesle,  nostre 
intention  estre  que  lesdicts  Conseillers  Roelants  et  Stalins,  estans  jà  sur  le  lieu 
pourront,  en  vertu  de  leur  dicte  commission  (et  autant  que  besoin  soit  les  com- 
mettons et  authorisous  de  nouveau  pour  ceste),  prendre  coguoissance  de  tous 
les  différents  qui  se  pourront  mouvoir  touchant  lesdicts  ouvrages  intérieurs  et 
le  contingent  que  d'iceux  debvra  venir  à  la  charge  de  Sa  Majesté  et  quel  à 
celle  dudict  Cobbergher,  iceux  différents  instruire,  mettre  en  estât  de  juger 
et  finalement  les  décider  au  prouffit  de  celle  des  parties  qu'en  justice  sera 
trouvé  convenir  ;  bien  entendu  qu'en  cas  qu'ilz  y  rencontrent  de  la  difficulté 
ilz  en  advertiront  les  Chiefs,  Président  et  Gens  du  Conseil  privé  de  Sa  Majesté, 
ensemble  de  leur  advis,  pour  par  iceux  en  ordonner  ainsi  qu'ilz  trouveront  le 
debvoir  faire  en  raison.  Fait  à  Bruxelles  le  9  de  juillet  1627. 

On  lit  au  bas  : 

V.  A..  S.  authorise  les  Conseillers  Roelandts  et  Stalins  pour  cognoistre  et 
juger  des  différents  qui  se  pourront  mouvoir  à  cause  des  ouvrages  intérieurs 
des  Moëres. 

Archives  générales  du  rojaunie  de  Belgique.  Copie  d'un 
acte  conservé  en  minute  dans  la  liasse  N"349  du  Conseil 
privé  (De  Groote,  Actes  dépêchés  l'an  1627). 


9  août  1627.  —  Quoique  par  le  contrat  passé  de  la  part  de  Leurs  Altesses 
et  de  Sa  Majesté  avec  les  entrepreneurs  du  dessèchement  des  Moëres  de  la 
Flandre  occidentale  en  date  du  22  avril  1619,  il  soit  expressément  déclaré  et 
conditionné  que  tous  les  habitants  des  dites  Moëres,  ainsi  que  ceux  qui  j  vien- 
draient travailler  audicage,  seraient  exempts  de  tous  impôts  et  accises,  durant 
ledit  dicage,  qui  n'est  pas  encore  entièrement  achevé  ;  qu'également  par  l'or- 
donnance pubhéeau  fait  du  vieux  double  impôt,  en  l'an  1623,  suivant  laquelle 
le  même  impôt  a  été  accepté  par  les  fermiers  actuels,  il  soit  déclaré  formellement 
que  les  poldres  affranchis  en  seront  exemptés  ;  il  est  néanmoins,  que  Pierre 
Tacq,  Commis  du  même  impôt  à  Hondschoote,  désire  la  susdite  franchise  non 
seulement  aux  dits  habitants  des  Moëres,  mais  aussi  aux  ouvriers  engagés 
(tant  de  la  part  de  S.  M.  que  de  celle  des  susdits  entrepreneurs)  sous  la  fran- 
chise susdite  et  travaillant  actuellement  aux  travaux  intérieurs  du  susdit 
dicage  dans  les  Moëres,  et  les  empêche  d'avoir  la  boisson  nécessaire,  par 
défense  faite  aux  brasseurs  et  altrement  et,  qui  plus  est,  exige  par  forme 
d'exécution,  le  paiement  de  l'impôt  sur  les  bières  et  vins  consommés,  non 
obstant  la  protestation  qui  lui  a  été  faite  à  l'encontre,  avec  les  extraits  des 
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susdits  contract  et  ordonnance  ci-annexés  ;  à  cause  de  quoi  et  vu  que  son 
entreprise  est  contraire  à  toute  raison  de  droit  et  de  justice  et  qu'elle  tend  au 
préjudice  et  dommages  notables  de  S.  M.  et  des  entrepreneurs  et  le  ferait 
encore  davantage,  au  cas  où  tous  les  ouvriers  susdits  viendraient  à  quitter 
leurs  travaux  eu  cette  conjecture  du  temps,  comme  plusieurs  l'ont  déjà  fait  et 
comme  tous  les  autres  le  feront  très  promptement,  sans  doute,  si  la  franchise 
promice  ne  leur  est  pas  accordée  immédiatement. 

Si  est- il  nécessaire  que  S.  M.  accorde  des  lettres  exécutoires,  touchant  les 
dits  contract  et  ordonnance,  à  charge  des  fermiers  des  susdits  impôts  et  de 
leurs  commis,  en  vertu  desquelles  ils  soient  contraints  de  respecter  la  franchise 
susdite. 

A  cet  acte,  se  tronve  Jointe  la  note  française  suivante  : 

Soit  cest  escript  avecq  les  pièches  joinctes  et  l'extraict  de  la  lettre  du 
Maistre  des  Comptes  d'Ennetières  et  Receveur  Pierssons  du  30  juillet,  faisant 
mention  de  cette  matière,  monstre  aux  fermiers  des  imposts  y  mentionnez  pour 
j  dire  endéans  XV  jours  après  l'insinuation  péremptoirement,  leur  ordonnant 
cependant  et  jusques  à  ce  que  leur  rescription  veue,  autrement  soit  disposé, 
laisser  joujr  les  inhabitans  de  la  Moëre  et  les  ouvriers  j  travaillans  de  l'escemp- 
tion  et  franchise  à  eux  accordée  au  regard  du  paiement  des  droits,  imposts  et 
sans  en  ce  leur  donner  aulcun  obstacle  ou  empescement.  Ce  soubz  note,  9 
aoust  1627. 

Archives  générales  du  Royaume  de  Belgique.  Traduction 
d'un  acte  flamand  conservé  en  original  dans  la  liasse 
N"  349  du  Conseil  privé  (De  Groote,  actes  dépêchés 
l'an  1627]. 


13  août  1627.  —  Fiat  acte  d'autorisation  à  toutes  les  fins  cy  reprises.  Bien 
entendu  que  quant  au  re'glemens  que  ces  Commissares  pourraient  faire  Hz  en 
envoyeront  le  concept  en  ce  Conseil  auparavant  le  publier.  Fait  à  Bruxelles  le 
iS""  â! aoust  1627,  M.    Vt. 

Au  Roj. 

Remonstrent  très  humblement  les  Entreprenueurs  du  desselchement  des 
Moëres  de  West  flaadres  que  par  l'instruction  donnée  aux  Conseilliers 
Roelants  de  vostre  grand  Conseil  et  Stalins  de  vostre  Conseil  de  Flandres,  pour 
besoigner  sur  le  faict  des  Moëres  et  décider  les  différents  et  débatz  en  meuz 
et  a  esmouvoir,  est  dict  entre  autres  qu'ilz  auroient  à  désigner  l'entière  com- 
préhension et  circuit  desdits  Moëres  et  à  terminer  lesdicts  débats  sommairement 
selon  que  se  voit  par  la  copie  joincte,  ou  que  néantmoins  par  le   contract   que 
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lesdicts  remontrants  ont  faict  avecq  Icelle  Vostre  Majesté  le  8  d'aoust  1622, 
est  arresté  entre  aultres  qu'ilz  auroient  la  moictié  non  seulement  en  la  grande 
Moëre  et  en  celle  de  Wael,  mais  aussj  aux  terres  adjacentes  que  l'on  sçavoit 
dès  lors  et  qu'on  pourroit  sçavoir  cj  après  estre  appartenantes  à  Vostre  Majesté, 
en  faisant  foy  autre  extraict  dudict  contract  et  d'autant  que  par  la  dite 
instruction  lesdicts  Commissaires  présupposent  qu'ils  ne  sont  authorisez  suffi- 
samment à  la  décision  de  touttes  disputes  qui  se  pourroient  faire  ou  engendrer 
au  regard  des  terres  adjacentes,  assises  au  dehors  du  Rincslot  (1)  que  néan- 
moins se  pourroit  trouver  que  Vostre  Majesté  auroit  droict  répartissable 
comme  dessus,  selon  que  les  termes  dudict  contract  sont  plus  généraulx  et 
universelz  que  de  devoir  estre  restrainctz  aux  terres  assises  en  déans  ledict 
Rinslot  que  d'ailleurs  les  sieurs  Ghancellier  et  de  Marquette,  sont  esté 
authorisez  par  cj  devant  pour  s'informer,  délibérer  et  résouldre  sur  le  faict  des 
attentats  ja  commis  esdicts  Moères  et  à  précaver  d'aullres,  à  en  dresser  des 
règlements  et  chastier  les  délinquants,  en  apparant  par  la  copie  joincte,  à 
quoj  lesdicts  Conseilliers  Roelants  et  Stalins  ne  sont  authorisez  et  que  fina- 
lement les  remontrants  pour  gaigner  du  temps  et  afin  de  ne  molester  Vostre 
Majesté  à  chasque  moment,  ont  faict  et  avancé  beaucoup  d'ouvrages  en  l'in- 
térieur et  compréhension  desdits  Moëres,  dont  les  despens  ne  doivent  estre 
supportez  par  eulx  seulz,  selon  que  se  démonstera  tant  par  les  termes  des 
contratz  qu-'aullrement  à  la  vuidange  de  quoy  lesdits  Commissaires  ne  sont 
aussi  authorisez  et  qu'il  pourroit  encores  arriver  que  quelques  disputes  se 
feroient  sur  des  sujects  dont  l'on  ne  se  souvient  à  présent,  selon  que  se  voit 
que  telles  occasions  se  présentent,  auxquelles  l'on  n'a  prins  réflexion  aupa- 
ravant, selon  qu'il  est  jà  arrivé  en  cestes,  ilz  supplient  très  humblement  que 
Vostre  Majesté  soit  servie  authoriser  et  commettre  lesdits  Conseilliers  aussj  à 
la  cognoissance  et  vuidenge  généralement  de  touts  débats  et  disputes  ja 
esmeuz  et  qui  se  pourroient  encores  esmouvoir  de  tout  ce  qui  dépend  aucu- 
nement desdicts  Moëres  et  terres  adjagentes,  tant  au  regard  d'icelle  Vostre 
Majesté,  dont  les  officiers  pourroient  emprendre  la  défence  que  des  particuliers, 
ensemble  pour  s'informer,  délibérer  et  résoudre  sur  le  faict  desdicts  attentats  jà 
commis  et  a  précaver  d'autres,  à  en  dresser  des  règlements  et  chastier  les 
délinquants,  afin  qu'il  n'en  reste  plus  de  suject  de  recourrir  ultérieurement  à 
Vostre  Majesté,  avecq  postposition  et  mtérest  si  notable  de  l'affaire.  Ce 
faisant  etc. 

Siir  Voriginal  de  cette  requête  est  couchée  la  minute  de  l'acte  d'autorisation 
demandée. 

Archives  générales  du  Royaume  de  Belgique.  Copie  d'un 
acte  conservé  en  original  dans  la  liasse  N**  350  du 
Conseil  privé  (Praets,  actes  dépéchés  l'an  1627). 


(1)  Fossé  circulaire,  canal  de  circonvallation. 
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3  décembre  1627.  —  Fiant  lettres  exe'cutoriales  pour  faire  P exécution  en 
conformité  du  règlement  dressé  en  ce  Conseil  sur  le  fait  des  Moè'res,  Fait  à 
Bruxelles,  le  3  décembre  1627.  Ma   Vt. 

Au  Roj, 

Remontrent  très  humblement  les  entrepreneurs  du  deseichement  des  Moëres 
de  West  flandres,  que  l'appostille  couchée  sur  leur  requeste  du  neufiesme 
d'aoust  dernier  a  esté  insinuée  aux  commis  du  collecteur  de  l'impost  de 
Flandres  et  ce  doiz  le  xxiij  dudict  mois,  en  apparant  par  la  relation  du  notaire 
de  Haze  couchée  au  pied  de  ladicte  appostille  et  d'aultant  quejusques  ores  n'y 
est  satisfaict  ou  que  néantmoins  la  quinzaine  en  limitée  estoit  péremptoire  et 
qu'il  n'j  auroit  raisou  que  la  royale  parole  de  Vostre  Majesté,  donnée  par  le 
con tract  faict  sur  le  dict  deseichement  seroit  au  regard  des  franchises  et 
exceptions  y  spécifiées  rendue  illusoire  par  quelques  particuliers,  de  tant 
moins  en  considération  que  les  inhabitans  des  aultres  poldres  jouyssant  de 
leur  exemptions  et  immunilez  sans  quelque  empeschement  et  obstacle , 
important  aussi  à  Vostre  Majesté  très  grandement  que  cela  soit  gardé  punctue- 
lement  es  Moëres,  ilz  supplient  très  humblement  que  le  mandement  provi- 
sionnel aussy  porté  par  la  dicte  appostille,  soit  rendu  absolut  et  qu'exécutoires 
en  soient  dépeschées  ou  aultrement  y  pourvue  selon  que  par  l'authorité  de  la 
dicte  royale  promesse  pour  l'accomplissement  d'icelle  se  trouvera  convenir.  Ce 
faisant  etc. 

Archives  générales  du  royaume  de  Belgique.  Copie  d'un 
acte  conservé  en  original  dans  la  liasse  N"  353  du  Conseil 
privé  (Pratz,  Patentes  dépêcheis  l'an  1627). 


17  cLécenibre  1627.  —  Repartissement  desdictes  Moëres  de  West-Flandres 
en  deux  portions,  l'une  nommée  le  Canel  Noorrioost  et  Vaultre  Zmjtivest,ledict 
canel  demorant  au  profict  de  sa  majesté  et  celluy  de  Zuyt-  West  suivcra  ausdictez 
entreprenneurs,  soiibz  les  clauses,  conditions  et  restrictions  y  portées  : 

Phihppes  &a,  à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront,  salut.  Comme  suivant 
lu  charge  et  commission  par  nous  donnée  le  dernier  jour  d'apvril  xvi*^  vmgt- 
sept  de  nos  chers  et  féaulx  messire  Jacques  d'Ennetières,  chevalier,  seigneur 
de  Harlebois,  conseiller  et  maistre  ordinaire  de  la  Chambre  des  Comptes  à 
Lille  et  Abraham  Pierssene,  aussy  conseiller  et  recepveur  général  de  l'Oost- 
Flandres  affin  de  veoir  et  visiter  les  Moëres  de  West-Flandres,  mesmes  à 
l'intervention  de  telles  personnes  y  entendues  qu'il  sera  besoing  et  particuliè- 
rement pour  recognoistre  si  les  entreprenneurs  de  l'essuyement  des  Moëres  de 
West-Flandres  ont  satisfaict  aux  contractz,  mesmes  effectivement  faict  essuyer 
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et  desseicher  lesdites  Moëres,  en  sorte  qu'on  s'en  puisse  servir  présentement 
pour  terres  labourables  ou  pasturages  et  autrement  comme  ilz  ont  esté  obligez 
cnsuitte  desdicls  contracls  et  en  oullre  qu'on  aura  désigné  à  l'intervention  des 
conseillers  Roelants  et  Stalins  de  nostre  grand  Conseil  les  limites,  confins  et 
aboullz  des  grandes  et  petites  Moëres,  ensemble  de  la  "Wael,  alluvions  et  terres 
adjacentes  contre  les  terres  que  les  particuliers  auront  vérifiez  leur  compéter, 
en  suitte  de  la  commission  particulière  sur  ce  donnée  aus  dicts  conseillers,  ilz 
feroient  procéder  à  un  nouveau  et  exacte  mesurage  desdictes  Moëres,  alluvions 
et  terres  adjacentes,  et  de  tout  dresser  une  carte  figurative  et  pertinente, 
ensemble  audict  répartissement  es  portions  ou  canels  à  dresser  par  les  dits 
entreprenneurs  prouveant  qu'ilz  soient  si  égaulx  en  valeur  qu'il  sera  possible, 
et  icelluv  répartissement  faict,  ilz  informeroicnt  quelles  portions  on  pourroit 
choisir  pour  nostre  part  et  nostre  plus  grand  prouffictsuivantlesdictscontracts. 
Les  dits  commissaires  ont  circuit,  visité  et  percé  de  part  en  part  et  de  pièces 
en  pièces  les  dictes  Moëres  et  par  eulx  esté  trouvées  seiches  et  espuisées  aussy 
acceptées  à  la  déclaration  desdicts  entreprenneurs  pour  s'en  servir  d'herbaiges 
ou  pasturaiges  et  ce  sans  préjudice  du  droict,  au  regard  de  la  difficulté  sur 
l'enternement  des  dictes  Moëres  audict  estât,  durant  deux  hjvers.  At  en  oultre 
esté  visité  l'escluse  estant  à  Duncquercque  pour  recevoir  les  eaux  venans  des 
dictes  Moëres  et  a  esté  trouvée  très  solide  et  suffisante  à  l'effect  susdict,  et 
lesdictes  Moëres  purgées  pour  la  plus  part  allenconlre  des  héritages  des  pro- 
priétaires voisins  en  sorte  que  les  limites,  confins  et  aboutz  sont  esté  cognuz  à 
peu  près  pour  faire  faire  les  mesurages  du  compréhendement  des  dictes 
Moëres  avecq  spécification  de  la  grandeur  d'icelles  et  les  séparer  allencontre 
des  terres  voisines  et  j  abortissans.  Et  a  esté  parvenu  si  avant  que  ladicte 
grande  Moëre  at  par  lesdits  entreprenneurs  esté  répartie  en  deux  portions  ou 
canelz  esgaux  en  grandeur,  l'uug  nommé  le  canal  Noort-Oost  et  l'autre  Zujt- 
West  et  à  nous  les  ont  faict  présenter  selon  la  carte  figurative  seignée  par  un 
greffier  de  noz  finances.  Scavoir  faisons,  que  ajans  eu  rapport  du  choix 
dudict  canel  Noort-Oost  tirant  vers  Fumes,  avons  icelluj  (avecq  ce  qu'en 
dépend)  par  la  délibération  de  nostre  très  chère  et  très  amée  bonne  tante, 
madame  Isabel-CIara-Eugénie,  par  la  grâce  de  Dieu  Infante  d'Espaigne  à^et 
par  advis  de  nos  très  chiers  et  féaulx  les  chefz,  trésorier  général  et  commis  de 
noz  finances,  aggréé  et  approuvé,  aggréons  et  approuvons  par  ces  présentes, 
ordonnons  qu'en  conformité  de  ce,  sera  et  demeurera  à  nostre  profict  le  dict 
canal  de  Noort-Oost  et  que  celuy  de  Zujt-West  suivra  ausdicts  entreprenneurs 
pour  j  celui  tenir,  posséder  et  user  eulx,  leurs  hoirs,  successeurs  ou  ajanl 
cause  avecq  toutes  les  appartenances  et  dépendances  des  jurisdictions,  préro- 
gatives, bénéfices  et  exemptions  accordés  à  iceulx  entreprenneurs  en  conformité 
et  au  pied  des  deux  respectifz  contracts  en  estans,  le  premier  en  datte  du 
XXII  d'apvril  XVI  dix-neuf  et  l'autre  du  viii''  d'aoust  XVI^  vingl-deux  ; 
lequel  Zujl-West  canel  créons  par  ces  présentes  en  un  villaige  et  seigneurie 
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nommé  le  villaige  et  seigneurie  de  St-Antoine  qui  fera  partie  de  nostre  pays  et 
comté  de  Flandres  et  appartiendra  à  icelle  seigneurie  toute  justice  haulte, 
moyenne  et  basse,  avec  ce  qu'en  dépend,  laquelle  ils  pourront  exercer  ou  faire 
exercer  par  un  baillv,  lieutenant,  court  féodalle  etplainbancq  de  sept  eschevins 
qui  résortironl  au  conseil  provincial  de  Flandres  eu  cas  d'appel,  réformation 
et  tous  aultres  comme  font  les  aultres  loix  subalternes  dudict  pays  avecq  les 
privilèges  qu'ausdictes  loix  subalternes  sont  accordez  ;  que  leur  sentences 
seront  exécutées  moyennant  caution  nonobstant  appel  de  tous  aultres  ensuitte 
de  nos  placcarts  et  édictz  en  estant.  Et  quant  au  faict  des  aydes  et  tailles  qui 
se  lèveront  sur  la  qualité  dudict  pays  pour  nostre  service  et  de  noz  successeurs, 
icelle  seigneurie  resortira  soubz  telle  chastellenie  que  bon  semblera  ausdicts 
entreprenneurs,  soit  celle  de  Berges-St-Wiunocq  ou  Fumes  qu'ilz  seront 
obligez  de  choisir  et  de  le  déclarer  un  an  auparavant  l'expiration  de  ladicte 
franchise  et  accordée.  Laquelle  seigneurie  de  St-Antoine  avecq  cinquante 
mesures  de  terres  à  désigner  par  lesdits  entreprenneurs  ilz  seront  obligez  de 
tenir  en  ung  fief  de  nous  et  de  nostre  chambre  légale  à  foy  et  hommaige  et  au 
relief  ordinaire  de  dix  livres  parisis  et  vingt  solz  parlsis  de  chambellange  à 
chasque  changement  sans  estre  subjetz  à  aultre  droict  en  cas  de  vente  ou 
transport,  et  auront  iceulx  entreprenneurs  faculté  d'ériger  le  reste  dudict  West- 
canel  en  plusieurs  autres  arrière  fiefz  tenuz  dudict  fief  général  avec  impartition 
de  justice  viscdntière  ou  telle  autre  moindre  que  bon  leur  semblera,  ou  bien  les 
tiendront  dudict  fief  général  ou  arrière  fiefs  en  cens,  arrentemens,  francq- 
alleux,  le  tout  au  choix  desdicts  entreprenneurs  à  le  déclarer  en  déans  trois 
ans  après  la  date  de  cestes,  au  boult  desquelz  seront  tenuz  d'exhiber  entre  les 
mains  de  nostre  bailly  de  nostre  dicte  chambre  légale  dénombrement  pertinent 
dudict  fief  et  exlendue  d'icelluy  avecq  les  arrières  fiefs,  ses  appartenances  et 
dépendances  selon  les  uz  etcouslumede  ladicte  Chambre.  Comme  de  mesmes 
éiigeons  aussy  par  ces  présentes  en  une  pareille  seigneurie  la  petite  Moëre 
appartenant  auxdicts  entreprenneurs  ensuitte  desdicts  contrats  et  se  nom- 
mera la  stigueurie  de  Coberger  ;  laquelle  aura  pareille  hauteur,  pouvoir, 
prééminence,  prérogatives  et  subjeclions  que  ladicte  seigneurie  de  Saint- 
Antoine,  sans  rien  excepter,  sauf  seulement  qu'au  lieu  de  cincquante  mesures 
qui  se  doibvent  annexer  pour  gros  de  fief  de  la  seigneurie  de  St-Antoine  ne 
se  joindront  que  quinze  mesures  pour  le  gros  de  fief  de  ladicte  seigneurie  de 
Coberger,  laquelle  semblablement  sera  tenu  par  lesdicts  entreprenneurs  en 
autre  fief  et  aux  mesmes  charges  que  dessus  pourveu  que  lesdicts  entre- 
prenneurs avant  de  pouvoir  jouir  de  l'effet  de  cette  nostre  présente  grâce  et 
aggréation,  ils  seront  tenuz  faire  présenter  es  mesmes  présentes  originelles 
tant  au  conseil  de  nos  dictes  finances  qu'en  nostre  Chambre  des  Comptes  à 
Lille  pour  y  estre  respectivement  registrées,  vérifûées  etinthérinées  à  la  conser- 
vation de  noz  droits,  hauteur  et  aucthorité  là  et  ainsy  qu'il  appartiendra, 
parmy  payant  à  nos  amez  et  féaulx  les  président  et  gens  de  nostre  Chambre 


-  266  - 

des  Comptes  à  Lille  l'ancien  droict  pour  ledict  intérinement.  Si  donnons  en 
mandement  à  noz  très  cliers  et  féaulx  les  chef,  présidens  et  gens  de  noz  privé 
et  grand  Conseilz,  président  et  gens  de  nostre  conseil  en  Flandres,  ausdici-s 
de  noz  finances  et  de  noz  comptes  à  Lille,  et  à  tous  aultres  noz  officiers, 
justiciers  et  subjectz  cui  ce  regardera  que,  de  celte  nostre  présente  grâce,  ilz 
facent,  souffrent  et  laissent  lesdicts  enlreprenneurs  plainemenL  et  paisiblement 
jouir  et  user  sans  leur  faire,  mectre  ou  donner  n'j  souffrir  estre  faict,  mis  ou 
donne  aucun  trouble,  des  tourbien  ou  empeschement,  au  contraire.  Car  ainsj 
nous  plaist-il.  En  tesmoing  de  ce  nous  avons  faict  mestre  nostre  séel  à  ces 
présentes  données  en  nostre  viUe  de  Bruxelles,  le  xvii*^  jour  de  décembre  l'an 
de  grâce  XVL  vingt-sept,  et  de  noz  règnes  le  VIL.  Paraphe  :  Ma  Vt.  Sur  le 
ply  estoit  escript  :  Par  le  Roj,  madame  l'Lifante,  les  comtes  de  Couppegnj 
etdeWarfuze,  chefz  ;  messire  Franchois  Kinschot,  chevalier,  trésorier  général  ; 
Jehan  Kesseler  et  Jehan  Van  "Wouwere,  chevaliers,  commis  des  finances  et 
aultres  présens,  signez  :  Verrejcken.  Sur  le  dos  estoit  escript  :  Les  chefz, 
trésorier  général  et  commis  des  domaines  et  finances  du  Roj  consentent  et 
accordent  en  tant  qu'en  eulx  est,  que  le  contenu  au  blancq  de  cestes  soit 
furnj  et  accomplj  tout  ainsj  en  la  forme  el  manière  que  Sa  Majesté  le  veult 
et  mande  estre  faict  par  icelluv  blancq.  Faict  à  Bruxelles,  au  bureau  des 
dictes  finances  soubz  les  seingz  monuelz  desdicts  chef,  trésorier  général  et 
commis,  le  ix"  d'octobre  1628,  signez  :  R.  comte  de  Warfuge,  F.  Kinschot, 
J.  Cockaerts,  J.  Van  Maie,  sur  l'avant  dict  plj  estoit  encor  escript  :  Ces 
lettres  sont  inthérinées  selon  leur  forme  et  teneur  par  les  président  et  gens  des 
comptes  du  Rov  à  Lille  et  de  leur  consentement  enregistrées  au  registre  des 
Chartres  v  tenu,  commençant  en  juing  XVIg  vingt-sept,  folio  IP  verso  et 
suivans,  le  xxx*^  d'octobre  1628  ;  nous  préseus  soubsignez  :  de  Vos,  d'Obbe 
et  Monchaux. 

Archives  départementales  du  Nord.  Chambre  des  Comptes 
de  Lille,  art.  B  1655  —  60*^  Registre  des  Chartes, 
folio  200,  verso. 


30  octobre  1628.  —  Désignation  des  quatre  cens  mesures  des  moëres  de 
West/lundres,  que  leurs  Altèzes  Sèrcnissir/ies  et  Sa  Majesté  ont  octroyé  et 
accordé  à  Wenceslaus  Goberger,  à  prendre  es  parties  et  quartiers  y  mentionnées 
et  désignées. 

Philippes,  &^  à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront,  Salut.  Receu  avons 
l'humble  supplication  de  nostre  chier  et  féal  Wenceslaus  Coberger,  nostre 
architecte  général,  contenant  comme  par  nultes  patentes  du  xxva*'  de  Janvier 
XVr  vingt,  feu  monsieur  l'Archiducq  nostre  bon  oncle  (que  Dieu  ajt  en  gloire) 
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luj  auroit  accordé  (en  considération  des  services  qu'il  auroit  rendu  en  beaucoup 
d'années)  quatre  cens  mesures  des  moëres  de  West-flandres  et  terres  adjacentes 
à  icelles  es  trois  cincquiesme  et  cincquante  mesures,  tout  ainsj  et  en  la  mesme 
forme  et  manière  que  les  eutreprenneurs  de  l'essuyement  desdictes  moëres  de 
Weet-Flandres  estoient  lenuz  et  debvoient  rendre  et  relivrer  sujvant  leur 
contract,  lesquelles  quattre  cens  mesures  luj  seroient  désignées  après  que  le 
dicaige  seroit  faict  et  parachevé,  ledict  Goberger  nous  auroit  su[)plié  très-hum- 
blement lujj  eslre  désignez  lesdictes  quatre  cens  mesures,  et  sur  celuy  en  faire 
despescher  noz  lettres  patentes  en  tel  cas  pertinentes,  scavoir  faisons  que  nous, 
les  choses  susdictes  considérées  et  sur  icelles  eu  l'advis  de  noz  chiers  et  féaulx 
messire  Jacques  d'Ennetières,  seigneur  d'Harlebois,  conseiller  et  maistre  ordi- 
naire de  nostre  Chambre  des  Comptes  à  Lille  et  Abraham  Pierssene  aussy 
conseiller  et  receveur  général  d'Oost-FIandres,  commissaire  député  à  la  visite 
desdictes  moëres  et  en  après  de  noz  très  chiers  et  féaulx  les  Chefz,  trésorier 
général  et  commis  de  noz  domaines  et  finances,  inclinans  favorablement  à  la 
supplication  et  requeste  dudict  Coberger,  luy  avons  par  la  délibération  de 
nostre  chère  et  très  amée  tante  madame  Isabelle-Clara -Eugénia  par  la  grâce  de 
Dieu,  Infante  d'Espaigne  ^^  accordé,  octroyé  et  désigné,  accordons,  octroyons  et 
désignons  de  grâce  spécialle  par  ces  présentes  lesdictes  quattre  cens  mesures, 
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ascavoir  aupoldre  ou  canel qui  est  en  la  dernière  carte  sur  laquelle 

XXV 

,           ,  ,  ,                   ,     ,               .         ,           ,     xLi-xLii 
les  canels  ont  ete  dressez  numéro  Lxim  —  item  de  numéro qui  est  en 

XXVI 

xLi-xLii 

ladicts  carte  numéro  Lxv  —  item  celuy  du  Numéro qui  est  en  ladicte 

XXVII 

1        1  xLi-xLii       . 

carte    numéro  Lxvi.  item   celuj  de   numéro qui  est  en  ladicte  carte 

xxvui 

xLiii-xLiiii 
numéro  Lxvii.  Item  celuy  de  numéro estant  en  ladicte  carte  numéro 

XXVII 

xLix.  Item  celuy  de  xLiii-xLim  estant  en  ladicte  carte  numéro  L  ;  contenant 
chascun  canel  soixante  six  mesures  et  deux  lignes,  qui  font  ensemble  lesdictes 
quatre  cens  mesures  à  prendre  Oost  et  Zuyt  du  costé  du  chemin  le  tout  sans 
mesure,  prenant  à  son  prouffict  et  dommage  s'il  s'en  trouve  trop  ou  peu  pour 
jouir  desdictes  parties  par  ledit  Coberger,  ses  héritiers  ou  ayans  cause  en  la 
mesme  forme  et  manière  que  contiennent  les  lettres  patentes  du  xxvi®  de 
janvier  XVF  vingt,  et  à  condition  bien  expresse  que  lesdictes  quattre  cens 
mesures  seront  par  ledict  Coberger,  ses  héritiers  ou  ayaus  cause  tenuz  de  nous 
et  de  noz  successeurs  comtes  et  comtesses  de  Flandres  de  nostre  terre  et 
seigneurie  du  Oost-canel  en  cens  ou  terre  cottière  et  pour  recognoissance  de 
nostre  domaine  direct  payeront  annuellement,  de  chascune  mesure  un  denier  à 
nostre  receveur  dudit  Oost-canel,  et  le  double  au  changement  de  propriétaire 


par  mort  ou  autrement  sans  estre  subjectz  à  autres  droictz  de  lotz  ou  vente  en 
cas  de  pareil  changement  de  propriétaire.  Les  deshéritances  et  adhéritances 
desditcts  quattrecens  mesures  et  de  chascune  partie  d'icelle  se  feront  par  devant 
nos  bailly  et  esclievins  dudict  Oost-canel  ;  et  portera  ledict  Goberger  pro  rata 
de  la  quantité  desdictes  quatre  cens  mesures  les  frajs  et  despens  supportez  et  à 
supporter  esdictes  moëres  ensuite  de  deux  contracts  faicts  au  regard  du  dessei- 
chement  desdictes  moëres.  Pourveu  aussv  avant  pouvoir  jouir  de  ces  dictes 
présentes  ledict  Goberger  sera  tenu  faire  présenter  icelles  tant  au  conseil  de 
nosdictes  tînances  qu'en  nostre  Ghambre  des  Comptes  à  Lille  pour  y  estre 
respectivemeut  registrées,  vériffiées  et  inthérinées  à  la  conservation  de  noz 
droictz.  haulteur  et  auctorité  là  et  einsj  qu'il  appartiendra,  parmy  payant  aux 
dicts  de  noz  Gomptes  à  Lille  l'ancien  droicl  pour  ledict  intériuement.  Si  donnons 
en  mandement  à  nos  très  chiers  et  féaulx  les  Ghef,  Présidens  et  gens  de  noz 
privé  et  grand  conseilz,  président  et  gens  de  nostre  conseil  en  Flandres,  ausdits 
de  noz  finances  et  de  nos  Gomptes  à  Lille,  et  à  tous  aultres  noz  justiciers,  offi- 
ciers et  subjectz  cui  ce  regardera  que,  de  ceste  nostre  présente  grâce,  accord  et 
désignation  aux  charges  et  conditions  selon  et  en  la  forme  et  manière  que  dit 
est,  ilz  facent,  souffrent  at  laissent  ledict  suppliant  plainement  et  paisiblement 
jouir  et  user  cessans  tous  contredictz  ou  empeschemens  au  contraire.  Car  ainsy 
nous  plaist-il.  En  tesmoiug  de  ce  nous  avons  faict  mectre  nostre  séel  à  ces  pré- 
sentes. Données  en  nostre  ville  de  Bruxelles  le  xii^jour  du  mois  d'avril  l'an  de 
grâce  XVP  vingt-huict  et  de  noz  règnes  le  huictiesme.  Paniphe  :  Ma.  V''.  Sur 
le  ply  estoit  escript  :  Par  le  Roj,  madame  l'Infante,  les  comtes  de  Goupignj  et 
de  Warfuzé,  chefz  ;  messire  Franchois  Kinschot,  chevalier,  trésorier  général  ; 
messires  Jehan  Kesseler  et  Jehan-Baptiste  Van  Maie,  chevaliers,  commis  des 
finances  et  aultres  présens,  signé  Verrejckem.  Sur  le  doz  estoit  escript  :  Les 
chefs,  trésorier  général  et  commis  des  domaines  et  finances  du  Rov  consentent 
et  accordent  en  tant  qu'en  eulx  est  que  le  contenu  au  blancq  de  cestes  soit 
furnj  et  accomplj  tout  ainsy  et  en  la  mesme  forme  et  manière  que  Sa  Majesté 
le  veult  et  mande  estre  faict  par  icelluj  blancq.  Faict  à  Bruxelles  au  Bureau 
desdictes  finances  soubz  les  seingz  manuelz  desdicts  chef,  trésorier  général  et 
commis,  le  ix"  d'octobre  XVF  vingt-huict,  soubsignez  :  R.  conte  deWarfuze, 
F.  Kinschot,  J.  Van  den  Wouvre,  J.  Van  Maie.  Sur  l'avant  dict  plj  estoit 
encor  escript.  Ges  lettres  sont  inthérinées  selon  leur  forme  et  teneur  par  les  pré- 
sident et  gens  des  Gomptes  du  Ro_y  à  Lille  et  de  leur  consentement  enregistrées 
au  registre  des  Chartres  j  tenu,  commençant  en  Juing  XVF  vingt-sept, 
folio  niIP^^^XIX,  le  xjcx^  d'octobre  1628,  nous  présens  et  signez  :  de  Vos, 
Dobbe  et  Moncheaux. 

Archives  départementales  du  Nord.  Ghambre  des  Gomptes 
de  Lille,  Art.  B ,  1655 ,  60"  Registre  des  Ghartes, 
foHo  199,  recto. 
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30  octobre  1628.  —  Octroy,  accord  et  désignation  faicte  par  Sadicte 
Majesté  aux  entreprenneurs  du  desseichement  desdicles  moé'res  de  West-Flandres, 
des  trois  cens  cincquante  mesures  d'icelles  moëres  es  parties  et  nombres  reprins 
es  cartes  et  esdictes  patentes. 

Philippes  &•'•  à  tous  ceulx  qui  ses  présentes  verront.  Salut,  Receu  avons 
l'humble  supplication  de  noz  cliers  et  bien  amez  les  entreprenneurs  du  dessei- 
chement des  moëres  de  West-Flandres,  contenant  comme  par  Aultres  noz 
lettres  patentes  du  vm*  d'aoust  XVI"  vingt-deux,  nous  pour  assoupir  diverses 
difHcultez  meues  de  leur  part,  entre  autres  qu'ilz  soustenoient  n'estre  tenuz 
recevoir  aucunes  eaues  estrangères  sujvant  leur  coutract.  ce  que  néantmoins 
ne  leur  pouvoit  estre  accomplj  nj  entretenu  pour  ce  que  nécessairement  les 
eaues  d'aucuns  villaiges  de  noz  chastellenies  de  Berghes-St-Winnocq  et  Fumes 
V  debvoient  prendre  leur  essujement,  par  où  le  desseichement  desdicfces  moëres 
ne  se  pouvoit  faire,  sinon  par  des  molins  et  fossojant  un  canal  d'une  lieue  ou 
environ  que  causeroit  de  grands  frais;  nous  leur  aurions  entre  autres  accordé 
qu'oultre  qu'ilz  auroient  en  preciput,  en  avant  part,  la  petite  moëre  entierre, 
que  les  lesdits  entreprenneurs  auroient  la  moiclié  contre  nous  en  la  grande,  et 
encore  en  nostre  dicte  moitié,  trois  cens  cincquante  mesures  ;  ilz  nous  ont  très 
humblement  supplié  que  lesdictes  trois  cens  cincquante  mesures  leur  sojent 
désignez  et  sur  ce  leur  faire  dépescher  noz  lettres  patentes  en  tel  cas  perti- 
nentes. —  Scavoir  faisons  que  nous,  les  choses  susdites  considérées  et  sur 
icelles  en  l'advis  de  noz  chers  et  féaulx  messire  Jacques  d'Ennetières,  che- 
valier, seigneur  d'Harlebois,  conseiller  et  maistre  ordinaire  de  nostre  Chambre 
des  Comptes  de  Lille  et  Abraham  de  Piersseme,  aussj  conseiller  et  receveur 
général  d'Oost-Flandres,  commissaire  députez  à  la  visite  desdictes  moëres,  et 
en  après  de  nos  très  chiers  et  féaulx  les  chefz,  trésorier  général  et  commis  de 
noz  domaines  et  finances,  nous  pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans, 
inclinons  favorablement  à  la  supplication  et  requeste  des  dicls  entreprenneurs 
leur  avons  par  la  délibération  de  nostre  très  chère  et  très-amée  bonne  tante, 
madame  Isabel-Clara-Eugénia,  par  la  grâce  de  Dieu,  Infante  d'Espaigne  &''. 
accordé,  octroyé  et  désigné,  accordons,  octroyons  et  désignons  lesdictes  trois  cens 

xLni-xLni 
cincquante  mesures,  ascavoir  au  polder,  ou  canel  numéro estant  en 

XXI 

la  carte  dernière  sur  laquelle  les  canels  ont  estez  dressez,  marque  numéro  xliii, 

xLiii-xLmi      .  ,    ,. 

item  au  polder qui  est  en  ladicte  carte  numéro  xliii.  item  de  celuv 

XXII 

xLi-xLii  estant  en  ladicte  carte  numéro  Lx.  item  celuj  de  xli-xlii  estant  en 

IV                        '              -,       1     xLi-xLir        .  ,11. 

ladicte  carte  numéro  lxi.  item  celuv  de qui  est  en  la  dicte  dernière 

XXIII 

'  T  T  1       •    XLl-XLlI  .  ,        T  1  • 

carte  numéro  Lxii.  item  celui qui  est  en  ladicte  dernière  carte  numéro 

XXIIII 
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Lxm  ;  contenant  chascun  desdicts  poldres  Lxvi  mesures,  deux  lignes,  saulf 

xLiu-xLrai      .  ^ 

quaudict  polder qui  sont  en  ladicte  nouvelle  carte  numéro  xLiiii, 

xxn 

seront  assignez  seulement  seize  mesures,  deux  lignes  ;  faisans  tout  ensemble 
lesdictes  trois  cens  cincquante  mesures  à  prendre  oost  et  zuyt  du  costé  du 
chemin.  Lesquelles  parties  lesdits  entreprenneurs  seront  tenuz  de  séparer,  à 
rencontre  des  cincquantes  mesures  restantes  audict  poldre,  à  leur  seulz  fravs 
et  sur  leur  héritaiges,  d'un  fossé  de  quatorze  pieds  de  large,  le  tout  sans  mesure 
prennans  à  leur  proffîct  et  dommaige  s'il  s'en  trouve  cy-après  trop  ou  peu,  à 
condition  bien  expresse  que  lesdicts  entreprenneurs  porteront  pro  rata  de  la 
quantité  desdictes  trois  cens  cincquante  mesures  les  fraiz  et  despens  supportez 
et  à  supporter  pour  par  nous  es  dictes  moëres  en  suitle  des  conlracts  ;  et 
jouvront  lesdicts  entreprenneurs,  leurs  hoirs  ou  ajans  cause  desdictes  trois  cens 
cincquanle  mesures  avecq  toutes  les  appertenances  et  dépendances,  jurisdic- 
tions,  prérogatives,  bénétices  et  exemptions  à  eulx  accordées  par  les  deux 
respeclifz  conlractz  en  estans,  le  premier  du  xxn^  d'apvril  XVF  dix  neuf  el 
l'autre  du  viii^  d'aoust  XVI  vingt-deux.  Bien  entendu  que  lesdicts  entrepren- 
neurs seront  obligez  de  tenir  à  foj  et  hommaige  de  nous  à  cause  de  nostre 
Chambre  légale  de  Flandres  la  justice  haulte,  moyenne  et  basse  et  ce  qui  en 
dépend  de  la  seigneurie  qui  illecq  se  fera  et  érigera  sur  tel  nom  que  bon  sem- 
blera ausdicts  entreprenneurs  ;  à  laquelle  seigneurie  se  joindront  pour  fief  prin- 
cipal quinze  mesures  de  terres  qui  se  relèveront  conjoinctement  avec  ladicte 
haulteur  d'icelle  chambre  légale  au  relief  de  dix  livres  parisis  et  vingt  solz 
parisis  de  chambelaige  sans  que  lesdits  entreprenneurs,  leurs  hoirs  ou  ajans 
cause  seront  obligez  en  cas  de  vente  ou  transport  de  ladicte  seigneurie  et  terres 
V  ressortissans  de  nous  paver  le  x*'  denier  ou  autre  en  conformité  desdicts 
contracts,  ains  sera  l'acquesteur  seulement  tenu  audit  relief,  foj  et  hommaige 
comme  dessus:  Demeurant  ausdicts  entreprenneurs,  leurs  hoirs  ou  ajans  cause 
la  libre  faculté  d'ériger  le  restant  desdicts  trois  cens  cincquante  mesures  en  un 
ou  plusieurs  arrière  fiefs  avecq  impartition  de  jurisdiction  viscomtière  et  telle 
autre  que  bon  semblera  ausdicts  entreprenneurs  ou  bien  les  pourront  vendre  ou 
donner  en  arrentement,  cotterios,  francqz  allœuz,  le  tout  tenu  du  fief  principal 
et  aux  franchises  reprinses  et  esdicLs  deux  respectifs  contracls:  A  charge  que 
lesdicls  entreprenneurs  auront  à  délivrer,  en  déans  trois  ans  de  la  datte  de 
ceste,  au  baillj  de  nostre  dicte  Chambre  légale  dénombrement  pertinent  dudict 
fief  principal  arrière  fiefs  et  aultres  appendances  et  dépendances  d'icelluv.  Et 
quand  à  la  côte  ou  contribution  que  lesdictes  trois  cens  cincquante  mesures 
devront  porter  es  aydes  et  tailles  qui  se  lèveront  pour  nostre  service  sur  la 
généralité  de  nostre  pajs  et  comte  de  Flandres,  icelles  resortiront  (l'exemption 
en  accordée  aux  entreprenneurs  et  tant  expirée)  soubz  telle  nostre  chastelenie 
qu'iceulx  entreprenneurs  voudront  eslir  soit  celle  de  Berghes-Sl-Wiimocq  ou 
Fumes,  ce  qu'ils  auront  à  choisir  et  déclarer  uu  au  avant  l'expiration  de  ladite 
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exemption  Pour  le  regard  de  ladicte  justice  lesdictsentreprenneurs  la  pourront 
faire  exercer  en  ladicte  seigneurie  par  un  baillj,  lieutenant,  court  féodalle  et 
plain  bancq  de  sept  eschevins  qui  resortiront  soubz  nostre  Conseil  provincial 
de  Flandres  en  cas  d'apel,  réformation  et  tous  autres,  comme  font  les  autres 
loix  subalternes  duclict  pavs  avec  le  privilège  qu'ausdictes  loix  subalternes  est 
accordé  que  leurs  sentences  seront  exécutées  'mojenuant  caution)  nonobstant 
appel  en  suite  des  placcarts  en  estans  ;  pourveu  aussj,  avant  pouvoir  jouir  de 
ces  dictes  présentes  lesdicts  entreprenneurs  seront  tenuz  faire  présenter  içelles 
tant  au  Conseil  de  noz  finances  qu'en  nostre  Chambre  des  Comptes  à  Lille 
pour  y  eslre  respectivement  registrées,  vériffîées  et  inthérinées  à  la  conser- 
vation de  noz  droicts,  haulleur  etauctorilé  là  et  ainsi  qu'il  appartiendra,  parmj 
pajant  ausdicts  de  nos  Comptes  à  Lille  l'ancien  droict  pour  ledict  inthéri- 
nement.  Sy  donnons  en  mandement  à  noz  très-chiers  et  féaulx  les  chef,  prési- 
dent et  gens  de  noz  privé  et  grand  Conseilz,  président  et  gens  de  nostre  Conseil 
en  Flandres,  ausdicts  de  noz  finances  et  de  noz  Comptes  à  Lille  et  à  tous 
aultres  nos  justiciers,  officiers  et  subjetz  cui  ce  regardera,  que  de  ceste  nostre 
présente  grâce,  accord  et  désignation  aux  charges  et  conditions  selon  et  en  la 
forme  et  manière  que  dict  est  ilz  facent,  soutirent  et  laissent  lesdicts  supplians 
plainement  et  paisiblement  jouyr  et  user,  cessans  tous  contredictz  ou  empes- 
chemens  au  contraire.  Car  ainsj  nous  plaist-il.  Eu  tesmoing  de  ce,  nous  avons 
faict  mettre  notre  séel  à  ces  présentes.  Données  en  nostre  ville  de  Bruxelles  le 
xii^jour  du  mois  d'Avril  l'an  de  grâce  1628,  et  de  nos  règnes  le  VIIP. 
Paraphé  Ma.''^  Sur  le  plj  estoit  escript.  Par  le  Roj,  madame  l'Infunte,  les 
comtes  de  Couppignj  et  de  Warfuzé,  chefs,  Franchois  Kinschot,  chevalier, 
trésorier  général,  messire  Jean  Kesseler  et  Jean  Baptiste  Van  Maie,  chevalier, 
commis  des  finances  et  aultres  présens,  signé  Verrejcken.  Sur  le  dos  estoit 
escript  :  Les  chefz,  trésorier  général  et  commis  des  domaines  et  finances  du 
Roj  consentent  et  accordent  en  tant  qu'en  eulx  est  que  le  couteau  au  blancq 
de  cestes  soit  furnj  et  accomply  tout  ainsy  et  en  la  forme  et  manière  que 
Sa  Majesté  le  veult  et  mande  estre  faict  par  icelluj  blaucq.  Faict  à  Bruxelles 
au  Bureau  desdictes  finances  soubz  les  seings  manuelz  desditz  chefz,  trésorier 
général  et  commis,  le  ix**  d'octobre  1628,  signez  :  R.  comte  de  Warfuzé, 
F.  Kinschot,  J.  Van  den  Wouwere,  J.  Van  Maie.  Sur  l'avant  dict  ply  estoit 
encore  escript  :  Ces  lettres  sont  inthérinées  selon  leur  forme  et  teneur  par  les 
président  et  gens  des  Comptes  du  Roj  à  Lille,  et  de  leur  consentement  enre- 
gistrées au  registre  des  Charles  j  tenu,  commençant  en  Juing  XVF  vingt  sept, 
folio  IF,  le  xxx^  d'octobre  1628,  nous  présens  signez  :  de  Voz,  d'Obbe  et 
Monchaux. 

Archives   dépaitementales    du    Nord.    —    Chambre   d  s 

Comptes  de  Lille ,    Art.    B,   1655.    60"   Registre  des 

Chartes,  folio  200,  recto. 

[A  suivre). 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN     18  92. 


EXCURSION    EN    HOLLANDE 


13,  14,  15,  16  et  17  Juillet  1892. 


Organisateurs:    MM.    0.    Godin    et    D'hali, uin-Verbiest. 


Six  heures  de  chemin  de  fer,  et  nous  voici  à  Rotterdam,  presque  au  cœur  de  la 
Hollande  ! 

Faut-il  attribuer  la  joie  que  nous  éprouvons,  à  la  gaîté  du  voyage  ,  à  la  rapidité 
avec  laquelle  nous  avons  atteint  notre  premier  but  d'excursion,  ou  à  la  variété  du 
milieu  pittoresque  que  nous  avons  déjà  entrevu  ?  —  Constatons  seulement  que  , 
partis  de  Lille  à  11  h.  10  ,  les  vingt-huit  membres  de  la  Société  de  Géographie,  qui 
ont  eu  l'avantage  de  prendre  part  à  cette  excursion  ,  avaient  à  peine  atteint  la  fron- 
tière hollandaise,  que  déjà  les  expressions  de  bonne  humeur  roulaient  à  l'égal  de 
l'express  qui  nous  emportait,  et  que  tous  sympathisaient  d'un  parfait  accord. 

A  quatre  heures  ,  nous  descendions  à  Rosendael,  oii  la  visite  de  la  douane  nous 
permettait  de  nous  dégourdir  un  peu  les  jambes  et  de  faire  connaissance  au  buffet 
avec  la  monnaie  nouvelle,  depuis  le  petit  cent  jusqu'au  florin. 

Dix  minutes  plus  tard,  le  train  nous  emportait  à  travers  ces  nouvelles  contrées,  si 
différentes  des  nôtres,  malgré  leur  faible  éloignement.  —  Ce  ne  sont  plus  les  belles 
prairies  des  Flandres  à  la  végétation  luxuriante  ;  le  paysage  a  changé  presque  subi- 
tement, et  voici  les  bru3'ères  monotones,  sillonnées  par  des  canaux  de  plus  en  plus 
nombreux,  et  encadrées  à  l'horizon  par  une  ligne  de  dunes  qui  s'effacent  insensible- 
ment à  mesure  que  l'on  avance.  —  A  Moerdyck,  la  traversée  du  pont  du  Hollandsch- 
Diep  nous  fait  pousser  un  cri  de  surprise  unanime.  —  Malheureusement,  la  rapidité 
du  train  ne  nous  lais.se  qu'une  vision  brutale  et  un  peu  confuse  de  cette  baie 
magnifique  aperçue  à  travers  les  quatorze  arches  d'un  pont  de  plus  de  1,400  mètres 
de  longueur. —  Nous  sommes  ainsi  jetés  sur  l'autre  rive,  dans  une  de  ces  nom- 
breuses îles  arrosées  par  la  Meuse. 

Ici,  la  nature  se  ranime.  —  De  chaque  côté,  nous  apercevons  des  prairies 
immenses,  parsemées  de  moulins  à  vent,  peuplées  de  riches  troupeaux,  et  égayées 
par  la  voile  de  légers  bateaux  qui  semblent  courir  sur  la  terre  ferme,  tant  les  canaux 
coulent  à  fleur  du  sol.  Le  soleil  est  de   la   partie  fort  heureusement,  car  il  faut  le 
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dire  :  autant  les  lourds  nuages  paraissent  s'adapter  merveilleusement  à  la  plupart 
des  paysages  de  la  Hollande,  autant  les  environs  de  Bordrechl  semblent  devoir 
réclamer  un  ciel  éternellement  pur  et  lumineux. 

La  petite  ville  que  nous  accostons  ,  cachée  dans  un  rideau  de  verdure,  ne  laisse 
apercevoir  que  ce  qu'elle  veut  de  ses  maisons  vivement  colorées  à  l'italienne,  et  de 
ses  bosquets  qui  nous  rappellent  la  juste  renommée  du  pays  des  fleurs.  — Tout 
paraît  coquet  et  pimpant  dans  cette  petite  cité,  et  comme  nous  sommes  amoureux  de 
pittoresque,  nos  yeux  ont  peine  à  se  détacher  de  la  vue  du  port  que  nous  franchis- 
sons au  sortir  de  la  gare. 

.Jusqu'à  Rotterdam,  plus  rien  qu'une  campagne  redevenue  désolée,  de  vastes 
espaces  arides  ,  où,  comme  de  grands  bras  ,  les  ailes  de  moulins  semblent  adresser 
au  paysagiste  des  appels  désespérés.  Cest  bien  là  cependant  qu'on  retrouve  en 
passant,  tant  de  sites  qui  ont  su  inspirer  le  pinceau  des  Ruysdael  et  des  Hobbema. 
A  l'approche  de  la  grande  ville,  le  train  franchit  avec  un  bruit  sourd  de  tonnerre  le 
viaduc  magnifique  d'oia  la  vue  s'étend  sur  la  cité.  Gomme  pour  nous  permettre  de 
mieux  juger  du  spectacle,  il  ralentit  et  nous  arrivons  en  gare. 

Rotterdam.  —  A  l'heure  précise  indiquée  par  notre  itinéraire,  nous  faisions 
notre  entrée  à  Rotterdam.  En  un  clin  d'œil,  des  portefaix  s'emparent  de  nos  légers 
bagages,  nous  descendons  l'escalier  qui  mène  au  rez-de-chaussée  de  la  gare,  puis 
nous  nous  dirigeons  à  la  queue-leu-leu  à  V Hôtel  de  France  à  travers  une  foule  de 
gens  affairés  et  bruyants.  Sommes-nous  bien  sur  les  bords  de  la  Rotte  ?  Ne 
sommes-nous  pas  plutôt  aux  environs  de  London-Brilge  ?  Telle  est  la  question  que 
nous  sommes  tentés  de  nous  poser  devant  cette  cohue.  Tout  paraît  nous  étonner  en 
ce  moment  et  nous  étourdir,  depuis  le  rire  argentin  des  jolies  hollandaises  qui 
nous  dévisagent  en  passant  jusqu'au  son  strident  de  la  cloche  des  tramways  qui 
invite  les  badauds  comme  nous  à  se  garer.  Le  premier  aspect  de  la  ville  nous  semble 
si  divertissant  et  si  étrange  ,  que  nous  atteignons  presque  à  regret  l'hôtel  dans  la 
Hoogstraat,  la  rue  principale.  On  voudrait  déjà  être  au  lendemain  pour  voir  à  loisir 
ces  coins  de  rue  tortueux,  ces  pignons  ouvragés,  ces  perspectives  imprévues,  en  un 
mot,  cet  ensemble  pittoresque  qui  fournirait  au  peintre  de  théâtre  les  plus  ravis- 
sants sujets  de  décors. 

Mais,  voici  le  moment  sérieux  de  la  distribution  des  chambres  ;  chacun,  à  Tappel 
de  son  nom,  va  chercher  dans  le  dédale  des  couloirs  de  l'hôtel  le  numéro  qui  lui  est 
désigné,  puis  on  se  retrouve  à  lablc,  et  commence  la  réparation  des  estomacs  déla- 
brés. Au  dessert,  notre  aimable  organisateur,  M.  Godin,  nous  annonce  que  la 
promenade  qui  suivra  le  dîner  se  fera  à  volonté,  mais,  en  prudents  voyageurs,  nous 
nous  resserrons  en  un  seul  groupe,  et  c'est  ainsi  que  nous  gagnons,  au  pas  de  pro- 
cession, les  quais  de  Oude-Haven  et  des  Bombjes,  en  jetant  un  coup  d'œil  au  grand 
viaduc  sur  la  Meuse,  où  chemins  de  fer,  voitures  et  piétons  circulent  parallèlement 
au-dessus  des  embarcations  de  tous  genres  qui  sillonnent  le  fleuve.  Rien  de  plus 
curieux  et  de  plus  grandiose  à  la  fois  que  le  quai  des  Bombjes,  où  tous  les  éléments 
qui  composent  un  joli  paysage  :  de  l'eau,  de  la  végétation,  des  bateaux,  des  costumes 
pittoresques  et  des  constructions  bizarres,  se  trouvent  assemblés.  A  cette  heuro  du 
crépuscule,  le  coup  d'œil  est  féerique,  et  nous  nous  arrêtons  longtemps  à  contempler 
les  navires  de  toutes  provenances  qui  abordent  près  de  nous,  ou  vont  se  perdre  dans 
la  brume  humide  qui  commence  à  s'élever  dans  le  lointain. 

En  quittant  la  rive,  nous  longeons  une  avenue  bordée  de  charmantes  villas,  puis 
guidés  par  le  son  d'une  musique  militaire  et  par  les  éclats  d'une  illumination  bien 
ordonnée,  nous  atteignons  san.s  nous  en  douter  le  Parc,  jolie  promenade,  cercle  des 
officiers  et  rendez-vous  du  high-life  rotterdamois.  L'endroit  était  tellement  délicieux 
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et  l'harmonie  si  captivante,  que  malgré  la  fraîcheur  de  la  nuit  qui  nous  enveloppait 
peu  à  peu,  nous  ne  savions  nous  résoudre  à  regagner  l'hôtel.  Enfin,  le  signal  de  la 
retraite  est  donné,  et  nous  nous  retirons  en  bon  ordre,  heureux  de  cette  première 
demi-journée  qui  nous  fait  si  bien  augurer  du  reste  do  l'excursion. 

Jeudi  14  Juillet.  —  Toc,  toc. . .,  le  lendemain,  à  six  heures  et  demie  précises,  de 
vigoureux  appels  frappés  a  la  porte  de  chaque  chambre  mettaient  sur  pied  tous  nos 
géographes,  et  pour  être  certain  que  chacun  était  bien  éveillé,  il  fallait  répondre  à 
cette  question  du  garçon  :  Que  prenez-vous  pour  déjeuner  ?  Thé,  café,  chocolat? 

Quelques  instants  après ,  alertes  comme  si  nous  devions  prendre  part  aux 
grandes  manœuvres,  nous  suivons  notre  guide,  et  passons  devant  l'Hôtel-de-Ville, 
édifice  moderne  qui  ne  présente  aucun  intérêt. 

A  peu  de  distance ,  nos  regards  sont  plutôt  attirés  par  la  fontaine  de  la  Liberté  , 
érigée  en  mémoire  de  l'indépendance  des  Pays-Bas,  et  surtout  par  la  masse  impo- 
sante de  l'église  St-Laurent,  ou  mieux  de  la  Groote  Kerk,  puisqu'il  s'agit  aujour- 
d'hui du  temple  protestant  le  plus  important  de  Rotterdam. 

On  sait  qu'après  les  excès  de  Jean  de  Leyde  et  des  Anabaptistes  au  XV1«  siècle , 
les  églises  catholiques  devinrent  les  temples  de  la  Réforme,  et  que  ceux-ci  durent 
tant  bien  que  mal  s'accommoder  de  la  construction  primitive.  Ce  qui  convenait  au 
prêtre  devenait  incommode  pour  le  ministre.  Telle  est  l'explication  du  sentiment  de 
surprise  qu'on  éprouve  en  franchissant  le  seuil  de  la  Groote  Kerk.  Ces  murs  sont 
nus,  cette  coloration  froide  et  uniforme,  ce  chœur  et  ces  chapelles  sans  autel,  ces 
baies  sans  vitraux,  cette  nef  encombrée  de  bancs  placés  en  amphithéâtre  qui  montent 
en  les  dissimulant  jusqu'aux  chapiteaux  des  piliers,  tout  cela  fait  regretter  le  monu- 
ment primitif.  L'archéologue  ne  s'arrête  plus  aujourd'hui  que  devant  quelques 
sépultures  d'amiraux  célèbres,  et  la  grille  de  cuivre  style  Louis  XIll  qui  clôture  le 
chœur. 

On  dit  que  les  Rotterdamois  sont  justement  fiers  des  orgues  de  St-Laurent,  mais 
nous  avons  renoncé  à  en  espérer  une  audition  ,  car  le  guide  nous  apprend  que  nos 
tentatives  ne  seraient  encouragées  qu'au  prix  de  gratifications  exorbitantes. 

A  travers  un  dédale  de  petites  rues  étroites,  nous  débouchons  ensuite  sur  le  grand 
marché.  Gomme  sur  les  quais  hier,  nous  constatons  ici  une  grande  animation,  mais 
d'un  autre  genre  ;  c'est  un  va-et-vient  de  marchands  de  toutes  espèces  de  comes- 
tibles, y  compris  les  petits  pains  fourrés  au  saumon  cru.  Et ,  dans  ce  grouillement 
confus,  Érasme,  le  savant  docteur,  demeure  impassible  sur  son  socle,  toujours 
lisant,  toujours  marchant,  barrette  en  tête.  Si  l'œuvre  est  un  peu  banale,  le  cadre 
est  bien  séduisant.  Les  fa  ça  les  des  maisons,  les  toits,  les  arbres  et  même  les  eaux 
du  Kolk  jirennent  une  coloration  si  intense  que  les  objets  inanimés  semblent  eux- 
mêmes  participer  à  la  vie  de  cette  foule  qui  piaille  et  jure  à  l'envi. 

Nous  passons  indifférents  devant  l'Hôtel  des  Postes  et  la  Bourse,  édifice  du 
XVIII''  siècle  sans  caractère  architectural  ;  puis,  pour  gagner  un  peu  de  temps,  le 
tramway  nous  transporte  en  deux  formidables  enjambées  sur  la  Meuse,  dans  l'île  de 
Feyenoord.  Nous  voici  devant  une  petite  église  catholique,  dont  l'aspect  tant  inté- 
rieur qu'extérieur  est  pimpant.  La  brique  de  couleur  et  la  terre  cuite  se  marient 
agréablement  aux  pierres  blanches  et  bleues  et  forment  un  ensemble  de  points 
lumineux  qui  tranchent  singulièrement  sur  cet  horizon  en  temps  ordinaire  gris  et 
brumeux. 

C'est  de  ce  coin  de  la  ville  que  nous  avons  pu  nous  faire  une  idée  plus  exacte  de 
l'importance  du  port.  D'ici,  nous  embrassons  d'un  coup  d'œil  les  rives  oii  d'innom- 
brables navires  viennent  déposer  les  richesses  des  mondes  lointains,  pour  les 
répandre  ensuite  par  canaux  et  par  chemins  de  fer  sur  le  continent.   Des  lignes 
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régulières  de  bâtiments  à  vapeur  et  à  voile  ne  cessent  de  parcourir  cet  espace  de 
6,000  lieues  qui  sépare  Batavia  de  la  mer  du  Nord.  C'est  au  cap  Nord,  à  l'Extrême- 
Orient,  c'est  en  Océanie  que  le  Hollandais  a  des  comptoirs.  C'est  au  monde  entier 
que  son  génie  mercantile  va  arracher  des  produits  qu'il  décharge  comme  un  butin 
au  pied  du  magasin  de  l'armateur.  Car  ici,  nous  ne  voyons  pas,  ou  du  moins  presque 
pas  de  magasins  généraux.  Chaque  armateur  a  son  entrepôt ,  et  grâce  aux  disposi- 
tions locales,  on  peut  dire  que  la  ville  n'est  qu'un  vaste  port. 

Nous  échangions  depuis  un  moment  nos  observations  à  ce  sujet,  lorsqu'un  petit 
vapeur  vint  nous  prendre  au  Binnenhaven  pour  nous  transporter  en  quelques 
instants,  trop  courts  de  laveu  de  tous,  à  l'extrémité  des  Bompjes. . .  Quelle  singu- 
lière impression  ressentons-nous  en  mettant  pied  à  terre  !  Est-ce  le  léger  balan- 
cement du  bateau  qui  nous  donne  cette  illusion?  Mais  non,  ce  sont  bien  les  maisons 
elles-mêmes  qui  paraissent  tituber.  Celle-ci  penche  en  avant ,  celle-là  tombe  en 
arrière,  cette  autre  semble  prendre  certains  airs  d'attendrissement  pour  sa  voisine 
qui  se  refuse  de  son  côté  à  des  propos  inquiétants  au  moins  pour  leur  stabilité 
commune.  Ce  sont  les  effets  du  pilotis,  le  seul  système  de  fondation  possible  par 
toute  la  ville  sur  ce  sol  mouvant  et  compressible.  Un  instant  inquiets,  mais  bientôt 
rassurés  par  notre  guide  qui  nous  affirme  que  les  chutes  de  pignons  sont  aussi 
rares  ici  qu'ailleurs  ,  nous  poursuivons  notre  promenade  vers  les  quartiers  neufs. 
Ici ,  l'aspect  de  ces  demeures  somptueuses  change  absolument  les  idées  que  nous 
nous  étions  faites  sur  les  goûts  du  Hollandais.  Calnîe  d'esprit  et  d'imagination  ,  il 
nous  paraissait  ne  devoir  admettre  pour  ses  habitations  que  les  façades  froides  et 
monotones  du  quai  des  Bompjes  ;  nous  nous  étions  trompés,  du  moins  pour  ce  qui 
concerne  les  constructions  les  plus  récentes.  Certains  de  ces  hôtels,  groupés  autour 
d'une  église  en  construction  ,  ont,  malgré  leur  symétrie  ,  une  fort  belle  allure  et 
rappellent  les  meilleurs  morceaux  de  l'avenue  Louise  à  Bruxelles.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  attarder  ;  l'ouverture  du  Musée  nous  réclame  et  nous  ne  disposons 
que  de  deux  heures  pour  voir  tant  de  merveilles. 

Le  musée  Boymans,  bien  qu'il  ne  vienne  qu'après  ceux  de  La  Haye  et  d'Amster- 
dam, est  une  des  gloires  de  la  Hollande.  Malheureusement,  trois  cent  vingt-deux 
chefs-d'œuvre  ont  disparu  dans  l'incendie  du  16  février  1864  ;  et  les  cent  cinquante 
tableaux  qui  ont  échappé  à  ce  désastre  font  d'autant  plus  regretter  la  destruction  de 
ce  trésor  de  l'école  hollandaise.  La  description  de  ces  toiles  magnifiques  serait  trop 
longue  et  trop  difficile.  Qu'on  veuille  donc  nous  permettre  de  ne  citer  que  les  œuvres 
les  plus  attrayantes,  et  d'abord  l'esquisse  en  grisaille  de  Rembrandt  qui  figure 
l'Union  des  Provinces-Unies,  puis  le  Mangeur  de  Moules  ,  de  Cuyp  ,  le  Vieillard  , 
d'Adrien  Van  Osiade,  V Auberge,  de  son  frère  Isaac ,  le  Malade  imaginaire,  de  Jean 
Steen,  le  portrait  de  Frédéric-Henri,  par  Van  der  Venue,  et  la  tête  de  vieillard  attri- 
buée à  Franz  Hais.  Ajoutons  à  cette  brève  nomenclature  les  paysages  de  Ruysdael, 
d'Hobbema  et  de  Salomon  de  Koning,  les  natures  mortes  de  David  de  Herm  et  de 
Rachel  Ruysch,  les  portraits  de  Govert  Flinck  et  de  Garcel  Fabritius,  les  Metzu,  les 
Van  der  Helst,  les  Lingelbach  ,  et  nombre  d'autres  ,  et  conseillons  aux  personnes  de 
goùl  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  ?*Iusée  Boymans  d'aller  le  voir. 

En  quittant  cette  superbe  collection,  la  visite  de  l'église  du  Bon-Pasteur  ne  devait 
avoir  qu'un  demi-succès  ;  et,  disons-le,  l'heure  matinale  du  premier  déjeuner  nous 
avait  mis  en  appétit.  Aussi  rentrons-nous  à  l'hôtel  avec  le  plus  grand  ensemble  pour 
nous  restaurer,  avant  d'entreprendre  la  seconde  étape  de  l'excursion. 

A  midi  40,  le  sifflet  de  la  locomotive  donnait  le  signal  du  départ  pour  La  Haye,  et 
nous  voici  bientôt  lancés  à  travers  de  nouveaux  polders  verdoyants.  Quelques-uns 
parmi  nous,  en  fumant  un  bon  cigare,  semblent  jeter  un  coup  d'œil  intéressé  vers 
Schiedam,  mais  le  train  nous  emporte^  ce  n'est  pas  le  moment  de  penser  au 
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pousse-café ,   et  les   cheminées  des   célèbres  distilleries  disparaissent    bientôt  à 
l'horizon. 

Voici  maintenant,  située  également  sur  la  Schie,  la  jolie  petite  ville  de  Belft,  dont 
le  nom  seul  évoque  le  souvenir  de  ces  potiches,  imitations  étonnantes  de  Tart  orien- 
tal, ou  de  ces  charmantes  coquilles  bleues,  conceptions  originales  de  l'artiste 
hollandais.  Nous  nous  découvrons  en  passant  de  loin  devant  la  tour  de  Ste-Ursule, 
dont  l'église  (autre  St-Deni.s),  renferme  les  sépultures  de  la  lamille  royale  de 
Nassau-Orange,  puis  nous  atteignons  La  Haye  ;  le  trajet  en  chemin  de  fer  n'avait 
duré  que  vingt-trois  minutes. 


La  Haye.  —  Sept  landaus  nous  attendaient  en  gare  ;  aussi,  notre  entrée  dans  la 
capitale  du  royaume  parut-elle  triomphale.  Cet  émoi  fut  de  peu  de  durée,  car  bientôt, 
on  put  nous  voir  assiéger  un  vulgaire  tramway  électrique  qui  devait  nous  conduire 
à  Scheveningue. 

Que  dire  de  cette  route  ravissante  qui  longe  le  canal  si  mélancoliquement 
ombragé  ?  A  gauche,  des  villas  avec  portiques,  loggias  et  balcons  dont  les  fenêtres 
laissent  entrevoir  des  amas  de  fleurs  ;  à  droite  ,  la  plaine  verdoyante  et  le  Jardin 
zoologique  où  les  daims  semblent  prendre  leurs  ébats  en  pleine  liberté  ;  puis  ,  à 
l'extrémité  de  ces  allées  couvertes  qui  accompagnent  le  voyageur  presque  jusqu'au 
sable  du  rivage,  nous  parvenons  à  Scheveningue,  le  coquet  village,  rendez-vous  à 
cette  saison  des  baigneurs  et  des  touristes. 

Çà  et  là,  des  groupes  de  pêcheurs  passent  auprès  de  nous  ;  leurs  costumes  entre- 
vus dans  les  photographies  des  galeries  de  La  Haye  retiennent  nos  regards  intrigués. 
C'est  la  jupe  bouffante  ,  dont  les  enfants  sont  eux-mêmes  affublés  et  qui  les  rend 
grotesques  ;  c'est  le  casque  doré  qui  étincelle  sous  le  bonnet  de  dentelles  fines  ;  les 
fichus  aux  tons  éclatants  :  tout  est  propre,  frais  et  coquet  comme  les  habitations 
elles-mêmes. 

En  temps  ordinaire ,  le  village  doit  être  bien  pittoresque  ;  malheureusement 
aujourd'hui,  ce  n'est  pas  précisément  cela.  Le  bâtiment  de  l'Exposition  a  envahi  la 
plus  belle  surface  de  ce  singulier  hameau,  et  les  maisons  de  pêcheurs  ne  semblent 
plus  que  des  joujoux-anneses,  disséminés  autour  de  cet  encombrant  bazar. 

Si  nous  avons  eu  un  instant  la  pensée  de  regretter  ce  spectacle  troublant ,  du 
moins  devons-nous  nous  féliciter  d'avoir  eu  la  bonne  fortune  d'y  rencontrer  des 
compatriotes  charmants,  et  d'admirer  dans  une  même  vitrine  (nouvelle  alliance 
franco-russe),  les  jolis  bibelots  moscovites  de  M"""  Verdure  et  les  tissus  d'ameuble- 
ment d'un  de  nos  excellents  camarades  d'excursion.  En  effet,  les  tapis  de  table  de 
M.  Jean  Deffrennes-Ganet,  de  Lannoy,  attirent  l'attention  de  tous  les  visiteurs,  et 
nous  sommes  heureux  de  constater,  en  félicitant  notre  compatriote,  que  ces  char- 
mants sujets  tels  que  VAnc/elus,  Row/et  de  Vlsle,  etc ,  si  connus  déjà  dans  tout 

notre  pays,  lui  ont  valu  ici  de  nombreux  compliments  et  la  médaille  d'argent 
décernée  par  le  jury. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  à  la  salle  des  traîneaux  et  autres  non  moins  intéres- 
santes, nous  gagnons  la  plage  en  gravissant  une  pente  très  prononcée,  particularité 
étrange  de  ces  pays  qui  se  trouvent  en  contrebas  de  la  mer,  explication  des  phéno- 
mènes terribles  qui  ont  si  souvent,  dans  l'espace  d'une  nuit,  fait  varier  la  topographie 
de  ces  contrées.  C'était  la  ruine  alors  ;  aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  intelligents 
des  ingénieurs  hollandais,  la  fortune  semble  sourire  à  ce  modeste  refuge  de  pêcheurs, 
qui  tond  à  devenir  le  Dieppe  de  la  Hollande. 

Dominant  la  digue,  une  série  de  maisons  de  plaisance  s'est  élevée  depuis  un 
certain  temps ,  et  s'étend  de  Badhuis  à  l'Obélisque  édifié  à  l'endroit  oii ,  le  30 
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novembre  1813,  venant  d'Angleterre,  le  prince  d'Orange,  plus  tard  Guillaume  I", 
débarqua  pour  délivrer  les  Pays-Bas  de  la  domination  étrangère.  De  là,  l'œil 
embrasse  un  panorama  féerique,  mais  le  vent  s'élève  et  nous  force,  un  peu  plus  tôt 
que  nous  l'aurions  voulu,  à  chercher  un  asile  au  Kurhaus  ,  où  une  table  d'hôte  très 
confortablement  servie  nous  rassemble.  Tout  paraît  bien  compris  dans  ce  gigan- 
tesque établissement,  et  nous  avons  parcouru  avec  le  plus  vif  intérêt  les  salles  qui 
le  composent.  Mentionnons  tout  particulièrement  le  hall  des  fêtes  ,  qui ,  avec  l'im- 
mense terrasse,  forme  la  plus  magique  salle  de  concert.  C'est  là,  qu'en  dégustant  le 
café,  nous  avons  eu  le  plaisir  d'assister  à  une  audition  symphonique  des  plus  remar- 
quable, qui  clôturait  dignement  notre  deuxième  journée. 

Vendredi  15  Juillet.  —  Le  lever  matinal  est  de  rigueur  pour  les  excursionnistes. 
Aussi,  dès  l'aube,  avions-nous  repris  possession  de  nos  landaus  pour  parcourir, 
pendant  que  La  Haye  est  encore  pour  ainsi  dire  plongée  dans  le  sommeil,  les  mer- 
veilleux «  bosquets  de  Scheveningue  ». 

Notre  cortège  fait  d'abord  le  tour  de  Willemsparlc,  décoré  du  monument  destiné  à 
perpétuer  le  souvenir  du  jour  oii  fut  proclamée  l'autonomie  de  la  Hollande,  puis, 
suivant  la  Zeestraat,  nous  découvrons  le  palais  de  la  Reine,  à  ce  point  modeste 
d'apparence  que  nous  n'aurions  su  le  deviner  sans  l'avertissement  de  notre  cicérone, 
ou  même  si  la  statue  équestre  de  Guillaume  1"  le  Taciturne  n'avait  mérité  un  instant 
d'attention. 

Le  parc  est  charmant,  plein  de  sites  agrestes  et  de  perspectives  imprévues,  mais 
auprès  de  ce  bijou  combien  le  grand  Bois  a  de  majesté  avec  ses  chênes  gigantesques 
dont  les  branches  se  nouent  au-dessus  de  nos  têtes  .  avec  ses  cours  d'eau  argentés 
qui  se  dérobent  à  nos  regards  en  murmurant,  pour  reparaître  un  peu  plus  loin  et 
sembler  nous  conduire  vers  la  clairière  ou  se  dresse  la  résidence  royale  appelée  la 
«  Maison  du  Bois  ».  C'est  en  1647  que  la  princesse  Amélie  de  Solms  fit  édifier  ce 
palais  à  la  gloire  de  Frédéric-Henri  d'Orange  que  l'histoire  a  pompeusement 
surnommé  le  «  preneur  de  villes  ». 

Pour  immortaliser  les  traits  de  son  chevaleresque  époux  ,  la  princesse  livra  au 
pinceau  de  Jordaens,  de  Van  Tulpen,  de  Grebber  et  de  quelques  autres  artistes  les 
parois  de  la  <.<  Salle  d'Orange  »,  qui  résument  l'épopée  tiiomphale  du  héros.  Quel 
contraste  présentent,  auprès  de  cette  salle  prétentieuse,  les  appartements  suivants 
qui  respirent  la  présence  d'une  princesse  autrement  sympathique  ,  amie  du  beau  et 
du  bien.  La  salle  à  manger  avec  ses  peintures  à  fresque  par  de  Witt,  ses  porce- 
laines de  Chine,  ses  vieilles  faïences  de  Delft  ;  le  salon  chinois  avec  ses  tentures 
murales  en  papier  de  riz  du  XVIII"  siècle,  son  lustre  en  vieux  Saxe,  etc. . .  ;  la  salle 
japonaise,  également  tendue  de  fins  tissus  brodés,  don  de  l'empereur  du  Japon,  ses 
meubles  laqués,  ses  bronzes  cloisonnés,  tout  devrait  être  détaillé,  mais  ce  serait 
trop  long  et  il  faut  que  la  mémoire  des  excursionnistes  présents  supplée  à  l'insuffi- 
sance de  cette  description. 

C'est  presque  à  regret  que  nous  quittons  ce  séjour  pour  rentrer  en  ville  ,  et  nous 
allons  maintenant,  en  nous  dirigeant  vers  le  Binnenhoft',  nous  faire  une  idée  de  la 
cité  elle-même.  Comme  il  est  encore  tôt,  nous  longeons  les  quartiers  neufs,  dont  les 
maisons  ruissellent  ;  c'est  l'heure  ou  les  petites  bonnes ,  qui  semblent  avoir  pour 
uniforme  le  bonnet  blanc,  le  corsage  et  la  jupe  de  satinette  bleu  claire,  seringuent, 
épongent,  inondent  les  façades  à  grande  eau. 

Non  pas  sous  le  rapport  de  la  propreté,  mais  au  point  de  vue  du  caractère  général, 
La  Haye  paraît  la  ville  la  moins  hollandaise  de  la  Hollande.  Elle  n'a  pas,  cumme 
Rotterdam  que  nous  avons  vue,  et  comme  Amsterdam  que  nous  allons  voir,  de  per- 
sonnalité originale  ;  elle  est  aristocratique  et  distinguée  comme  il  convient  au  siège 
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d'une  Cour.  Ses  rues  sont  percées  à  angle  droit,  ses  avenues  ont  de  l'ampleur  et, 
chose  digne  de  remarque  pour  une  ville  hollandaise,  elle  n'a  pas  de  canaux  inté- 
rieurs. La  seule  pièce  d'eau  que  nous  rencontrons  au  cœur  de  la  ville  ,  c'est  «  le 
Vivier  »,  oii  les  cygnes  tracent  leurs  sillons  ,  et  dans  lequel  se  reflètent  la  verdure 
d'un  îlot  et  les  murs  disparates  du  Binnenhoff  que  nous  allons  visiter. 

Le  Binnenhoif  est  un  assemblage  incorrect  de  palais,  ancienne  demeure  des  Sta- 
thouders,  forteresse,  autrefois  entourée  de  fossés,  qui  ne  communique  encore 
aujourd'hui  avec  la  ville  que  par  trois  portes.  Des  bâtiments  primitifs,  il  ne  subsiste 
qu'un  rez-de-chau«sée  à  portique,  d'aspect  sombre,  et  la  salle  des  chevaliers  (XIII" 
siècle),  dite  aujourd'hui  «  Salle  de  la  loterie  ».  Celle-ci  rompt  heureusement  la 
monotonie  des  bâtiments  qui  l'environnent. 

Sans  les  souvenirs  historiques,  trop  souvent  sanglants,  hélas  !  qui  s'attachent  à 
ces  palais,  le  touriste  pourrait  passer,  sans  s'y  arrêter,  à  travers  ces  cours  tristes  et 
sombres,  oii  l'œil  ne  se  fixe  pour  ainsi  dire  complaisamment,  que  sur  le  puits  en  fer 
forgé,  surmonté  de  la  statue  dorée  de  Guillaume-le-Fondateur.  A  l'intérieur  de  ces 
bâtiments,  on  a  installé  les  Ministères,  la  Cour  des  Comptes,  la  Chambre  des 
Députés  et  le  Sénat.  —  Seule  la  dispo.sition  de  cette  salle  des  séances  a  retenu  notre 
attention  :  à  droite  et  à  gauche,  les  tribunes  des  ambassadeurs  et  des  grands  digni- 
taires du  royaume  ;  au-dessous,  les  sénateurs,  trois  par  trois  sur  des  banquettes  se 
faisant  face.  Au  centre,  le  trône  de  la  Reine,  le  fauteuil  du  Président  et  le  banc  des 
Ministres.  Pas  de  tribune  ,  chaque  orateur  parle  ,  interpelle  ou  répond  de  sa  place  , 
et  les  discussions  n'en  sont  probablement  ni  plus  ni  moins  profitables  aux  intérêts 
de  la  nation. 

Par  une  délicate  attention,  en  passant  devant  la  demeure  de  notre  Ministre  pléni- 
potentiaire, M.  Godin  fait  présenter  à  M.  Louis  Legrand,  sa  carte  et  les  hommages 
de  la  Société  ;  puis  nous  nous  dirigeons  vers  le  Musée  (Mauritshuis).  Ici,  comme  à 
Rotterdam  ,  nous  rencontrons  une  des  galeries  les  plus  renommées  de  l'Europe  ,  et 
la  plume  se  refuse  à  entreprendre  pareille  description. 

Que  dirons-nous  de  la  «  Leçon  d'anafomie  »  de  Rembrandt,  et  du  «  Taureau  » 
de  Paul  Potter  ?  Avec  quelle  simplicité  d'expression,  avec  quelle  vérité,  avec  quelle 
sobriété  de  gestes  et  de  naturel  dans  la  pose,  le  premier  a-t-il  su  rendre  le  tempé- 
rament de  chacun  de  se.s  personnages  ?  Par  quelle  étude  minutieuse  du  détail ,  par 
quel  soin  excessif  à  reproduire  les  moindres  accessoires,  le  second  est-il  parvenu  à 
nous  étonner?  Et  cependant,  disons-le,  devant  cet  ensemble  d'œuvres  éminemment 
remarquables  de  l'école  hollandaise,  quelque  regret  se  mêle  à  notre  admiration  : 
c'est  que  cet  art  s'est  limité  à  la  représentation  de  scènes  de  la  vie  intime  ,  de  faits 
presque  vulgaires  ou  appartenant  au  côté  matériel  de  l'existence.  Il  n'a  pas  su, 
comme  chez  nous  ,  s'élever  aux  conceptions  d'ordre  idéal. .. .  mais,  arrêtons-nous 
dans  la  voie  des  digressions,  et  de  peur  que  pareille  envie  ne  nous  reprenne,  signa- 
lons rapidement  notre  visite  ,  place  des  Tournois  ,  au  Musée  municipal ,  oii  nous 
retrouvons  encore  d'excellentes  toiles  ;  saluons  au  passage  Spinoza  et  allons 
déjeuner. 

Pour  des  estomacs  solides,  rien  ne  pouvait  mieux  faciliter  la  digestion  qu'un  tour 
de  ville  le  long  des  canaux  qui  forment  la  ceinture  de  La  Haye.  A  chaque  intersec- 
tion d'une  voie  d'eau  avec  une  rue  ,  le  quai  se  met  brusquement  au  niveau  du  pont, 
de  .sorte  que  nos  voitures  qui  se  suivent  de  très  près  ressemblent  à  un  convoi  lancé 
sur  des  montagnes  russes.  Cette  course  au  clocher  nous  fournit  l'occasion  de  voir, 
en  regagnant  le  centre  ,  la  Groote-Kerk  ,  église  du  XIV«  siècle  ,  malheureusement 
dépouillée  des  .souvenirs  de  son  origine  ,  dont  il  ne  reste  que  la  grande  tour  ;  tout 
près,  le  Stadhuis,  du  XV1«  siècle,  qui  montre  le  beffroi  traditionnel  et  sa  tiibune  aux 
harangues  ;  un  peu  plus  loin  ,  la  Nieuwe-Kerk  ,   dont  l'appareil  de  briques  savam- 
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ment  étudié  rappelle  les  procédés  vulgairement  employés  en  Allemagne.  Enfin , 
notre  cortège  s'arrête  devant  la  Bibliothèque  royale  qui  nous  est  ouverte  par  foveur. 

11  eût  été  bien  fâcheux  d'être  privés  du  plaisir  de  parcourir  un  instant  cette  collec- 
tion de  manuscrits  et  de  miniatures  d'une  si  grande  valeur.  C'est  comme  un  parfum 
d'autres  âges  qui  s'exhale  des  pages  jaunies  de  cet  évangile  du  X^  siècle  .  de  ce 
psautier  du  Xll"  et  de  cos  nombreux  livres  d'heures  si  patiemment  enluminés.  Le 
cabinet  des  médailles  n'est  pas  moins  remarquable.  Dans  cette  salle,  on  a  pu  réunir 
une  quantité  de  monnaies,  de  médailles  et  de  sceaux  de  la  plus  haute  antiquité  ; 
c'est  là  que  nous  avons  vu  un  diamant  qui  porte  en  gravure  les  traits  d'Hercule,  et 
le  camée  trouvé  à  Constantinople  (le  plus  grand  qui  soit  connu),  où  figure  le 
triomphe  de  l'empereur  Claude.  Le  temps  nous  manque  malheureusement  pour 
nous  arrêter  à  loisir  devant  ces  trésors  historiques,  et  nous  quittons  cet  asile  paisible 
pour  aller  frissonner  d'horreur  dans  les  sombres  cachots  de  la  Gevangenpoort. 
Comme  préface  aux  épouvantables  récits  que  vont  nous  faire  elles-mêmes  ces 
murailles  encore  rouges  du  sang  des  suppliciés,  le  guide  nous  montre  en  passant  la 
demeure  des  infortunés  Corneille  et  .lean  de  \\'itt.  C'est  là  ,  qu'injustement  accusés 
d'avoir  comploté  contre  la  vie  du  prince  Guillaume  II,  ces  frères  ont  été  enlevés  par 
une  populace  en  délire,  mis  en  lambeaux  et  honteusement  mutilés  sur  la  place 
publique.  Quelle  époque  de  cruautés  les  salles  de  la  Gevangenpoort  font  revivre  ! 
Voici ,  rassemblés  dans  cette  première  ,  tous  les  instruments  de  torture  dont  la  vue 
seule  fait  frémir,  les  haches  qui  ont  abattu  tant  de  têtes  vénérables,  les  chaînes  qui 
meurtrissaient  les  chairs  pendant  les  supplices  de  la  question,  les  bois  d'écartelle- 
ment,  les  fers  au  cachet  des  Provinces,  et  le  couteau  qui  tranchait  la  main  des 
faussaires. 

Plus  loin,  dans  la  cour,  nous  visitons  en  silence  les  salles  oii  se  passaient  ces 
horreurs.  On  voit  ici  le  plancher  oii  tant  de  malheureux  ont  eu  les  membres  broyés 
à  coup  de  masses  ;  là,  le  dallage  creusé  par  la  goutte  d'eau  qui  tombait  lentement 
sur  le  crâne,  raffinement  de  supplice  qu'on  a  peine  à  imaginer;  de  ce  côté,  la  fenêtre 
qui  séparait  la  cuisine  du  cachot  oii  l'on  .subissait  les  tourments  de  la  faim.  Hélas  ! 
ces  voûtes  semblent  encore  gémir  des  derniers  râles  des  suppliciés,  ou  rugir  des 
ordres  implacables  des  bourreaux. 

Nous  gravissons  l'escalier.  Combien  de  victimes  politiques  l'ont  franchi  avec 
terreur,  avant  d'être  enfermées  dans  ces  cachots  infects,  encore  bardés  de  grillages 
énormes  et  de  longs  verrous.  Quelques-uns  de  ces  malheureux  ont  tracé  de  leur 
sang  sur  les  murs  des  maximes  ,  et  nous  voyons  figurée  de  la  main  de  l'infortuné 
Jean  de  Witt  la  façade  de  son  habitation  ,  image  qu'un  Anglais  n'a  pu  obtenir  au 
prix  de  mille  florins. 

C'en  est  assez.  Nous  fuyons  et  pour  chasser  ces  terribles  souvenirs  ,  nous  allons 
parcourir  les  rues  les  plus  animées  de  la  ville,  en  nous  rendant  à  la  gare. 

Toujours  fidèles  au  programme  et  à  la  discipline  ,  nous  nous  retrouvons  au  grand 
complet  à  4  heures  30  précises,  et  nous  voilà  en  route  pour  Amsterdam  !  Comme 
d'habitude  ,  nous  sommes  obligés  ,  à  cause  du  nombre  des  excursionnistes  ,  de  nous 
répartir  en  plusieurs  wagons,  et  c'est  ainsi  que  quelques-uns  d'entre  nous  ont  eu  la 
bonne  fortune  de  voyager  en  compagnie  d'un  membre  du  Parlement ,  avocat  d'Ams- 
terdam, qui  nous  a  tenus  sous  le  charme  de  sa  conversation  pendant  nos  deux 
petites  heures  de  route. 

Alternativement ,  nous  fûmes  ainsi  instruits  d'une  façon  fort  intéressante  des 
moeurs  et  des  particularités  des  pays  que  nous  traversions. 

Leyde  nous  apparaît  d'abord  avec  l'auréole  de  sa  vieille  renommée  académique  ;  et 
comme  nous  nous  étonnions  d'apercevoir  une  légère  proéminence  de  terrain  ,  nous 
apprîmes  que  les  Romains  avaient  choisi  ce  point  élevé  (quinze  mètres  !   pour  les 
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Pays-Bas,  c'est  énorme),  afin  d'établir  un  burg  (Lugdunum  batavorum),  qui  fut  une 
position  très  forte  sur  les  deux  bras  du  Rhin.  Le  Rhin  !  Est-ce  bien  ce  filet  argenté 
que  nous  avons  traversé  tantôt  presque  sans  nous  en  apercevoir  ?  Est-ce  là  ce 
fameux  Rhin  allemand  tant  vanté ,   qui  se  déverse  si   piteusement  dans  la  mer  du 

Nord?  Hélas  !  oui La  fausse  gloire  et  l'orgueil  n'ont  que  ce  qu'ils  méritent  :  la 

décrépitude  ! 

Au-delà  de  Leyde,  s'étendent  quelques  nappes  d'eau,  restes  de  la  fameuse  mer  de 
Harlem,  qui  avait  encore,  il  y  a  quarante  ans,  une  surface  de  six  lieues  de  longueur 
sur  trois  de  largeur.  Grâce  aux  efforts  d'habiles  ingénieurs,  grâce  surtout  aux  treize 
millions  de  florins  employés  à  ces  travaux  d'art .  dix-neuf  mille  hectares  de  terrain 
ont  pu  être  desséchés  depuis  cette  époque  et  livrés  à  l'agriculture.  Ce  travail 
colossal,  qui  a  exigé  l'enlèvement  de  sept  cent  vingt-quatre  millions  de  mètres  cubes 
d'eau,  a  été  exécuté  dans  l'espace  de  trois  ans  et  trois  mois,  de  1848  à  1851;  une 
seule  pompe  d'épuisement  enlevait  par  onze  corps  à  la  fois  le  poids  fantastique  de 
soixante-six  mille  kilogrammes  d'eau.  Ces  polders  indiquent  bien  que  nous  franchis- 
sons en  ce  moment  un  des  points  les  plus  bas  de  la  Hollande.  Le  niveau  de  ces 
terrains  est  en  effet  à  S'"  40  en  contrebas  des  marées  de  la  mer  du  Nord,  ce  qui 
explique  de  la  part  du  Gouvernement  cette  préoccupation  pour  ainsi  dire  constante  . 
de  mettre  un  frein  à  la  fureur  des  flots  ,  par  des  digues  solidement  construites  en 
bois  et  en  granit,  sur  les  rives  les  plus  menacées. 

Earlem  est  signalé.  Ses  bosquets,  ses  riantes  villas  ,  disséminées  aux  alentours, 
annoncent  la  cité  élégante.  Mais  Harlem  n'a  pas  que  le  culte  de  la  tulipe  et  autres 
fleurs  bulbeuses  ;  les  arts  y  brillent  d'un  éclat  non  moins  vif  et  plus  sérieux.  C'est 
la  patrie  illustrée  par  Ruysdael,  par  Franz  Hais  et  bien  d'autres  maîtres  qui  semblent 
avoir  laissé  bien  longtemps  après  eux  le  souvenir  précieux  de  leurs  leçons. 

Le  trajet  qui  nous  reste  à  accomplir  est  bien  court.  Le  chemin  de  fer  longe  pen- 
dant quelques  instants  le  golfe  de  l'Y,  et  nous  débarquons  sous  les  arches  d'un  hall 
imposant.  La  gare,  construite  dans  le  style  du  XVI^  siècle,  est  un  des  édifices  les 
plus  importants  d'Amsterdam.  Ce  beau  travail  (comme  le  Musée  que  nous  visiterons 
demain),  est  dû  au  talent  de  M.  .J.-H.  Cuypers,  un  des  maîtres  architectes  de  l'école 
hollandaise  contemporaine. 


Amsterdam.  —  Pendant  que  nous  admirons  les  détails  de  cette  façade,  nos 
valises  sont  allées  s'empiler  sur  l'impériale  d'un  omnibus,  dont  bientôt  nous  sommes 
invités  à  garnir  le  rez-de-chaussée.  En  longeant  le  Damrack,  canal  en  partie  comblé 
dès  1880  pour  l'emplacement  de  la  future  Bourse  ,  nous  portons  volontiers  un  sou- 
venir à  notre  ami  Louis  Cordonnier.  Le  succès  éclatant  qu'il  a  remporté  à  l'occasion 
de  ce  concours  demeure  présent  à  la  mémoire  de  tous  ,  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  renouveler  le  vœu  de  voir  bientôt  un  Français,  un  Lillois,  un  ami 
surtout,  édifier  en  plein  centre  d'Amsterdam  un  monument  qui  sera  son  triomphe  et 
l'orgueil  de  la  première  cité  hollandaise. 

Arrivés  à  Y  Hôtel  des  Pays-Bas,  notre  premier  soin  est  de  réconforter  nos  estomacs 
en  détresse  ;  puis,  toujours  le  jarret  solide  comme  au  départ,  nous  entreprenons 
aussitôt  une  promenade  «  à  volonté  ».  La  Kalverstraat  nous  attire,  et  nos  groupes, 
dissidents  par  autorité  supérieure,  se  retrouvent,  se  perdent  pour  se  retrouver 
encore  dans  la  cohue  qui  encombre  cette  voie  tellement  animée  le  soir,  que  les  voi- 
tures en  sont  exclues  à  partir  d'une  certaine  heure.  Le  ralliement  s'opère  finalement 
au  café  Kras)iapolsky,  puis  nous  regagnons  nos  pénates  à  l'heure  respectable  du 
couvre-feu. 
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Samedi  16  Juillet.  —  Qui  a  pu  comparer  Amsterdam  à  Venise  ?  Oii  sont  les 
gondoles  légères  et  leurs  gais  gondoliers,  ces  coquettes  façades  de  palais  dorées  par 
le  soleil,  qui  se  reflètent  dans  la  lagune,  les  pigeons  de  St-Marc,  et  cette  foule 
bigarrée  qui  anime  le^  places  et  les  carrefours?  Rien  ici  de  tout  cela  que  de  nom- 
breux canaux  où  des  bateaux  pansus  voguent  lourdement.  Désespérément  tristes  , 
toutes  les  maisons  se  ressemblent  à  peu  près,  les  habitants  ont  le  regard  figé  et  sans 
expression,  et  le  ciel  lui-même  prend  une  tonalité  affligeante. 

Une  première  impression  n'est  peut-être  pas  toujours  la  vraie,  et  nos  courses  à 
travers  la  ville  vont,  nous  Tespérons,  modifier  cette  appréciation  maussade. 

Le  Dam  (dam,  on  le  sait,  veut  dire  digue.  Amsterdam  :  digue  sur  TAmstel),  est  le 
cœur  de  la  ville,  le  point  autour  duquel  les  canaux  semblent  avoir  été  tracés  au 
compas,  dans  une  série  de  courbes  concentriques  .  le  noyau  d'oii  se  dis[^ei'sent , 
comme  autant  de  rayons,  les  principales  artères  de  la  cité.  Autour  de  cette  place 
s'élèvent  les  plus  importants  édifices,  la  Bourse  ,  lourd  temple  grec  heureusement 
appelé  à  disparaître,  la  Nieuwe-Kerk  également  peu  intéressante  et  le  Palais-Royal, 
dont  l'immense  façade  produit  un  grand  mais  ennuyeux  effet.  Ce  n'est  pas  ici  qu'il 
faut  venir  chercher  des  traits  d'architecture  ,  mais  en  revanche  la  visite  des  quais 
fournirait  à  l'amateur-photographe  une  série  de  vues  des  plus  pittoresques. 

C'est  un  magnifique  spectacle  que  cette  vue  de  l'Y,  qui  ouvre  ses  deux  bras 
immenses,  l'un  vers  le  Zuyder/.ée,  l'autre  vers  la  mer  du  Nord,  qu'il  ne  parvient  pas 
à  atteindre.  Sillonnée  de  bateaux  à  voiles  ,  couverte  de  stoomboten  dont  les  che- 
minées crachent  des  torrents  de  fumée  ,  la  baie  s'étale  dans  des  lointains  brumeux , 
d'oii  émergent  des  îlots  artificiels,  nouvelles  conquêtes  de  l'homme  sur  la  mer.  Der- 
rière nous,  les  Docks  présentent  l'aspect  rude  de  forteresses  ;  c'est  là  même  que  les 
navires  de  grand  tonnage  viennent  déposer  ou  recevoir  leur  chargement.  A  côté  de 
ces  paysages  étranges  ,  le  contraste  des  perspectives  sur  la  ville  est  d'autant  plus 
frappant.  Chaque  canal  qui  aboutit  au  port  laisse  entrevoir  des  échappées  pleines 
de  charmes.  Ici,  au  fond  du  Gcldersche  Kade,  c'est  la  silhouette  massive  de  la  porte 
St-Antoine  ;  plus  loin,  à  travers  la  verdure  qui  ombrage  TOude  Sehans,  c'est  la 
pittoresque  tour  de  Montalban  dominée  par  la  haute  flèche  de  la  Zuiderkerk  ; 
là  bas,  à  l'extrémité  du  Uilenburgwal,  c'est  l'imposant  ensemble  de  l'église  Samt- 
Antoine  de  Padoue. 

Qui  se  douterait  que  ces  perspectives  si  séduisantes  dissimulent  dans  une  infinité 
de  rues  malpropres  et  étroites  une  population  juive  ,  si  nombreuse  à  Amsterdam  ? 
Tout  ce  peuple  grouille  dans  des  repaires  infects  qui  ont  noms  :  la  rue  aux  Puces,  la 
rue  aux  Hibous,  et  c  est  avec  difficulté  qu'on  imagine  voir  sortir  de  pareilles  mains 
les  diamants  si  réputés  des  Tailleries  de  l'Amstel. 

Les  quartiers  neufs  de  l'Est  sont  bien  différents.  On  pourrait  se  croire  un  instant 
transporté  dans  quelque  coin  des  avenues  de  la  Muette,  car  les  architectes  ont  pu 
donner  libre  carrière  à  leurs  talents  et  rivaliser  d'entrain  avec  la  nature  elle-même. 

Après  avoir  franchi  le  large  bassin  de  l'Amstel ,  nous  retrouvons  encore  dans  le 
Sud  de  jolies  constructions  :  des  écoles  ,  des  casernes  monumentales  ,  le  Palais  de 
l'Industrie  et  nous  atteignons  le  Vondelparck.  Une  course  à  travers  le  Bois  de  Bou- 
logne amsterdamois  nous  plonge  dans  le  ravissement  ;  décidément,  tous  ces  beaux 
spectacles  ,  le  beau  soleil  aidant ,  ont  fait  fondre  en  partie  notre  premier  jugement. 
Les  allées  de  cette  promenade  ont  été  tracées  de  main  de  maître  à  travers  une 
prairie  marécageuse;  çà  et  là,  une  laiterie  ou  quelque  refuge  champêtre  paraissent 
furtivement  dans  un  bosquet ,  avec  tant  d'imprévu  et  de  naturel  qu'on  les  croirait 
sortis  tels  avec  tout  le  reste  des  mains  du  Créateur. 

C'est  le  voisinage  de  cet  Éden  que  le  Gouvernement  a  choisi  pour  loger  ses  collec- 
tions d'art.   Dans  un  palais  remarquable ,    digne  écrin  des  trésors  qu'il  contient , 
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l'État  a  réuni  les  nombreux  chefs-d'œuvre  qui  se  trouvaient  éparpillés  jusqu'alors  au 
Trippenhuis,  au  Musée  Van  der  Hoop  et  ailleurs.  Les  voici  maintenant  rassemblés 
dans  un  même  sanctuaire  avec  un  talent  et  une  mise  en  scène  qui  démontrent 
combien  les  Amsterdamois  sont  justement  fiers  des  merveilles  qu'ils  possèdent. 
Nous  ne  tenterons  pas  de  les  décrire  ;  nous  ne  pouvons  que  rapporter  des  notes 
prises  à  la  hâte  selon  que  telle  ou  telle  œuvre  nous  a  particulièrement  attirés.  A 
tout  seigneur,  tout  honneur!  Allons  droit  à  la  «  Ronde  de  Nuit  ».  Cet  étourdissant 
ouvrage  de  Rembrandt  resplendit  sous  un  vélum  qui  lui  ménage  tous  ses  effets. 
Quelle  vigueur  de  tons  !  Quel  souci  des  valeurs  !  Et  comme  on  oublie  la  convention 
pour  n'admirer  que  l'impression  totale  !  Tel  chef-d'œuvre,  qui  l'avoisine,  pâlit  auprès 
de  cette  merveille  ;  Van  der  Helst  lui-même  ,  avec  son  «  Banquet  de  la  Garde 
c/uî^Me  »,  voit  presque  sa  renommée  s'amoindrir  ;  et  cependant  que  de  talent  dans 
cette  noble  cohorte,  dont  les  noms  seuls  disent  la  gloire  :  Van  Ostade  ,  Franz  Hais  , 
Steen,  Hobbema,  Van  Ruysdael  et  tant  d'autres  jusqu'aux  plus  humbles  qui  nous 
paraissent ,  comme  Gérard  Dow,  tout  bonnement  prodigieux.  Voyez  cette  «  Ecole 
du  soir  »  et  dites-nous  si ,  dans  ce  tout  petit  cadre  ,  non  seulement  le  tour  de  force 
de  cette  scène  éclairée  par  quatre  lumières  différentes  est  étonnant ,  mais  aussi 
surtout  si  la  physionomie  des  personnages  n'est  pas  rendue  avec  une  vérité  et  une 
simplicité  à  décourager  les  plus  habiles 

Le  ]Musée  contient  tant  de  belles  choses  que  nous  prenons  a  peine  le  temps  de 
déjeuner  pour  revenir  au  même  monument.  Cette  fois  ,  nous  visitons  ,  presque  sans 
nous  arrêter  malheureusement ,  le  musée  d'artillerie ,  la  section  de  la  marine  et  des 
colonies,  le  musée  religieux  dont  les  salles  donnent  l'histoire  des  différents  styles  du 
VHP  au  XVI"  siècle,  le  musée  civil  qui  fait  également  le  récit  des  vieilles  époques 
de  l'art  hollandais,  le  hall  des  moulages,  inspiré  de  notre  collection  du  Trocadéro, 
le  cabinet  des  estampes  et  la  bibliothèque. 

C'est  trop  voir  en  trop  peu  de  temps  ,  et  le  meilleur  remède  à  certaine  migraine 
qui  se  fait  vaguement  pressentir,  nous  allons  le  chercher  au  Jardin  zoologique. 
C'est  un  véritable  délassement  que  nous  procure  la  visite  à  l'établissement  qui  s'in- 
titule «  Natura  artis  magistra  ».  Non  seulement  la  collection  des  animaux  est  très 
complète,  mais  le  jardin  avec  ses  beaux  ombrages  se  prête  admirablement  au  déli- 
cieux far-nienle.  Nous  avions  mérité  ce  repos.  Du  reste  ,  le  be-soin  s'en  faisait  si 
bien  sentir  que  le  dîner  du  soir  .s'est  prolongé  beaucoup  plus  que  de  coutume,  à  la 
satisfaction  de  tous.  Il  faut  dire  qu'au  dessert,  M.  Godin  avait  eu  le  talent  de  réqui- 
sitionner les  chanteurs  de  la  compagnie,  et  que  tour  à  tour  Lillois  ,  Roubaisiens  , 
Tourquennois  ont  fait  entendre  les  meilleures  pasquilles  de  Desrousseaux,  de 
Nadaud  et  du  jovial  Broutteux.  Seuls,  quelques  vaillants  sont  encore  allés,  par  les 
rues  de  la  ville,  voir  certains  quartiers  surtout  pittoresques  le  soir,  le  Palais  de 
l'Industrie,  véritable  palais  de  cristal  ,  le  quartier  juif  encore  plus  étrange  à  cette 
heure,  et  le  Zeedigk,  tout  peuplé  de  tavernes  bruyantes  oii  le  marin  va  s'abreuver 
de  genièvre  jusqu'à  la  plus  répugnante  ivresse. 


Dimanche  17  Juillet.  —  Zaandam.  —  Au  sortir  de  la  messe  matinale ,  nous 
nous  retrouvons  installés  sur  le  pont  d'un  léger  bateau  à  vapeur  qui  fait  le  service 
de  la  Zaan,  et  bientôt  nous  voguons  sur  cette  partie  septentrionale  de  l'Y.  Quel 
charmant  paysage  à  cette  heure  du  matin.  La  brume  qui  se  dissipe  lentement  laisse 
apercevoir  d'immenses  plaines  que  ce  bras  de  mer  menace  à  tout  moment  de  cou- 
vrir ;  c'est  ici  que  l'hiver,  une  légion  de  patineurs,  hommes,  femmes,  enfants, 
viennent  prendre  leurs  ébats.  Çà  et  là,  des  toits  rouges,  des  cheminées  de  papete- 
ries, des  voiles  gonflées  par  la  brise  qui  semblent  se  jouer  avec  les  moulins  à  vent  ; 
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dans  le  fond,  la  jolie  silhouette  de  Zaandam,  dont  la  flèche  élancée  se  mire  dans  l'eau 
en-deçà  des  écluses.  En  trois  quarts  d'heure  ,  nous  avons  atteint  le  village ,  oii 
pendant  la  chaude  saison  ,  les  riches  négociants  d'Amsterdam  viennent  s'installer 
dans  de  coquettes  villas,  toutes  pimpantes  et  bariolées  des  plus  vives  couleurs. 

Mais  Zaandam  n'est  pas  seulement  un  lieu  de  plaisance  ,  c'est  aussi  un  but  de 
pèlerinage  ,  car  l'excursionniste  ne  manque  jamais  d'aller  visiter  la  maisonnette 
historique  de  Pierre-le-Oand.  Pauvre  cabane  !  Il  a  fallu  la  protéger  contre  les 
intempéries,  au  moyen  d'une  carcasse  destinée  à  périr  de  même  façon  ,  ou  par  une 
inondation  comme  celle  de  1825,  alors  que  les  eaux  atteignirent  un  niveau  de  qua- 
rante-deux centimètres  au-dessus  du  sol. 

Ces  quatre  parois  de  planches  n'ont  absolument  d'intéressant  que  le  souvenir  qui 
y  est  attaché,  et  si  l'on  s'y  tient  respectueusement  découvert  comme  en  un  tom- 
beau, c'est  que  la  maison  semble  encore  hantée  par  l'âme  du  grand  homme  qui  a 
personnifié  dans  son  auguste  simplicité  le  désintéressement  et  le  dévouement  à  ses 
sujets. 

Des  milliers  de  noms  gravés  du  plancher  aux  solives  du  plafond  attestent  la  piété 
des  visiteurs;  certaines  plaques  de  marbre  signalent  même  le  passage  de  person- 
nages illustres,  tels  que  Napoléon  et  Alexandre. 

Tout  pénétrés  encore  d'une  certaine  émotion,  nous  regagnons,  par  un  détour  à 
travers  les  principales  rues,  le  bateau  qui  doit  nous  ramener  à  Amsterdam.  Ce 
retour  est  égayé  par  la  présence  sur  le  pont  d'un  groupe  de  paysans  qui  vont  se 
divertir  dans  la  grande  ville.  Leurs  danses  et  leurs  chants  accompagnés  des  tons 
criards  d'un  accordéon,  nous  distraient  jusqu'au  moment  ou  le  panorama  d'Amster- 
dam ravit  tous  les  regards. 

Nous  mettons  pied  à  terre,  et  comme  nous  touchons  au  terme  de  l'excursion,  nous 
nous  empressons  de  regagner  l'hôtel  pour  le  dernier  repas.  Dans  une  improvisation 
qui  exprimait  chaleureusement  les  sentiments  de  tous,  M.  Duhem  adressa  à  nos 
chers  organisateurs  les  remerciements  de  l'assemblée  ,  et  tout  particulièrement  à 
M.  Godin  qui  nous  avait  tém.oigné  tant  de  dévouement.  Les  applaudissements  qui 
ont  souligné  ce  toast  signifiaient  combien  nos  félicitations  étaient  unanimes. 
M.  Godin  y  répondit  par  un  mot  charmant  aux  Dames ,  et  nous  nous  mîmes  en 
route  pour  le  retour. 

En  géographes  toujours  désireux  de  parcourir  de  nouvelles  contrées  ,  nous  reve- 
nons par  Ut  redit,  la  ville  épiscopale  toute  pleine  encore  des  souvenirs  de  Charles- 
Quint  et  de  Louis  XIV.  Nous  traversons  le  Rhin  à  Culemborg,  le  Waal  à  Bommel , 
la  Meuse  à  Hedel  et  nous  passons  devant  Bois-le-Duc  ,  sorte  de  grand  îlot  flottant 
dans  les  prairies  submergées  ,  qui  n'a  rien  conservé  que  son  nom  des  anciens  bois 
des  ducs  de  Brabant. 

A  Boxtel,  nous  bifurquons  sur  Tilbourg  ;  puis,  après  avoir  salué  Brèda  ,  la  ville 
guerrière,  nous  rentrons  en  Belgique  par  la  même  frontière  de  Rosendael. 

Le  soir  même,  nous  regagnions  chacun  nos  quartiers  ,  heureux  d'une  excursion 
aussi  réussie,  et  de  la  perspective  de  pouvoir  quelque  jour,  en  pareille  compagnie  et 
sous  une  aussi  intelligente  direction  ,  compléter  ce  voyage  dans  les  parties  les  plus 
civilisées  et  les  plus  artistiques  de  la  Hollande  ,  par  une  excursion  à  travers  les 
contrées  moins  connues  de  la  Frise,  de  Groningue  et  de  l'Over-Yssel. 

P.  Destomhes. 
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VISITE   DE   LA.    SUCRERIE   DE    CANTIN 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  a  clôturé,  le  27  octobre  dernier,  la  série  des 
excursions  de  1892,  par  une  visite  à  l'importante  sucrerie  de  Gantin.  MM.  Bonté 
frères,  propriétaires  de  cet  établissement,  avaient  tenu  à  être  nos  guides,  et  aidés  de 
leur  directeur  M.  Miroux,  ils  nous  ont  fait  voir  et  saisir  en  détail  la  fabrication 
entière  du  sucre,  cette  importante  branche  de  notre  industrie  nationale. 

Gantin  est  une  localité  d'un  millier  d'habitants ,  de  l'arrondissement  de  Douai 
(7  kil.  )  et  du  canton  d'Arleux.  Ge  village  est  situé  au  milieu  d'une  plaine 
fertile  ,  à  l'ouest  des  coteaux  de  Roucourt ,  d'Erchin  ,  de  Bugnicourt ,  et  à  l'est  du 
canal  de  la  Sensée  ,  dont  il  est  distant  de  2  kil.  environ.  La  ligne  du  chemin  de  fer 
de  Douai  à  Saint-Just,  par  Gambrai,  Péronne  et  Montdidier  a  une  station  à  Gantin. 
Ge  point  de  notre  département  est  donc  bien  choisi  pour  y  installer  une  exploitation 
industrielle  et  agricole.  Cette  considération  ,  ainsi  que  la  simplification  intelligente 
du  matériel  et  de  la  main-d'œuvre  ,  font  de  la  sucrerie  de  Gantin  une  usine  absolu- 
ment intéressante  à  visiter.  On  y  travaille  journellement  170  mille  kilos  de 
betteraves,  produisant  environ  150  .sacs  de  sucre  de  100  kil.  chacun.  Les  appareils 
les  plus  modernes  et  les  plus  perfectionnés  y  sont  installés  :  transporteurs  hydrau- 
liques des  betteraves,  diffusion,  appareils  k  triple  effet ,  cuite  en  grains  ,  lavage  des 
écumes ,  etc.  Les  betteraves  arrivent  à  la  bascule  des  employés  de  la  Régie  ,  en 
parfait  état  de  propreté,  car  elles  ont  fait  un  parcours  de  170  mètres  dans  l'eau,  sans 
compter  leur  passage  dans  les  laveurs,  épierreurs,  transporteurs-égoutteurs.  Les 
eaux  de  lavage  et  les  boues  sont  renvoyées,  par  des  pompes  centrifuges,  par  dessus 
la  fabrique  ,  dans  de  vastes  réservoirs  au  milieu  des  champs  ,  oii  elles  se  décantent  ; 
ces  eaux  resservent  à  l'alimentation  des  caniveaux  des  transporteurs  ,  au  moyen  de 
vannes  en  communication  avec  les  réservoirs.  Les  eaux  sont ,  de  cette  manière , 
constamment  employées  aux  mêmes  fonctions. 

Nous  y  avons  remarqué  une  batterie  de  14  diffuseurs  de  20  hectolitres  chacun  et 
une  ingénieuse  installation  de  vis  sans  fin  pour  l'entraînement  des  pulpes.  Un  petit 
chemin  de  fer  est  établi  pour  le  transport  du  charbon.  L'acide  carbonique  ,  néces- 
saire a  la  saturation  des  jus,  est  produit  par  de  la  chaux  fabriquée  sur  place  avec  de 
la  marne  du  pays.  Les  jus  de  lavage  et  les  pulpes  sont  envoyés  mécaniquement 
jusqu'aux  chariots.  Les  écumes   sont  travaillées  en  tourteaux  et  servent  d'engrais. 

?*1M.  Bonté  frères  ,  en  plus  de  leur  fabrique  de  sucre  ,  exploitent  270  hectares  de 
culture  ;  un  tiers  est  cultivé  en  betteraves  ,  contribuant  à  l'alimentation  de  la 
sucrerie,  un  tiers  en  blé  et  le  reste  en  avoines,  trèfles,  luzernes  et  fourrages  divers, 
le  tout,  suivant  les  méthodes  les  plus  récentes  de  culture  intensive. 

Profitant  des  engrais  résultant  de  leur  fabrication  ,  MM.  Bonté  ont  régulièrement 
dans  retable  130  bœufs,  dont  '30  servent  à  l'attelage  avec  oO  chevaux,  et  les  autres, 
avec  700  moutons,  sont  à  rengraissement. 

Gette  grande  exploitation  est  une  des  plus  complètes  de  la  région  ,  et  nous  avons 
été  heureux  d'avoir  pu  la  visiter. 

Nous  sommes  partis  de  Gantin  avec  la  satisfaction  d'avoir  vu  une  grande  usine,  et 
nous  garderons  tous  le  souvenir  de  l'accueil  si  cordial  que  nous  ont  fait  MM.  Au- 
guste et  Charles  Bonté,  ainsi  que  leur  Directeur. 

F.  D. 
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EPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1891 


NOVEMBRE. 


i"  Novembre.  —  Côte  d'Ivoire.  —  VOfficiel  publie  une  note  d'après  laquelle 
notification  est  faite  aux  puissances  signataires  de  l'acte  de  Berlin,  de  divers  traités 
de  protectorat,  confirmant  des  traités  antérieurs  intervenus  à  la  Côte  d'Ivoire  depuis 
le  l"  Janvier  1891  et  ratifiés  par  décret  du  3  Août  1891. 

8  Novembre.  —  Turquie.  —  Remise  à  la  Porte  par  l'Angleterre  d'une  note 
répondant  à  la  circulaire  ottomane  concernant  la  navigation  des  détroits  et  déclarant 
que  le  gouvernement  anglais  considérera  comme  à  lui  concédé  ipso  facto,  tout 
privilège  accordé  à  une  autre  nation,  relativement  aux  détroits. 

—  Turquie.  —  Mgr  Néopitos ,  archevêque  de  Nicopolis,  est  élu  patriarche 
œcuménique. 

i3  Novembre.  —  Frange.  —  L'Officiel  publie  un  décret  relatif  à  la  réorgani- 
sation du  corps  consulaire. 

23  Novembre.  —  Brésil.  —  Insurrection  à  Rio-de-Janeiro  ;  démission  du  Pré- 
sident de  Fonseca. 

25  Novembre.  —  France.  —  Congrès  de  l'Industrie  textile  à  Lyon. 

28  Novembre.  —  Dahomey.  —  La  Chambre  des  Députés  de  France  refuse  de 
donner  la  sanction  législative  au  traité  conclu  le  3  Octobre  1890  avec  le  Dahomey  et 
s'en  réfère  à  la  simple  ratification  du  pouvoir  exécutif. 

30  Novembre.  —  Chine.  —  On  apprend  en  Europe  les  massacres  des  chrétiens 
en  Chine. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE. 

lia  niititsiou  llizon.  —  Un  télégramme  du  lieutenant   de  vaisseau  Mizon, 
en  date  du  1"  octobre,  reçu  par  le  Sous-Secrétaire  d'État  des  colonies,  fait  savoir 
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que  la  mission  a  commencé  à  remonter  le  Niger.  Elle  a  été  autorisée  à  faire  du 
bois  et  se  ravitailler  dans  toutes  les  stations.  Tout  le  monde  est  en  bonne  santé. 

Coufirination  «le    l*oeu%re  «le  Faltcrt   «laus  l'Adrar.   —   Une 

dépèche  de  Saint-Louis  a  annoncé  qu'un  nouveau  traité  avec  TAdrar  venait  d'être 
signé.  On  sait  que  TAdrar  est,  avec  le  Touat  et  Tombouctou,  un  des  trois  centres 
de  ravitaillement  des  caravanes  du  Sahara  occidental.  Sa  proximité  relative  avec 
Saint-Louis,  doat  il  n'est  distant  qu3  de  700  kilomètres  environ,  rendait  important 
pour  nos  intérêts  la  conclusion  d'une  entente  amicale  avec  le  souverain  de  c^  pays. 

Afin  de  la  conclure,  M.  Léon  Fabert  était  parti  en  1891  pour  le  pays  d'Inchiri, 
d'oiiil  avait  expédié  à  Ahmed  ben  Sidi  Ahmed,  chef  actuel  de  l'Adrar,  un  interprète 
porteur  d'un  texte  de  traité  qui  engageait  le  roi  vis-à-vis  de  la  France  à  l'exclusion 
de  toute  autre  nation  européenne.  L'interprète  rapporta,  non  point  le  traité  signé 
par  Ahmed  ben  Sidi  Ahmed,  mais  une  lettre  de  son  grand  cadi  annonçant  l'accep- 
tation du  roi. 

Gela  ne  constituait  pas  un  pacte  en  bonne  torrae  et  le  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères fit  observer  h  M.  de  Lamothe,  qu'au  point  de  vue  diplomatique  il  était  essen- 
tiel d'obtenir  un  engagement  personnel  du  souverain  de  l'Adrar.  En  conséquence, 
une  nouvelle  mission  fut  confiée  au  môme  interprète  et  la  dépèche  de  Saint-Louis 
nous  apprend  qu'elle  vient  d'aboutir  conformément  à  nos  vœux  et  à  nos  intérêts. 

Il  convient  de  rappeler  que  le  travail  préparé  par  M.  Léon  Fabert  rappelle  en  petit 
l'œuvre  de  Mizon  et  a  pour  résultat  de  laisser  V Hinterland  aux  Espagnols  établis  sur 
la  côte  du  Sahara. 

Les  AlleiiiaïKls  eu  Afrique.  —  Le  Comité  antiesclavagiste  a  reçu  des 
dépêches  de  lexpédition  Schweinitz-Spring,  qui  a  quitté  Tabora  le  25  août,  en  route 
pour  le  Victoria  Nyanza.  On  annonce  de  plus  le  départ  de  deux  nouvelles  expéditions, 
qui  auraient  pour  but  d'installer  tout  ce  qu'il  faut  pour  lancer  sur  le  lac  le  steamer 
Peters  ;  celui-ci  se  trouve  tout  démonté  à  Bagamoyo,  prêt  à  être  transporté,  aussitôt 
que  le  pays  sera  pacifié  ;  il  ne  semble  pourtant  pas  que  le  rapport  du  D''  Baumann 
eût  été  très  favorable  à  l'entreprise  :  il  disait,  en  effet,  que  la  rive  était  partout  trop 
basse,  pour  qu'un  staemer  pût  aborder  sur  un  point  quelconque  de  la  côte  allemande 
et  que,  de  plus,  on  n'y  trouvait  pas  de  bois  qui  eût  pu  alimenter  la  machine.  Sans 
doute,  on  a  cru  pouvoir  passer  outre. 

Quant  a  l'expédition  Wissmann,  on  en  a  de  bonnes  nouvelles  :  c'est  le  16  août 
que  l'arrière-garde  a  quitté  Ghinde.  Le  remorqueur  de  l'expédition  a  pu  traîner  les 
baleinières  fort  chargées,  jusqu'à  Missongwe,  à  une  journée  de  l'embouchure  du 
Shiré.  Le  steamer  n'a  pu  aller  plus  loin  à  cause  de  son  trop  grand  tirant  d'eau.  M.  de 
Wissmann  a  pu  heureusement  s'entendre  avec  les  capitaines  des  canonnières 
anglaises,  qui  se  sont  engagés  à  touer  ses  baleinières  jusqu'au  Rue.  L'expédition  est 
arrivée  à  Ghiromo,  au  confluent  du  Schiré  et  du  Ruo.  De  là,  elle  seront  halées  à 
bras  d'homme  jusqu'aux  chutes  du  Shiré.  Là,  elles  seront  déchargées,  démontées  et 
convoyées  par  terre  avec  les  marchandises.  Le  remorqueur  à  vapeur  sera,  lui  aussi, 
démonté  et  porté  à  bras  jusqu'au  lac  Nyassa.  Le  correspondant  de  la  Gazette  de 
Cologne,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  ajoute;  qu'il  ne  pense  pas  que  ce  dernier 
soit  atteint  avant  le  milieu  de  l'été  de  l'année  prochaine.  Les  vraies  difficultés  com- 
menceront après  le  lac,  quand  on  se  mettra  en  route  vers  le  Tanganika.  La  route  de 
Stephenson  serait  absolument  impraticable,  et  le  major  Wissmann  a  décidé  de  s'en 
frayer  une  au  travers  du  territoire  allemand.  II  est  probable  que  cette  partie  du 
chemin  absorbera  au  moins  une  année. 
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Évolution  politique  an  TraiiNvaal.  —  On  sait  que,  jusqu'ici,  le 
Transvaal  s'était  montré  extrêmement  soucieux  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  faciliter 
la  pénétration  des  étrangers,  Tabsorption  de  l'élément  boer  dans  l'élément  anglais, 
et,  en  général,  ce  qui  tendait  à  compromettre  sa  situation  indépendante.  C'est  ainsi 
qu'il  n'avait  accepté  que  contraint  et  forcé,  d'être  relié  à  la  colonie  du  Cap  par 
chemin  de  f-^r,  avant  que  la  ligne  qui  doit  mettre  en  communication  Pretoria  avec 
la  baie  portugaise  de  Delagoa  ne  fût  complètement  achevée,  et  il  s'opposait  absolu- 
ment à  ce  que  la  colonie  anglaise  de  Natal  prolongeât  aucune  voie  ferrée  sur  son 
territoire.  De  même,  les  mineurs,  de  nationalité  britannique  en  majorité,  qui 
exploitent  les  riches  districts  de  Johannesburg,  etc.,  n'avaient  jamais  pu  obtenir 
une  loi  qui  leur  permît  de  se  faire  naturaliser,  le  Transvaal  craignant  que  la  popu- 
lation boer,  agricole  surtout,  ne  fût  absorbée  par  les  ouvriers  immigrés,  et  le  projet 
d'union  douanière  sud-africaine  n'avait  pas  d'ennemi  plus  déclaré. 

Un  discours  que  vient  de  prononcer  le  président  Kruger  à  Boksburg  tend  à  faire 
croire  qu'il  a  renoncé  subitement  à  toute  son  ancienne  politique.  Le  président  Kruger 
a  annoncé  qu'il  était  décidé  à  proposer  au  Volksraad  de  supprimer  les  dispositions 
législatives  qui  empêchent  actuellement  les  étrangers  d'acquérir  la  nationalité  trans- 
vaalienne.  Les  étrangers  devant  se  faire  naturaliser  seraient  astreints  à  une  rési- 
dence de  cinq  ans.  Le  président  Kruger  a  ajouté  qu'il  désirait  faciliter  ainsi  la  fusion 
des  éléments  britanniques  et  boers,  dans  la  conviction  que  cette  fusion  aboutirait  à 
la  formation  d'une  Afnque-Unie,  ayant  Liberté  pour  devise.  Il  a  terminé  en  disant 
que,  dans  l'affaire  du  prolongement  du  chemin  de  fer  de  Natal,  il  ferait  tous  ses 
efforts  pour  venir  en  aide  aux  colonies  britanniques. 

Si  ces  renseignements,  que  nous  empruntons  au  Times,  sont  exacts,  il  .s'agit  du 
plus  grand  pas  qu'ait  fait  la  République  depuis  vingt  ans,  et  il  pourra  changer  consi- 
dérablement l'avenir  politique,  encore  quelque  peu  incertain  jusqu'ici,  de  l'Afrique 
australe. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE, 


IjC    commcpcc    extérieur   de   la   France.  —  Voici   comment  se 

résument  les  opérations  de  notre  commerce  extérieur  pour  les  neuf  premiers  mois 
des  années  1891  et  1892  : 

Importations.                             1891  1893 

Objets  d'alimentation 1 .  146. 434 . 000  1 .  121 .651 . 000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 1 .657.384.000  1 .781 .826.000 

Objets  fabriqués 475.208.000  479  251 .000 

Autres  marchandises 115.401 .000  88.915.000 


Totaux     3.394.427.000      3.471.643.000 
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exportations . 

Objets  d'alimentation 546.116.000  515.443.000 

Matières  nécessaires  à  Tindustrie . .      529.812.000  505.494.000 

Objets  fabriqués 1.320.193.000  1.353.519.000 

Autres  marchandises 256.225.000  180.753.000 


Totaux 2.652.346.000      2.555.209.000 

Voici  les  résumés  de  nos  échanges  pendant  cette  période  avec  les  pays  qui  viennent 
en  premier  rang  dans  nos  relations  commerciales. 

Fays  Imp.  en  France.     Exp.  de  France. 

Angleterre 420.985.000 fr.  815.0.50.000 fr. 

Allemagne 251.639.000  263.945.000 

Belgique 314.655.000  391.508.000 

Suisse 69.759.000  107.371 .000 

Italie 98.355.000         94.495.000 

Espagne 219.696.000  103.780.000 

Turquie 92.553.000         46.838.000 

États-Unis 488  148.000  191 .576  000 

Brésil 61.266.508         42.361.000 

République  argentine 172.383.000         42.361.000 

l..e  niouvcnicut  maritime  de  Bordeaux  pendant  les  neuf 
premiers  mois.  —  Le  mouvement  do  la  navigation  du  port  de  Bordeaux 
(long  cours,  étranger,  colonies  et  pèche,  navires  chargés,  cabotage  non  compris) 
s'est  élevé,  pour  les  neuf  premiers  mois  de  cette  année,  du  l'"' janvier  au  l"'  octobre, 
au  chiffre  total,  entrées  et  sorties  réunies,  de  2,080  navires  d'un  tonnage  d'ensemble 
1  million  371,890  tonneaux  (contre  2,307  navires  jaugeant  1  million  471,459  tonneaux 
pendant  les  neuf  premiers  mois  de  l'année  dernière  et  2,316  navires  d'un  tonnage  de 
1  million  543,512  tonneaux  pendant  la  période  correspondante  de  1890).  Gomme  à 
Marseille,  c'est  le  résultat  des  nouvelles  lois  de  douane. 


EUROPE. 


Influence  des  droits  protecteurs  en  Ailemag^ne.  —  La  Bel- 
gique tient  tète  victorieusement  à  l'Allemagne  pour  la  filature  de  lin,  c'est  qu'elle 
paie  la  matière  première  6  à  10  7o  nioins  cher. 

En  effet,  en  Bohême  le  lin  coûte  45  marks  la  soixantaine  ;  en  Belgique,  ajoutez  1 
mark  3/4  transit  et  transport,  soit  46  marks  3/4  et  il  n'y  a  pas  de  droit  d'entrée  ;  les 
Allemands  ont  eux  3  m.  27  pf.  droits  ;  ce  qui  fait  50  marks  chiffre  rond. 

IjC  commerce  de  la  liussie  pendant  le  premier  semestre. 

—  L'administration  des  douanes  vient  de  publier  le  relevé  du   commerce  e.xtérieur 
de  la  Ru.sBio  pour  le  premier  semestre  de  l'exercice  en  cours  comparé  à  la  période 


i 
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correspondante  de  1891.  Les  exportations  ont  été  de  166,477,000  roubles  contre 
326,653,000  en  1891,  ce  qui  représente  d'une  année  à  l'autre  une  diminution  de 
roubles  160,176,000. 

Les  importations  pendant  le  premier  semestre  de  1892  ont  été  de  184,355,000  r. 
contre  roubles  189,024,000  en  1891,  soit  une  diminution  de  4,669,000  r. 

Cette  situation  n'est  point  pour  nous  surprendre  et  n'a  rien  de  bien  alarmant  pour 
la  Russie. 

La  Russie  cherche  surtout  à  développer  l'exportation;  mais  cette  exportation  est 
essentiellement  variable,  portant  presque  exclusivement  sur  les  matières  premières. 

Au  premier  rang  se  placent  les  céréales. 

On  sait  la  famine  que  vient  de  traverser  la  Russie.  N'ayant  pas  ce  qui  était  néces- 
saire à  sa  propre  consommation,  on  comprend  qu'elle  ne  pouvait  songer  à  e.Kporter 
du  grain. 

C'est  sur  la  disparition  totale  de  cet  article  d'exportation  que  se  fonde  l'énorme 
diminution  du  chiffre  des  exportations. 

Pour  l'importation  voilà  de  longues  années  qu'elle  est  en  baisse. 

Cela  est  îe  résultat  d'une  politique  économique  calculée  du  gouvernement  Russe. 

La  Russie  veut  avant  tout  se  suffir  à  elle-même  et  n'envoyer  à  l'étranger  que  le 
surplus  de  sa  production. 

La  règle  fixe  est  pour  elle  la  balance  du  commerce. 

La  diminution  du  chiffre  des  exportations  n'est  donc  que  la  continuation  d'un 
mouvement  voulu  et  calculé. 

La  Russie  se  trouve  dans  des  conditions  économiques  tout  à  fait  exceptionnelles  : 
elle  a  pour  elle  l'espace  et  la  variété  des  climats. 

liC  coiunierce  «le  l'Italie  pendant  le^i»  neuf  preniiers  mois 
de  189:3.  —  Pendant  les  neuf  premiers  mois  de  1892  les  importations  se  sont 
élevées  à  82,229,000  soit  3  millions  90(»,000  de  moins  que  pendant  la  période  corres- 
pondante de  1891.  Les  exportations  ont  comporté  pour  691,90!),000  L.,  soit  72  millions 
de  plus  que  pendant  la  même  période  de  l'année  dernière. 

Augmentation  de  l'exportation  des  vins  italiens.  —  Le  Moniteur  officiel  du 
commerce  signale  une  notable  reprise  dans  l'importation  des  vins  italiens  en  1892. 

Pour  les  huit  premiers  mois  de  l'année,  cette  exportation  se  chiffre  par  1,322,312 
hectolitres  contre  700,928  l'année  précédente.  Jamais  l'Italie  n'a  atteint  un  pareil 
chiffre  depuis  1883.  L'Autriche  au  premier  rang,  puis  la  France  et  l'Allemagne  se 
signalent  parmi  les  acheteurs.  Les  États-Unis  diminuent  au  contraire  leurs  com- 
mandes. 

Développement  industriel  en  Vénétie.  —  En  première  ligne  les  dentelles  qui 
occupent  plus  de  3,000  ouvriers.  Ces  principaux  débouchés  sont  la  France  (!),  l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  l'Amérique. 

La  sculpture  sur  bois  et  la  confection  de  meubles  de  luxe  ont  pris  une  grande 
extension,  l'exportation  est  impoi  tante  surtout  pour  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
L'industrie  du  verre  ne  produit  que  des  articles  de  luxe,  mais  cette  verrerie  artis- 
tique atteint  un  haut  degré  de  perfection. 

Pour  les  lainages,  l'industrie  locale  commence  à  faire  une  sérieuse  concurrence 
aux  tissus  étrangers,  l'Angleterre  et  la  France  fournissent  encore  une  grande  quan- 
tité d'articles,  mais  ce  sont  des  articles  de  fantaisie.  Les  qualités  orientales  sont 
produites  dans  le  pays. 

(Extrait  d'un  rapport  du  consul  d'Autriche  à  Venise). 
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l/Indiijiifric  textile  en  Bulg^arie.  —  Nous  empruntons  à  un  rapport 
consulaire  sur  la  situation  économique  de  la  Bulgarie  en  1891,  les  très  intéressants 
détails  qui  suivent  sur  les  diverses  branches  de  l'industrie  textile  exploitées  dans 
cette  contrée. 

Le  mouvement  industriel  est  assez  vif  dans  le  district  de  Timova,  notamment  dans 
le  canton  de  Trevna  ou  la  fabrique  de  chaiahs  appartenant  à  MM.  TiholBontehefFet 
Gie,  Société  par  actions,  au  capital  de  200,000  fr.,  a  fait  des  progrès  réels  depuis 
qu'elle  a  été  montée  sur  le  modèle  de  fabriques  de  drap  européennes.  Fondée  en 
1884,  cette  fabrique,  dont  la  force  motrice  est  produite  par  deux  roues  hydrauliques, 
livre  plus  de  .300,000  mètres  de  chdiaks  par  an. 

Le  tiers  est  consommé  dans  le  pays,  150,000  mètres  se  vendent  sur  les  marchés 
des  autres  districts,  et  le  reste,  soit  .50,000  mètres,  s'exporte  en  Turquie.  La  laine 
provient  de  Schoumla,  de  Dobritch  et  de  Karnabat.  La  fabrique  emploie  soixante 
ouvriers  dont  la  moitié  travaille  pendant  le  jour  et  l'autre  moitié  pendant  la  nuit. 
Les  dépenses  annuelles  sont  évaluées  à  35,000  francs  ;  quant  aux  revenus  ils  ne  sont 
connus  que  de  la  Société  qui  a  commencé,  en  1890,  la  construction  de  deux  fabriques 
à  vapeur. 

La  fabrication  des  passementeries  dites  gaëtans  emploie  34  métiers  dont  20  à 
Trevna  et  à  Tirnovo  Les  premiers  produisent  50,000  pièces  ou  280,000  mètres  de 
gaëtans  de  laine  qui  se  vendent  dans  le  pays.  Les  métiers  de  Tirnovo  ne  produisent 
que  des  gaëtans  de  coton,  environ,  2,000  kilog.  par  an,  dont  les  deux  tiers  s'exportent 
en  Roumanie. 

On  prépare  encore  dans  le  district  une  assez  grande  quantité  de  laine  filée,  de 
ceintures  et  de  cordons  destinés  aux  effets  militaires.  La  petite  ville  d'Eléna  est 
renommée  pour  ses  couvertures  de  laine  qui  se  vendent  au  poids,  de  9  fr.  25  à  11  fr. 
50  le  kilog. 

Les  chaînes  se  vendent  au  prix  de  1  fr.  20  et  les  gaëtans  2  à  5  centimes  le  mètre. 
La  laine  filée  coûte  1  fr.  55  à  4  fr.  00  le  kilog. 

Dans  le  district  de  Roustchouk,  on  tisse  du  chaïak  et  du  linge,  mi-coton  mi-soie, 
qui  est  vendu  au  prix  de  7  à  8  fr.  le  mètre.  Dans  les  villages,  on  confectionne  des 
tapis  à  longs  poils  et  des  tissus  en  poils  de  chèvre. 

Roustchouk  possède  une  fabrique  qui  s'applique  à  la  spécialité  des  articles  de 
bonneterie.  Elle  appartient  à  MM.  N.  Balkansky  S.  Nicoloff.  Depuis  1888  cette 
fabrique  a  fort  augmenté  son  activité  et  promet  de  suffire  sous  peu  à  la  consomma- 
tion locale.  Le  nombre  de  ses  métiers  est  de  45,  et  les  ouvriers  sont  pour  la  plupart 
déjeunes  filles.  Celles-ci  ne  reçoivent  un  salaire  qu'après  un  apprentissage  de 
quelques  mois. 

Voie»  de  comiiiuuication  en  Bulgarie.  —  La  Bulgarie  ne  possède 
que  2,470  kilomètres  de  chaussées  dont  la  plupart  laissent  énormément  à  désirer. 

Par  contre,  le  gouvernement  déploie  une  grande  activité  pour  les  chemins  de  fer. 
Cinq  lignes  sont  en  exploitation.  Leur  étendue  totale  est  d'environ 800  kilom. 

Trois  de  ces  lignes  sont  propriété  de  TLtat: 

Ligne  de  Roustchouk  à  Varna 224  kilom . 

»      Isaribrad  à  Bellova 161       » 

»      de  Bourgas  à  Yamboli 108      » 

Total 493  kilom. 

Les  deux  autres  lignes  de  Belleva  à  Mustapha  Pacha  (frontière  turque,  205  kilom.) 
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et  de  Tilriova-Seïmen.  Yamboli  (106  kilom.)  sont  administrées  par  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  orientaux. 

Laligne  Tsai'ibrod  a  eu  pour  effet  de  détourner  une  partie  du  trafic  Roustchouk- 
Varna  qui  est  maintenant  en  déficit. 

La  ligne  Bourgas  à  Yamboli  livrée  à  l'exploitation  en  avril  1890  réunit  le  port  do 
Bourgos  aux  centres  les  plus  fertiles  de  laRulgane  du  Sud  et  paraît  destinée  à 
devenir  très  productive.  Le  gouverrement  aurait  l'intention  de  la  faire  passer  par 
Slivna  jusqu'à  Philippopoli. 

11  est  encore  question  de  créer  la  grande  transversale,  voie  ferrée  longue  de  580 
kilom.  qui  partirait  de  Kaspitchan,  station  du  chemin  de  fer  Roustchouk-Varna, 
traverserait  les  districts  de  Schoumla,  Tirnovo,  Sclvi  et  se  relierait  à  Sophia. 

(Extrait  d'un  rapjiort  du  consul  général  de  l'Italie  à  Sophia.) 

) 

ASIE 


Vente  des  tissus  eu  Cliiuc.  —  Le  total  net  des  importations  de  tissus  à 
Tien-Tsin,  écrit  le  Consul  français  résidant  dans  cette  ville,  a  été,  en  1890,  de 
7,4,31,451  pièces,  dépassant  de  beaucoup  les  chiffres  de  1890. 

Parmi  les  pièces  de  cotonnades,  7.190,305  pièces  (y  compris  224,593  douzaines  de 
mcuciioirs  et  de  serviettes),  deux  catégories  seulement  appellent  une  attention  spé- 
ciale, les  drills  et  les  sheetings  américains  et  les  chintzes.  Les  premiers  (1,503,(359 
pièces  contre  1,236,698  pièces  en  1890)  montrent  une  notable  augn;entation,  tandis 
que  les  seconds  (203,616  pièces  contre  307,586  en  1890)  sont  en  diminution  de  près 
d'un  tiers. 

Les  tissus  américains  sont  plus  lourds  et  plus  épais  que  les  tissus  anglais  et,  bien 
que  légèrement  plus  chers,  sont  plus  recherchés  pour  leur  qualité.  Les  chintzes  sont 
trop  minces  pour  être  d'un  usage  pratique  et,  en  outre,  ne  supportent  pas  le  lavage. 
Les  drills  et  les  sheetinr/s  anglais  montrent  une  diminution  de  47,390  pièces  sur  1890, 
Les  ijarn  (126,846  piculs)  sont  en  augmentation  de  24,000  piculs  et  continuent 
l'accroissement  annuel  de  cette  marchandise. 

Quant  aux  lainages,  il  suffit  de  mentionner  que  Tien-Tsin  est  un  très  pauvre 
marché  pour  cet  article.  Les  prix  en  sont  prohibitifs  pour  la  généralité  des  consom- 
mateurs chinois,  et  lorsque,  comme  dans  le  cas  des  spanisli  stripes,  la  fabrication  du 
coton  prend  la  place  de  la  laine  à  quart  de  prix,  l'article  le  plus  cher  doit  nécessaire- 
ment disparaître.  Le  fer  (clous,  barre  et  saumon)  montre  une  augmentation  de 
12,000  piculs  qui  explique  la  diminution  du  stock  et  le  bas  prix  du  fret.  II  faut 
encore  noter  les  teintures  d'aniline,  251,839  taëls ,  avec  une  augmentation  de 
33,833  taëls  et  les  aiguilles  1.212,000,  dépassant  de  600,000  les  chiffres  de  1890. 


I^a  séricieultiire  au  Toiikiu.—  En  Indo-Chine  et  notamment  au  Tonkin 
et  en  Annam,  les  conditions  hygiéniques  sont  parfaites  pour  l'industrie  de  la  séri- 
ciculture. Les  espèces  élevées  ne  sont  sujettes,  malgré  le  défaut  absolu  de  sélection 
dans  la  reproduction,  à  aucune  des  maladies  qui,  en  Europe,  constituent  de  véri- 
tables désastres  lorsqu'elles  s'abattent  sur  une  exploitation.  Chaque  famille  élève 
une  quantité  de  vers  à  soie  en  rapport  avec  le  petit  champ  de  mûriers  dont  elle  di.s- 
pose  et  assure  sa  provision  de  graines  pour  la  prochaine  récolte,  en  faisant  repro- 
duire les  sujets  les  mieux  constitués. 


-  292  - 

Au  point  de  vue  de  la  qualité  de  la  soie,  il  résulte  des  expériences  faites  en  France 
que  le  produit  est  supérieur  à  ceux  des  pays  voisins.  Le  brin  de  soie  du  cocon  qui  est 
formé  par  les  deux  brins  microscopiques  qui,  sous  le  nom  de  bave,  sortent  de  la 
bouche  du  ver  à  soie  en  se  soudant  immédiatement  au  point  de  devenir  indissociables 
même  sous  l'action  des  agents  chimiques,  est  d'une  grosseur  égale  à  ceux  des  meil- 
leures soies,  ce  qui  est  un  point  sérieux  acquis  à  la  qualité  du  produit,  puisque  plus 
le  brin  est  fin,  moins  la  qualité  de  la  soie  est  bonne. 

LMnfériorité  marchande  des  soies  grèges  du  Tonkin  et  de  TAnnam  ne  procède  donc 
pas  d"un  vice  originel,  mais  bien  du  traitement  de  la  matière  première.  Les  indus- 
triels lyonnais  objectent  que  la  soie  du  Tonkin  manque  surtout  de  régularité  dans 
la  grosseur  des  fils  et  ils  ont  raison  ;  il  n'en  peut  être  autrement  tant  qu'on  ne  réa- 
gira pas  contre  la  routine  suivie  encore  aujourd'hui.  Comme  pour  l'élevage  des  vers 
à  soie,  chaque  famille  traite  ses  cocons  et  les  fils  avec  des  instruments  d'une  rusticité 
surprenante,  formant  de  petites  pelotes  d'un  taël  ou  fraction  de  taël,  lesquelles  aflèe- 
tent  des  formes  qui  varient  suivant  les  provinces  où  elles  ont  été  produites.  On 
comprend  qu'avec  ce  .système  l'industriel  appelé  à  parachever  la  préparation  de  ce 
produit  avant  de  le  livrer  au  tisseur,  le  rejette  au  dernier  plan  pour  cause  d'irrégu- 
larité dans  la  grosseur  du  fil. 

La  soie  grège  d'une  balle  expédiée  en  France  a  été  filée  par  100,  200  et  peut-être 
300  personnes  ayant  chacune  son  tour  de  main  particulier,  et  peut-être  aussi  sur  un 
nombre  différent  de  cocons  pour  la  composition  du  fil.  L'exportateur  est  obligé 
d'acheter  la  soie  grège  sous  cette  forme  et  de  lui  faire  subir  l'opération  duredévidage 
pour  lui  donner  un  aspect  marchand  en  rapport  avec  celui  des  soies  des  autres  pays, 
c'est  à-dire  en  écheveaux  d'un  poids  et  d'une  dimension  déterminés. 

L'installation  de  filatures  dans  les  principaux  centres  de  production  peut  donc 
seule  remédier  au  vice  du  produit  indo  chinois  et  lui  rendre  la  valeur  marchande  à 
laquelle  il  a  droit.  L'intérêt  qui  s'attache  à  la  réussite  de  cette  entreprise  est  immense 
pour  le  pays,  et  rien  de  ce  qui  peut  être  fait  pour  l'y  aider  ne  doit  être  négligé.  11 
faut  dans  ces  pays  des  filatures  perfectionnées  ayant  un  noyau  d'ouvriers  expéri- 
mentés pouvant  enseigner  et  former  ceux  qui  seront  recrutés  dans  le  pays  ;  il  faut 
aussi  surtout  aujourd'hui  où,  en  présence  de  l'immen-se  production  du  globe  qui  va 
grandissant,  l'industriel  européen  se  montre  de  plus  en  plus  difficile  sur  le  degré  de 
fini  du  produit,  que  les  soies,  sortant  des  usines  indo-chinoises,  soient  aussi  régu- 
lières que  celles  du  Japon  ou  tout  au  moins  que  celles  de  Chine  ;  sans  cela,  il  est 
inutile  de  chercher  leur  placement  en  Europe  dans  des  conditions  avantageuses. 


EiC  coton  au  Toiikiii.  —  La  culture  du  coton  est  actuellement  essayée  au 
Tonkin.  Plusieurs  essais  sont  tentés  sur  une  assez  grande  échelle  et  il  est  permis 
d'espérer  que  les  efi'orts  de  leurs  auteurs  seront  couronnés  de  succès  ;  le  coton  vient 
très  bien  dans  les  plantations  annamites  où  il  donne  un  rendement  satisfaisant, 
malgré  le  peu  de  méthode  avec  lesquelles  les  plantations  sont  entretenues.  Il  est 
hors  de  doute  que  la  culture  dirigée  par  des  Européens  avec  des  graines  non  abâ- 
tardies donnera  un  rendement  rémunérateur.  —  Malheureusement,  le  coton  jusqu'ici 
produit  par  le  Tonkin  et  l'Annam  est  à  courte  soie,  et,  par  suite,  se  prête  difficile- 
ment à  l'opération  de  la  filature  mécanique.  Par  contre,  il  fournit  une  ouate  très 
appréciée  qui,  entre  autres  propriétés,  a  celle  de  résister  à  la  pluie  et  de  ne  pas 
s'agglomérer  au  séchage. 

(Moniteur  officiel  du  Commerce,  3  novembre  1892.) 
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AFRIQUE 


liCS  iiioiiioiiN  fl'Algéric  —  On  y  distingue  les  bètes  ovines  à  laine  fine, 
de  la  province  de  Constantine,  et  les  alf/ériennes  à  laine  intermédiaire  de  race 
touareg. 

D'après  M.  Magne,  toutes  les  bêtes  algériennes  sont  remarquables  par  la  force  et 
la  solidité  des  membres,  la  largeur  des  jarrets  et  la  solidité  des  tendons.  La  tète  est 
un  peu  grosse  et  l'encolure  forte.  On  ne  trouve  ni  do  très  grandes  ni  de  très  petites 
bètes  ;  elles  pèsent  de  40  àcO  kilog.  de  viande.  Elles  ont  des  muscles  volumineux  et 
fermes.  Aussi,  elles  sont  engraissées  assez  jeunes  et  convenablement;  elles  four- 
nissent d'excellente  viande  :  la  composition  du  sol  et  la  nature  des  plantes  en  expli- 
quent, du  reste,  les  qualités. 

Quelques-unes  ont  des  cornes,  deux,  quati'c  ou  six  même,  et  d'autres  en  sont 
dépourvues.  Ces  organes  se  remarquent  sur  des  bètes  à  laine  longue  comme  sur 
celles  dont  la  toison  est  frisée.  La  peau  est  légèrement  unie  :  quelquefois,  cependant, 
elle  forme  un  petit  fanon,  mais  beaucoup  moins  développé  que  dans  les  mérinos. 

Beaucoup  de  bètes  algériennes  ont  des  plaques  brutes  a  la  tète  et  aux  membres. 
Il  en  est  de  tigrées,  et  surtout  de  brunes  à  la  tête  plus  ou  moins  foncées  et  naême 
grises. 

Très  prolifiques,  les  brebis  ont  souvent  deux  portées  doubles.  Elles  fournissent  en 
grande  quantité  un  lait  excellent  qu'elles  conservent  très  longtemps  après  le  part. 

L'Afrique  septentrionale  produit  les  diverses  sortes  de  laines  que  nous  avons  en 
France  :  mais  les  troupeaux  y  sont  beaucoup  plus  mélangés. 

Comme  en  ?>ance,  les  plus  grosses  laines  sont  produites  dans  les  lieux  bas  et 
humides,  et  les  plus  belles  sur  les  plateaux  salub:-es.  Elles  dégénèrent,  en  général, 
à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  l'ouest  et  du  rivage  ;  mais,  quoique  inégalement 
disséminées,  les  bètes  à  belle  toison  se  retrouvent  dans  les  trois  provinces  et  en  assez 
grandes  quantités  pour  démontrer  la  possibilité  d'en  produire  dans  toute  la  colonie, 
et  même  pour  fournir  en  nombre  suffisant  des  types  améliorateurs. 


AMERIQUE. 


IjC  Commerce  français  an  Péron.  —  Les  causes  de  sa  décrois- 
sance. —  L'étude  des  statistiques  démontre  malheureusement  que  le  commerce 
français  a  sensiblement  décru  au  Pérou.  Tandis  que  ce  pays  importait  de  France,  en 
1878,  pour  4,800,000  sols  sur  un  total  de  15,700,000  sols  (le  sol  vaut  5  fr.),  nous 
voyons  la  valeur  d'importation  tomber,  en  1889,  à  1,600,000  sols  sur  11,900.000. 

Il  ressort  de  ces  chiffres  que  la  part  de  la  France  est  bien  restreinte  et  représente 
à  peine  1/7  du  montant  total  des  marchandises  étrangères  introduites  au  Pérou. 

Après  avoir  longtemps  occupé  la  seconde  place,  après  l'Angleterre,  nous  nous 
maintenons  aujourd'hui,  non  sans  difficulté,  à  la  troisième,  distancés  de  beaucoup 
par  l'Allemagne  et  serrés  de  près  par  les  États-Unis,  voire  même  par  l'Italie,  dont 
les  importations,  pour  ainsi  dire  nulles  il  y  a  quelques  années,  font  actuellement  une 
concurrence  inquiétante  aux  nôtres. 

Telles  sont  les  constatations  faites  par  le  consul  de  France  à  Lima. 
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Ce  qui  contribue,  dit-il,  à  rendre  plus  frappante  cette  infériorité  réelle  de  notre 
commerce  avec  le  Pérou,  c  est  la  comparaison  de  ce  que  ce  commerce  était  autrefois 
avec  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Avant  1870,  la  France  fournissait,  en  moyenne,  au  Pérou  pour  25  à  30  raillions  de 
marchandises,  sur  une  importation  totale  de  70  millions  environ. 

De  1870  à  1878,  nos  importations,  sur  un  total  de  75  à  90  millions,  n'ont  pas  cessé 
de  se  maintenir  entre  20  et  25  millions. 

En  1878,  notamment,  sur  une  importation  générale  de  86  millions,  la  part  du  com- 
merce français  était  de  22,300,0:10  fr..  soit  un  peu  plus  du  quart. 

Après  la  guerre  du  Pacifique  et  la  crise  désastreuse  qui  s'ensuivit  pour  le  Pérou, 
no.s  importations  dans  ce  pays  tombèrent  brusquement  à  8  millions  1/2  en  1884. 

Depuis  lors,  tandis  que  les  importations  anglaises  se  maintenaient,  que  les  impor- 
tations allemande,  américaine,  italienne  se  développaient  dans  des  proportions 
notables,  les  nôtres  n'ont  pas  cessé  de  décroître.  Jusqu'à  se  réduire,  en  1888,  à3à 
4  millions,  à  peine  le  11*  des  importations  totales  du  Pérou  qui  furent,  pour  cette 
année,  de  58  millions  de  francs. 

11  est  vrai  de  dire  qu'en  1889  nos  importations  se  sont  légèrement  relevées  à 
6.900,0iX)  fr.  et  qu'en  1890  cette  reprise  s'est  encore  affirmée  dans  ce  chiffre  de 
7,69i,'>00  fr.  atteint  par  nos  envois. 

Pour  faible  qu'elle  soit,  cette  augmentation  n'en  mérite  pas  moins  d'être  enregistrée 
avec  soin.  Mais  si  on  la  compare  aux  progrès  accomplis  pendant  les  dernières 
années  par  nos  concurrents  étrangers,  on  reconnaîtra  qu'il  est  difficile  d'y  entrevoir 
encore  pour  notre  commerce  la  possibilité  d'un  retour  prochain  à  la  place  qu'il  a 
perdue,  pour  longtemps  peut-être,  dans  l'ensemble  des  échanges  du  Pérou. 

Les  causes  de  cette  déchéance  sont  multiples.  En  premier  lieu,  par  un  phénomène 
de  réciprocité  économique  assez  naturelle,  la  réduction  considérable  de  nos  achats 
qui,  consistant  surtout  en  guanos  et  en  salpêtres,  sont  tombés,  en  1883,  de  45  millions 
à  6  et  7  millions  devait  avoir  pour  conséquence  une  réduction  parallèle  dans  la  vente 
de  nos  produits  du  Pérou. 

D'une  part,  la  diminution  sensible,  et  comme  nombre  et  comme  richesse,  de  la 
colonie  française  établie  dans  ce  pays,  diminution  qui  coïncidait  avec  un  accroisse- 
ment marqué  de  colonies  allemande  et  italienne  et,  d'autre  part,  l'effacement  graduel 
de  l'épargne  et  de  l'industrie  française  devant  la  prédominance  progressive  des 
Sociétés  financières  de  l'Angleterre  sur  la  vie  économique  du  F'érou,  en  général, 
constituent  un  concours  de  circonstances  assez  défavorables  pour  expliquer  le  recul 
de  notre  commerce. 

Mais  à  côté  de  ces  causes  qui  ont  affecté  nos  importations  dans  leur  généralité,  il 
en  est  d'autres  qui,  bien  qu'agissant  chacune  dans  sa  sphère,  n'en  ont  pas  moins  eu 
leur  répercussion  sur  tout  le  reste  de  l'ensemble.  Dans  cet  ordre  d'idées,  il  convient 
de  signaler  :  1"  La  cherté  relative  française.  Cette  cherté  est  sans  doute  compensée 
par  des  qualités  supérieures,  qui  sont  généralement  reconnues,  mais  dans  ces  pays 
appauvris  comme  le  Pérou,  oii  le  bon  marché  de  la  marchandise  est  plus  apprécié 
que  .sa  valeur  intrinsèque,  l'élévation  de  leur  prix  est  un  obstacle  si  sérieux  à  l'écou- 
lement de  nos  produits  que  plus  d'un  négociant  français  établi  dans  ces  régions  trouve 
avantage,  pour  la  vente  de  certains  articles,  à  se  fournir  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne ou  en  Belgique  plutôt  qu'en  France. 

Les  maisons  étrangères,  les  maisons  allemandes  en  particulier,  n'hésitent  pas  à 
accorder  les  facilités  de  crédit  les  plus  larges  pour  s'assurer  la  clientèle  du  petit 
commerce  d'exportation. 

Queljues-uns  de  ces  établissements  vont  jusqu'à  offrir  neuf  mois  et  même  douze 
mois  comme  délai  de  paiement,  tandis  qu'en  France  il  est  rare  de  voir  une  échéance 
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ajournée  au  delà  de  six  mois  voire  même  de  trois.  Ce  défaut  d'élasticité,  pour  ne  pas 
dire  cette  raideur  est  évidemment  encore  un  désavantage  pour  nous  dans  un  pays 
où  les  rentrées  sont  laborieuses  et  oii  les  transactions  suivent  une  orientation  toute 
naturelle  vers  le  régime  le  plus  libéral. 

3"  Au  lieu  d'attendre  le  client,  nos  concurrents  étrangers  vont  au-devant  de  lui  et 
ne  reculent  devant  aucun  sacrifice  de  propagande.  Les  envois  continuels  d'échan- 
tillons, de  prospectus  et  de  prix-courants,  les  tournées  fi-équentes  de  commis-voya- 
geurs chargés  de  s'enquérir  sur  place  des  besoins  et  des  goûts  des  consommateurs 
et  munis  de  pleins  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter  immédiatement  ;  l'installation 
de  comptoirs  d'échantillons  et  d'agences  permanentes  représentant  les  intérêts  syn- 
diqués de  plusieurs  négociants  comme  les  comptoirs  américains,  allemands,  anglais 
et  italiens  (pour  les  vins)  qui  fonctionnent  avec  succès  à  Lima,  qui  forment  entre  les 
mains  de  nos  rivaux  autant  de  précieux  moyens  d'action  qui  contribuent  à  favoriser 
le  développement  des  importations  étrangères  au  Pérou,  au  détriment  des  nôtres. 

4"  Le  régime  douanier  n'est  pas  sans  exercer  également  une  influence  fâcheuse 
sur  notre  commerce  d'exportation  dans  ce  pays. 

En  effet,  bien  qu'à  vrai  dire,  les  droits  de  douane  péruviens  soient  les  mêmes  pour 
tous  les  produits  d'origine  étrangère,  sans  distinction  de  provenance,  il  se  trouve 
que  les  articles  français,  articles  de  luxe  en  général,  de  fabrication  plus  soignée  et 
de  prix  plus  élevé,  sont  naturellement  soumis  à  des  taxes  plus  lourdes  comme  repré- 
sentant une  valeur  plus  grande. 

Pour  ne  citer  que  les  vins  fins  qui  entrent  pour  une  part  appréciable  dans  l'en- 
semble des  importations  françaises  du  Pérou;  ils  doivent  acquitter  d'après  «  l'Arancel 
de  Aforos  »,  des  droits  qui  s'élèvent  jusqu'à  65  "o  de  leur  valeur,  alors  que  la 
moyenne  des  taxes  douanières  oscille,  pour  la  généralité  des  autres  marchandises, 
enti'e  35  à  -40  °/o  seulement. 

5"  Enfin,  l'un  des  plus  graves  obstacles  qui  entravent  le  développement  de  notre 
commerce  dans  ce  pays,  provient  de  l'insuffisance  des  services  maritimes  reliant  la 
France  au  Pérou.  Une  seule  Compagnie  de  navigation  à  vapeur  effectue,  tous  les 
18  ou  20  jours,  le  trajet  du  Havre  au  Callao,  par  le  détroit  de  Magellan,  avec  escales 
à  Liverpool,  à  Bordeaux  et  à  Valparaiso. 


lies»  usages  coinincreiaum  à  Buenos-Ayrcs.  —  L'importance  des 
relations  entretenues  par  l'industrie  lainière  avec  la  République  Argentine  et  parti- 
culièrement Buenos-Ayres,  donne  un  intérêt  à  l'étude  suivante,  rédigée  par  M.  J. 
Breton,  titulaire  d'une  bourse  de  séjour  à  l'étranger. 

J'ai  divisé  ce  rapport  en  trois  prmcipaux  paragraphes  : 

1°  Usages  commerciaux  de  Buenos-Ayres  dans  ses  relations  avec  l'extérieur  ; 

2°  Usages  commerciaux  sur  place  ; 

3"  Usages  commerciaux  de  Buenos-Ayres  dans  ses  relations  avec  l'intérieur  de  la 
République-Argentine. 

Avant  d'abordei-  le  premier  paragraphe,  et  sans  nous  écarter  du  sujet,  nous 
donnerons  quelques  appréciations  sur  le  commerce  en  général. 

Dans  son  ensemble,  le  commerce  présente  des  allures  beaucoup  plus  libres  qu'en 
Europe.  A  part  quelques  rares  exceptions,  il  n'existe  pas  à  Buenos-Ayres  de 
coutumes  réglées  comme  par  exemple  en  France.  Il  n'existe  pas  à  proprement 
parler  de  maisons  ayant  des  habitudes  fixes  desquelles  elles  ne  se  départent  que 
rarement  et  seulement  lorsque  l'intérêt  de  la  maison  l'exige  réellement. 

Buenos-Ayres  offre  d'ailleurs,  dans  ce  cas,  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  tous 
les  pays  encore  neufs,  oii  l'exploitation  du  sol  et  de  l'industrie  est  encore  incom- 
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plète.  On  est  obligé  en  quelque  sorte,  par  la  force  des  choses,  de  se  départir  de  ses 
habitudes,  d'user  de  moyens  différents  et  plus  variables  qu'en  Europe  oii  la 
production  est  dans  son  plein  développement,  tant  pour  le  commerce  et  l'industrie 
que  pour  l'agriculture. 

Toute  entreprise  industrielle,  commerciale  ou  agricole,  offre  ici  beaucoup  plus 
d'aléa  dans  sa  réussite  :  les  risques  à  courir  sont  plus  grands  qu'en  Europe.  L'intérêt 
que  l'on  demande  aux  capitaux  est  en  retour  plus  élevé. 

Alors  qu'en  France,  la  moyenne  du  taux  de  l'intérêt  ne  dépasse  pas  3  et  4  0/0, 
cette  moyenne  est  ici  de  10  ou  12  0/0  au  moins.  Il  est  vrai  que,  depuis  le  commen- 
cement de  la  crise  qui  pèse  sur  le  pays,  les  revenus  ont  diminué.  INIais  l'intérêt  que 
nous  avons  cité  est,  au  moins,  celui  qu'e.spèrent,  que  calculent  retirer  de  leurs 
capitaux,  les  fondateurs  d'une  entreprise. 

L'escompte  ordinaire  fait  par  les  banques  pour  traites  et  billets  à  ordre  est  de 
12  0/0,  et  elles  exigent  les  mêmes  garanties  de  signatures  qu'en  Europe.  Elles 
n'escomptent  que  rarement  au-dessous  de  ce  taux.  L'intérêt  qu'elles  accordent  pour 
les  dépôts  est,  d'une  manière  générale,  le  suivant  : 

Pour  dépôts  en  compte  courant  à  vue  2  0/0. 
Id.  avec  délai  de  30  jours  3  0/0. 

—  60  4  0/0. 

—  90  5  0/0. 

—  180  6  0/0. 

Pour  de  plus  longs  délais  il  n'y  a  pas  d'intérêt  fixe.  L'intérêt  cité  ci-dessus  est 
celui  pour  les  dépôts  en  papier-monnaie.  Pour  les  dépôts  en  monnaie  d'or  ou 
d'argent,  l'intérêt  est  en  général  inférieur  de  1  0/0  au  précédent,  c'est-à-dire  qu'il 
sera,  en  gardant  les  mêmes  délais  successivement  1,  2,  3  et  4  0/0. 

Le  commerce  à  Buenos-Ayres  est  moins  spécialisé  qu'en  Europe  et  la  majeure 
partie  des  maisons,  même  des  plus  importantes,  exploitent  à  la  fois  plusieurs 
branches  de  commerce. 

1"  Usages  commerciaux  de  Buenos-Ayres  dans  ses  relations  avec  Veœtérieur. 
—  Sauf  peut-être  quelques  exceptions,  toutes  les  maisons  d'exportation  de  Ruenos- 
Ayres  ont,  on  Europe  leurs  correspondants  fixes,  soit  des  agents  spéciaux,  et,  plus 
souvent,  des  maisons  établies  presque  toujours  dans  une  ville  maritime,  qui  achètent 
leurs  articles  ou  les  reçoivent  en  commission  ou  en  consignation,  et  qui  se  chargent 
de  l'exécution  de  leurs  commandes. 

Toutes  les  fortes  maisons  ont  des  coiTespondants  dans  plusieurs  pays,  et,  parfois 
aussi  dans  plusieurs  villes  d'un  même  pays.  11  est  bon  de  dire  aussi  que  certaines 
maisons  d'ici  ne  sont  que  les  branches  de  maisons  établies  en  Europe. 

11  arrive  assez  souvent  même  que  les  maisons  d'introduction  de  Buenos-Ayres 
fassent  leurs  commandes  directement  aux  fabricants  européens  ;  mais  alors  l'expé- 
dition se  fait  presque  toujours  par  les  soin<  du  correspondant. 

Avant  la  crise  actuelle,  les  fournisseurs  d'I^]urope  se  remboursaient  généralement 
en  des  traites  de  90  jours  de  vue.  Ces  traites  arrivaient  à  l'acceptation  en  même 
temps  ou  à  peu  près,  que  la  marchandise,  ce  qui  permettait  à  la  maison  d'intro- 
duction d'avoir  réalisé  tout  ou  du  moins  partie  da  ladite  marchandise. 

Ce  terme  de  90  jours  était  à  peu  près  exclusivement  le  seul  concédé  par  les 
exportateurs  français.  Les  autres  exportateurs,  surtout  anglais  et  allemands 
accordaient  fréquemment  des  délais  de  6  mois  et  parfois  même  un  peu  plus  longs,  pour 
certains  articles  dont  l'écoulement  devait  être  peu  rapide,  tels  que  jouets,  articles 
de  luxe,  objets  d'art,  etc. 
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Pour  les  marchandises  exportées  de  Buenos-Ayres,  la  réciprocité  de  conditions 
existait. 

Depuis  deux  ans  et  demi  environ,  les  délais  de  payement  ont  diminué.  Les 
maisons  d'exportation  de  Buenos-Ayres  accordent  encore  90  jours  pour  les  articles 
tels  que  laines,  cuirs,  peaux,  cornes,  plumes,  etc.,  qui  ont  besoin,  arrivés  en  Europe, 
de  passer  en  fabrique.  Elles  se  remboursent  au  contraire  en  traites  à  vue  pour  les 
autres  articles  tels  que  blé,  maïs,  farines,  viandes,  conserves,  etc.,  qui  n'ont  pas  à 
subir  de  préparation  industrielle  avant  d'être  livrés  à  la  consommation. 

Les  maisons  d'exportation  d'Europe  se  remboursent  maintenant  en  traites  à  vue, 
et  le  plus  souvent,  exigent  la  remise  de  la  valeur  de  la  marchandise  avant  d'en  faire 
l'envoi.  Ces  exigences  des  exportateurs  européens  ont  pu  préjudicier  aux  intro- 
ducteurs de  Buenos-Ayres  devant  avoir  des  articles  dans  le  plus  court  délai  possible 
.  comme,  par  exemple,  des  articles  de  saison,  articles  de  mode,  etc.  Car,  avec  le 
terme  de  90  jours,  en  faisant  ses  commandes  par  télégramme,  la  maison  d'intro- 
duction d'ici,  pouvait  compter  x'ecevoir  la  marchandise  un  mois  après  ;  tandis  que, 
avec  l'obligation  des  remises  anticipées,  il  se  serait  écoulé  environ  deux  mois  entre 
le  moment  de  l'envoi  des  fonds  et  l'arrivée  de  la  commande. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  supprimer  ce  délai  supplémentaire  d'un  mois, 
on  fait  maintenant  les  remises  par  voie  télégraphique,  opération  que  l'on  désigne 
ici  ;  remise  de  change  télégraphique. 

La  maison  de  Buenos-Ayres  effectue  sa  remise  entre  les  mains  d'un  banquier  de 
la  place,  lequel  donne  ordre  par  télégramme  à  une  banque  européenne  de  payer 
la  même  somme  au  correspondant  de  ladite  maison.  Ce  mode  de  remises  tend  à  se 
généraliser  de  plus  en  plus  et  les  fortes  maisons  d'importation  n'opèrent  plus  que 
par  ce  procédé. 

Pour  les  maisons  ayant  des  correspondants  fixes,  les  banques  se  chargent  dans 
leurs  télégrammes,  d'ordonner  la  remise  et  de  faire  en  même  temps  les  commandes, 
évitant  ainsi  l'envoi  d'une  dépêche  particulière  de  la  maison  à  son  correspondant. 
Vu  les  abréviations  qu'emploient  les  banques  dans  le  libellé  de  leurs  télégrammes, 
dans  leur  correspondance  entre  elles,  il  en  résulte  de  ce  fait  une  certaine  économie 
qui  est  à  considérer  pour  les  demandes  relativement  peu  importantes. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  affaires  en  participation,  commission  ou  en  consi- 
gnation, dans  lesquelles  les  conditions  sont  fixées,  comme  en  France,  particuliè- 
rement entre  les  commettants  et  leurs  commissionnés  ou  consignataires. 

2°  Usages  commerciaux  de  Buenos-Ayres  sur  place.  —  Les  marchandises 
importées  se  vendent  généralement  à  six  mois  de  la  date  de  livraison.  Dans  ce  cas, 
l'acheteur  signe  presque  toujours  un  billet  à  ordre  qu'il  remet  en  payement  au 
vendeur. 

Si  l'acheteur  paye  avant  les  six  mois,  il  lui  est  fait  l'escompte  correspondant  au 
temps  qui  reste  à  courir  de  1  0/0  par  mois.  On  ne  tient  pas  compte  des  fractions  de 
mois  ;  par  exemple,  pour  deux  mois  et  25  jours  l'escompte  est  de  4  0/0. 

Il  y  a  beaucoup  de  dérogations  à  cette  règle,  le  vendeur  profitant,  quand  il  le 
peut,  du  besoin  de  l'acheteur  pour  lui  imposer  un  terme  plus  court  de  3,  4  ou 
5  mois. 

Les  dérogations  proviennent  aussi  du  peu  de  bénéfices  que  laissent  certains 
articles  aux  maisons  d'importation  :  par  exemple,  pour  quelques  denrées  alimen- 
taires telles  que  sucre,  riz,  vins,  par  suite  du  haut  cours  de  l'or  qui  favorise 
l'industrie  nationale,  ces  maisons  sont  obligées  de  se  contenter  d'un  bénéfice  minime 
et  vendent  alors  le  plus  souvent  à  quatre  mois. 
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Le  charbon  se  vend  en  général  au  comptant,  c'est-à-dire  payable  dans  le  mois  qui 
suit  la  livraison,  sans  escompte. 

3°  Usages  de  Buenos-Ayres  dans  ses  relations  avec  l'intérieur  de  la  Répu- 
blique Argentine.  —  On  n'a  à  Buenos-Ayres  que  deux  mots  pour  désigner  toute  la 
République  Ar^^entine  :  la  «  ville  »  la  ciudad)  pour  désigner  Buenos-Ayres,  et  la 
campagne  (el  campo)  pour  désigner  l'intérieur. 

Les  principaux  fournisseurs  de  la  campagne  sont  les  magasins  en  gros  cités  ci- 
dessus.  Ce  sont  eux  également  qui  sont  les  principaux  acheteurs  des  produits  de 
l'agriculture,  se  payant  ainsi  souvent  en  nature,  de  leurs  ventes.  Presque  tous  les 
magasiniers  en  gros  sont  en  même  temps  de  la  sorte,  consignataires  de  produits  du 
pays.  On  désigne  sous  le  nom  de  con.signataires  de  produits  du  pays,  les  acheteurs 
de  ces  produits  qui  les  revendent  ensuite  aux  maisons  d'exportation  après  les  avoir 
préparés  à  être  exportés. 

Les  consignataires  de  produits  du  pays  ont  des  courtiers  nommés  acopiadores  qui 
achètent  dans  les  fermes  (estencias)  et  forment  des  lots  d'un  même  article,  qu'ils 
expédient  à  Buenos-Ayres.  Les  acopiadores  agissent  souvent  pour  leur  compte  et 
servent  ainsi  d'intermédiaires  entre  les  cultivateurs  et  les  consignataires. 

Les  produits  du  pays  (frutos  del  pais)  arrivés  à  Buenos-Ayres  sont  déposés  provi- 
soirement dans  de  vastes  galpons  ou  hangars  que  possèdent  les  Compagnies  de 
chemins  de  fer  dans  les  gares  mêmes  ;  les  principaux  sont  ceux  des  gares  de 
«  Constitution  »  et  «  Once  de  Setiembre.  » 

Les  articles  qui  n'ont  pas  à  subir  de  préparation,  tels  que  blé,  maïs,  tasajo  ou 
viande  séchée,  etc  ,  sont  vendus  dans  ces  galpons  aux  acheteurs  de  la  ville  ou  aux 
maisons  d'exportation. 

Les  articles  destinés  à  l'exportation  et  qui  ont  besoin  de  subir  des  opérations 
préalables,  sont  transportés  par  les  consignataires  dans  des  établi-^sements  nommés 
barraqucs,  oiaon  les  met  en  l'état  dans  lequel  ils  sont  exportés.  Il  y  a  des  barraques 
de  laines,  des  cuirs,  de  crins,  de  cornes,  etc.  Les  plus  importantes  sont  celles  de 
laines.  C'est  là  que  la  laine  est  triée,  classée  par  quaUtés  et  mise  en  balles  du  poids 
d'environ  400  kilog.  La  laine  est  toujours  mise  en  balles  en  suint,  soit  sans  être 
lavée,  soit  lavée  légèrement,  de  manière  que  les  fibres  restent  souples  et  ne  se 
brisent  pas  sous  la  pression. 

Les  cuirs  séchés  qui  arrivent  à  Buenos-Ayres  sont  rognés  et  empoisonnés.  Les 
rognures  sont  achetées  par  les  fabriques  de  colle  et  de  gélatine.  Les  consignataires 
ne  reçoivent  que  des  cuirs  séchés  provenant  des  saladeros  de  l'intérieur.  Les  mata- 
deros  qui  tont  les  cuirs  salés  secs  et  salés  verts  sont  tous  situés,  soit  aux  environs 
de  Buenos-Ayres  ou  à  proximité  de  l'Océan  ou  des  rives  de  l'Uruguay  et  du  Parana, 
c'est-à-dire  dans  les  provinces  de  Buenos-Ayres,  Santa-Fé,  Corrientesy  Entre-Rios. 
Les  cuirs  sont  alors  embarqués  par  les  exportateurs,  dans  le  port  le  plus  voisin  du 
matadero. 

La  campagne  solde  ses  achats  à  la  ville  d'une  façon  très  irrégulière.  11  n'y  a  pour 
ainsi  dire  pas  de  terme  fixe.  L'estanciero  (agriculteur)  paye  ses  fournisseurs,  des 
villes  d'intérieur  ou  de  Buenos-Ayres,  quand  il  a  reçu  de  l'argent  de  sa  récolte.  Le 
con.signataire  à  Buenos-Ayres  est  presque  toujours  obligé  de  lui  faire  des  avances 
sur  ladite  récolte. 

Par  suite  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'acheteur  de  la  campagne  ne  tient  pas  à 
engager  sa  signature  et  ne  .signe  que  rarement  des  billets  à  ordre  et  dans  ce  dernier 
cas,  il  arrive  très  souvent  que  l'échéance  n'est  pas  observée  et  les  paiements 
s'effectuent  5,  6,  jusqu'à  9  et  12  mois  après  la  livraison  de  la  marchandise.  Les  frais 
de  transport  de  la  marchandise  sont  en  général  payés  par  l'acheteur. 
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Il  y  a  également  dans  les  villes  de  l'intérieur  des  magasiniers  en  gros,  bien  moins 
importants  que  ceux  de  Buenos-Ayres  et  qui  servent  également  d'intermédiaires 
entre  ces  dernières  et  les  agriculteurs. 

La  campagne  vend  à  la  ville  en  général  au  comptant  ou  à  4  mois. 

Les  moyens  de  remises  de  fonds  de  l'intérieur  à  Buenos-Ayres  et  vice-versa  ont 
été  jusqu'à  présent  assez  difficultueux,  en  dépit  des  succursales  des  banques 
officielles  établies  dans  les  principales  capitales  de  provinces  :  La  Plata,  Santa-Fé, 
Mendoza,  Tucuman,  San  Louis,  Gogdoba,  etc.  jj'acheteur  de  la  campagne,  qui  vient 
assez  fréquemment  à  Buenos-Ayres,  paye  à  ce  moment  ou,  le  plus  souvent,  remet 
les  ordres  d'encaissement  chez  des  magasiniers  en  gros,  avec  lesquels  il  est  en 
compte  courant. 

Les  banques  particulières  sont  résolues  maintenant  à  établir  également  des  suc- 
cursales dans  les  villes  d'intérieur,  La  Banque  «  Banco  de  Italia  y  Rio  de  la  Plata  » 
en  a  déjà  établi  une  à  TAzul  (province  de  Buenos-Ayres)  et  on  parle  d'en  établir 
d'autres  à  Pergamino,  Olaparria,  Pigue,  Bahia,  Bianca,  petites  villes  de  la  province 
de  Buenos-Ayres. 

Il  est  probablement  certain  que  l'établissement  de  ces  succursales  modifiera  les 
usages  commerciaux  entre  Buenos-Ayres  et  l'intérieur  de  la  République. 

Je  terminerai  ce  rapport  en  disant  quelques  mots  sur  la  Bourse  de  Buenos-Ayres. 

Cet  établissement  ouvre  tous  les  jours  non  fériés,  officiellement  de  midi  à  une 
heure  et  de  trois  heures  à  quatre  heures.  On  désigne  les  deux  heures  sous  le  nom 
de  première  roue  et  de  deuxième  roue.  Le  mode  de  traiter  les  affaires  diffère  peu  du 
mode  employé  à  la  Bourse  de  Paris.  Seulement,  la  Bourse  de  Buenos-Ayres  ne 
possède  pas  d'agents  de  change. 

Les  affaires  se  traitent  par  l'entremise  de  courtiers.  Ces  courtiers  sont  au  nombre 
de  100.  Ils  déposent  au  moment  d'entrer  en  charge,  comme  caution,  la  somme  de 
10,0S()  piastres  en  papier-monnaie,  soit  au  cours  de  Tor,  15,000  fr. 

La  liquidation  des  opérations  faites  pendant  la  première  heure  se  fait  entre  la 
première  et  la  deuxième  roue  et  se  liquident  seulement  le  jour  suivant  avant  midi. 


liC  commerce  des  £tat«-Uuis  peutlant  IcK  liuit  premiers 
mois  de  189;8.  —  Le  commerce  des  Etats-Unis  a  subi  une  diminution  cette 
année,  en  ce  qui  concerne  les  exportations.  Pour  les  huit  mois  finissant  le 
l"""  septembre,  le  déficit  a  été  d'environ  7,  7  p.  c.  et  ce  sont  les  denrées  alimentaires, 
le  bétail  et  les  produits  des  viandes  qui  dénotent  la  plus  forte  réduction.  D'un  autre 
côte,  il  y  a  eu  une  augmentation  dans  les  cotons,  le  sucre,  le  fer  et  l'acier,  le  cuivre 
manufacturé  et  les  articles  en  cuir.  Dans  les  importations  nous  relevons  un  accrois- 
sement de  6  p.  c,  en  majeure  partie  sur  les  articles  ne  payant  pas  de  droits 
d'entrée,  tels  que  le  café,  le  sucre,  le  caoutchouc,  les  cuirs  et  la  soie  brute.  Pour  les 
marchandises  acquittant  des  droits  il  y  a  augmentation  dans  les  cotonnades  et  les 
lainages,  le  lin  manufacturé,  le  chanvre,  le  jute  et  le  tabac  en  feuille.  Les  plaques 
d'étain  ont  diminué  jusqu'à  concurrence  de  dollars  11,185,000. 

Voici  la  statistique  pour  les  huit  mois  des  deux  dernières  années  (en  milliers  de 
dollars). 

i892  1891  Différence 

Importations  en  franchise 322.950      286.160      plus      36.790 

Importations  soumises  à  des  droits 580.455      564.640      plus      14.815 

Importations  totales 902. 405      851 . 800      plus      57 .  685 
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Exportations  indigènes 545.830      591.700    moins     45.870 

»  exotiques 8.905        10.595    moins       6.690 

11  y  a  donc  augmentation  pour  les  importa-tions  de  51,605,000  dollars  et  diminution 
de  près  de  48  millions  de  dollars  k  l'exportation. 


III.  —  Généralités. 


kil. 

kil. 

817.000 

566.000 

.476.000 

3.210.000 

78.000 

90.000 

264.000 

281.000 

lia  production   de   la  soie   daus  le    monde   en   1891.  —  La 

statistique  de  la  production  de  la  soie  grège  que  le  Syndicat  des  marchands  de  soie 
de  Lyon  édite  chaque  année  depuis  1870,  vient  seulement  de  paraître  pour  1891.  Ce 
document  intéressant,  dont  la  publication  a  été  retardée  par  des  circonstances  indé- 
pendantes du  Syndicat  lyonnais,  ne  rectifie  d'ailleurs  que  très  légèrement  les  évalua- 
tions précédentes.  En  comparant  1887  à  1891,  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 

1887  1891 

Europe  occidentale  : 

France 

Italie 3, 

Espagne 

Autriche-Hongrie 

Totaux 

Levant  : 

Anatolie  . .   

Turquie  d'Europe 

Syrie 

Grèce  

Totaux 

Asie  centrale  : 
Caucase  (1) 55.000  70.000 


4.535.000 

3.147.000 

188.000 

135.000 

340.000 

20.000 

135.000 

120.000 

290.600 

18.000 

683.000 

563.000 

(1)  Y  compris  les  soios  consommées  dans  le  pays  ou  expédiées  en  Russie. 
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Extrême-Orient  (1)  : 

Shanghaï 2.459.000  2.955.000 

Canton 1.141.000  1.201.000 

Yokohama 2.217.000  2.994.000 

Calcutta 528.000  220.000 


Totaux 6.615.000  7.379.000 


Totaux  généraux 11.888.000  12.157.000 


Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  ces  variations,  nous  reproduisons  ce  tableau 
en  donnant  une  valeur  de  1.000  aux  résultats  de  1887  : 

Europe  occidentale  :  ISS*?        1891 


France  

Italie 

Espagne.- ... 
Autricbe-Hongrie. 


60 

47 

292 

271 

6 

7 

22 

24 

Totaux 380  349 

Levant  : 


Anatolie 

Turquie  d'Europe 

Syrie 

Grèce 


16 

11 

11 

10 

28 

25 

2 

2 

Totaux 57  48 


Asie  centrale 
Caucase  (1) 


Extrême-Orient  : 

Shanghaï 206  251 

Canton 118  101 

Yokohama 190  249 

Calcutta 44  19 


Totaux 528  620 


Totaux  généraux 1000  1023 

Sous  cette  forme,  les  statistiques  que  nous  reproduisons  se  passent  de  longs 
commentaires.  On  y  voit  nettement  le  rôle  sans  cesse  grandissant  de  Shanghaï  et  de 
Yokohama.  Ces  deux  marchés  représentent  à  eux  seuls  la  moitié  du  commerce  de 
la  soie  du  monde  entier. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   secrétaire-général  , 
LE  secrétaire-général  ADJOINT  ,  A.  MERGHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


(1)  Y  compris  les  exportations  à  destination  de  l'Amérique  et  de  Bombay. 
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CARTE  DES  SERVICES  MARITIMES  POSTAUX  FRANÇAIS 

AVEC  L'INDICATION  DES  GRANDES  VOIES  DE  COMMUNICATION 
TERRESTRES    ET    DES    PAYS   COMPRIS    DANS    L'UNION    POSTALE    UNIVERSELLE 


PAUL  JACCOTEY, 

faisant  fonctions  de  Sous-Chef  des  Senices 

maritimes  à  l'Administration  des  Postes  et  des 

Télégraphes , 

Professeur  à  l'Ecole  supérieure  des  Postes 

et  des  Télégraphes. 


MAXIME  MABYRE, 

Secrétaire  de  l'Administrateur  des  Postes 

et  des  Télégraphes, 

Membre  du  Conseil  de  la    Société  de  Géographie 

commerciale  de  Paris. 

Professeur  de  Géographie  de  la  Ville  de  Paris. 


sous  la  direction  de 

M.    EMILE    LEVASSEUR ,    Membre    de    l'Institut. 


Cette  Carte,  dressée  d'après  les  renseignements  officiels  les  plus  récents,  répond  à  la 
fois  aux  besoins  du  commerce,  de  renseignement  et  des  services  publics.  MM.  les  fonc- 
tionnaires des  postes  et  des  télégraphes  y  trouveront,  indépendamment  des  notions 
géographiques  les  plus  essentielles,  de  très  grandes  facilités  pour  Tacherainement  des 
correspondances  internationales. 

Pour  faciliter  la  lecture  de  la  Carte,  les  auteurs  ont  attribué  des  couleurs  différentes  aux 
principales  compagnies  de  navigation  subventionnées  par  l'Etat. 

Ils  ont  adopté,  pour  le  tracé  des  lignes  de  paquebots,  des  signes  particuliers  qui  varient 
suivant  la  périodicité  des  voyages  ,  de  telle  sorte  que  la  simple  inspection  de  la  légende 
suffit  pour  reconnaître  si  tel  service  est  mensuel,  hebdomadaire,  etc. 

Tous  les  renseignem.ents  relatifs  aux  itinéraires  sont  groupés,  dans  des  tableaux  placés 
au  bas  de  la  Carte  et  qui  donnent,  avec  la  plus  grande  précision,  les  dates  et  heures  des 
départs,  tant  à  l'aller  qu'au  retour  ;  celles  du  passage  des  navires  aux  escales;  les  distances 
de  port  à  port  ;  la  longueur  totale  de  chaque  ligne,  en  milles  marins  ;  le  temps  consacré  à 
chaque  voyage,  etc. 

Pour  plus  de  clarté,  les  communications  maritimes  entre  la  France,  la  Corse,  l'Algérie 
et  la  Tunisie,  sont  indiquées,  à  part,  dans  des  cartons  spéciaux  dressés  à  une  plus  grande 
échelle  et  placés  aux  angles  supérieurs  de  la  Carte. 
,  Des  teintes  spéciales  distinguent  les  Colonies  françaises,  les  Protectorats  français,  les 
Etats,  Colonies  et  Protectorats  étrangers  qui  font  partie  de  l'Union  postale  universelle. 

En  un  mot,  les  auteurs  se  sont  attachés  à  réunir  dans  un  document  d'une  clarté  parfaite, 
d"un  format  commode  et  d'un  prix  exceptionnellement  modéré,  les  notions  les  plus  indis- 
pensables à  tout  agent  des  Postes,  ainsi  qu'aux  personnes  que  leurs  affaires  mettent  en 
relations  avec  l'étranger,  surtout  avec  les  pays  d'Outre-Mer. 

La  Carte  des  Services  maritimes  postaux,  par  MM.  Jaccottey  et  Mabyre,  est  la  pre- 
mière de  l'Album  des  Services  maritimes  postaux  français  et  étrangers  dont  les  auteurs 
ont  entrepris  la  publication  à  notre  Librairie. 

L'ouvrage  entier  comprendra  10  Cartes  dont  5  Planisphères  au  40.000.000*  et  sera 
complété  par  des  Notices  commerciales  sur  les  principaux  ports  français  et  étrangers, 
ainsi  que  par  un  Index  géographique.  Il  formera  un  Album  élégamment  relié  de  35  cent, 
de  hauteur  sur  28  cent,  de  largeur. 

Les  diverses  parties  de  l'ouvrage  paraîtront  successivement  et  seront  vendues  sépa- 
rément (1). 


(1)  C  A  R  T  E  s     P  A  R  U  E  s  : 

1"  Carte  des  Services  maritimes  postaux  Français  planisphère  au  40.000.000') «      » 

2"  Carte  des  Services  maritimes  postaux  Étrangers  iplanisphère  au  40.000.000" »  SO 

3°  Carte  des  Services  maritimes  postaux  de  la  Méditerranée  et  de  la  Mer  Noire  (à  l'éch.  du  5.000.000*)  8      » 

A"  Carte  des  Services  maritimes  postaux  des  Antilles  et  du  Mexique  (à  l'échelle  du  6.000.000') 3      » 

soit  en  feuille  mesurant  1  m.  10  sur  0  m.  75. 

soit  pliées  avec  couverture  et  mesurant  0  m.  35  sur  0  m.  28. 
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HOMMAGE 
AU   CARDINAL   LAVIGERIE 


La  mort  de  l'illustre  cardinal  Lavigerie  a  trop  profondément  touché 
les  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille ,  pour  qu'ils  ne 
saluent  pas  son  nom  d'un  respectueux  hommage. 

La  France  lui  a  rendu  de  grands  honneurs  funèbres  à  Alger  et  à 
Tunis,  reconnaissant  par  là  combien  il  avait  mérité  de  la  patrie. 

Son  prestige  et  l'autorité  qu'il  avait  acquise  dans  la  Régence  de 
Tunis  valaient,  au  témoignage  même  de  nos  adversaires,  la  présence 
d'un  corps  d'armée. 

Les  montagnes  du  Djurjura,  les  oasis  du  Sahara  voient  depuis  vingt 
ans  ses  missionnaires  travailler  avec  ardeur  à  rapprocher  de  nous  les 
populations  conquises  et  à  leur  faire  aimer  la  France. 

Par  ces  mêmes  missionnaires,  le  grand  cardinal  a  porté  la  civilisation 
jusqu'au  cœur  même  de  l'Afrique,  sous  les  Tropiques. 

Sur  les  bords  des  grands  lacs  équatoriaux,  le  Victoria-Njanza  ,  le 
Tanganika,  le  Nyassa,  sont  échelonnés  de  distauce  en  distance  des 
villages  où  les  Pères  Blancs  recueillent  de  nombreux  noirs,  rachetés 
à  l'esclavage.  Instruits  et  formés  au  travail,  ces  noirs  commencent  à 
goûter  les  bienfaits  de  la  paix  et  de  la  civilisation.  Leurs  villages  sont 
comme  des  oasis  oii  les  malades  viennent  chercher  la  guérison,  et  les 
victimes  des  esclavagistes,  un  refuge  et  un  asile  assuré. 

C'est  dans  un  de  ces  villages  que  le  capitaine  Trivier,  épuisé  par  la 
fièvre,  ainsi  qu'il  nous  le  racontait  lui-même,  il  y  a  trois  ans,  dans  sa 
conférence  à  la  Société  de  Géographie,  trouva  la  guérison,  la  force  de 
continuer  son  voyage  et  d'arriver  à  Quélimane,  sur  la  côte  orientale. 
Par  reconnaissance  pour  leur  libérateur  les  noirs  rachetés  ont  donné 
son  nom  à  l'un  des  villages  qu'ils  ont  formés  sur  les  bords  du  Tanganika. 

Le  nom  de  Lavigerie  vivra  aussi  parmi  nous  et  l'illustre  cardinal 
sera  toujours  regardé  par  les  membres  de  notre  Société  de  Géogra- 
phie, comme  un  grand  pionnier  de  la  civilisation  et  le  vrai  libérateur 
des  peuples  de  l'Afrique  centrale. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


/t^ssemblée    générale    du    39    décembre    189;^. 


Présidence  de  M.  Ed.  VAN  HENDE. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Merchier,  Quarré-Reybourbon,  Secrétaires  généraux  ;  Fromont,  Trésorier  ; 
Beaufort,  Eug.  Delessert,  Fernaux,  0.  Godin,  Houbron,  Lebègue,  Tilmant  et 
Warin,  Membres  du  Comité,  prennent  place  au  Bureau. 

En  ouvrant  la  séance  ,  M.  Van  Rende  dit  que  M.  Paul  Crepy  est  empêché  d'y 
assister,  par  suite  d'un  heureux  événement  arrivé  dans  sa  famille  :  la  naissance  d'un 
petit-fils,  un  nouveau  Paul  Crepy. 

Concours.  —  Les  journaux  ont  publié  la  liste  des  lauréats  du  Concours  de  1892. 
Des  remercîments  sont  adressés  à  MM.  Eug.  Delessert,  Fernaux,  G.  Houbron, 
Quarré-Reybourbon  et  Van  Hende  ,  qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  la  correction 
des  compositions. 

Le  programme  du  Concours  de  1893  ,  révisé  par  la  Commission  spéciale ,  est  à 
l'impression. 

Médailles  de  la  Société.  —  Des  Médailles  seront  offertes  aux  Industriels  de 
Roubaix  et  de  Tourcoing  qui  ont  bien  voulu  laisser  visiter  leurs  établissements  par 
les  Membres  du  Congrès  de  Géographie. 

Pliiladelphie.  —  La  Société  est  invitée  à  prendre  part  aux  Fêtes  que  donnera,  en 
mai  1893,  la  Société  philosophique  de  Philadelphie,  à  l'occasion  du  150^  anniversaire 
de  sa  fondation. 

Excursions.  —  Les  Excursions  projetées  en  1893  promettent  d'être  très  intéres- 
santes. Le  programme  en  sera  publié  prochainement.  INI.  Haumant ,  Professeur  de 
russe  à  la  Faculté  des  Lettres,  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  diriger  une 
Excursion  en  Russie. 

Le  Président  remercie  les  Membres  de  la  Commission  des  Excursions  qui  orga- 
nisent avec  tant  de  soin  des  voyages  dont  peuvent  profiter  tous  les  Membres  de  la 
Société. 


—  305  — 

Une  sous-commission  composée  de  MM.  H.  Grépin,  Quarré-Reybourbon  et  G. 
Houbron  a  été  nommée  pour  revoir  les  comptes  rendus  des  Excursions  et  en  assurer 
la  prompte  publication  dans  le  Bulletin. 

Commandant  Monteil.  —  M.  Van  Hende  annonce  la  rentrée  du  Commandant 
Monteil  et  rend  compte  de  l'entrevue  de  M.  Paul  Crepy  avec  le  vaillant  explorateur 
lors  de  son  retour  à  Paris. 

Bon.  —  Le  Président  est  heureux  d'annoncer  à  l'Assemblée  ,  que  M.  Fr.  Masurel 
père  ,  Président  de  la  section  do  Tourcoing  ,  a  bien  voulu  solder,  de  ses  propres 
deniers,  les  frais  occasionnés  par  la  réception  faite  à  Tourcoing  aux  Membres  du 
Congrès.  Ces  frais  s'élèvent  à  1,770  francs.  M.  Paul  Crepy  a  eu  le  plaisir  de  remer- 
cier, au  nom  de  la  Société,  son  généreux  et  sympathique  collègue. 

Nécrologie.  —  Après  avoir  rappelé  en  termes  émus  la  mort  du  cardinal  Lavigerie 
et  l'œuvre  entreprise  par  l'illustre  prélat,  M.  Van  Hende  annonce  le  décès  de 
M.  Weber,  directeur  depuis  près  de  cinquante  ans  de  la  section  artistique  à  l'Im- 
primerie Danel.  Il  y  avait  installé  successivement  la  photogravure  ,  la  photozinco- 
graphie,  et  plus  récemment  la  phototypie  qui  obtient  un  réel  succès.  M.  Weber 
s'occupait  avec  un  soin  particulier  des  cartes  ,  plans  ou  photographies  qui  ornent 
notre  Bulletin.  C'est  une  grande  perte  pour  la  Société. 

Nouveaux  Membres.  —  Lecture  est  donnée  de  la  liste  de  32  nouveaux  Membres 
inscrits  depuis  la  dernière  Assemblée  générale. 

Renouvellement  du  Comité.  —  L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  des 
douze  Membres  sortants  du  Comité  d'Études. 

Le  vote  a  lieu  au  scrutin  secret. 

Votants,  32.  Majorité  absolue,  17. 
Sont  nommés  pour  trois  ans  : 

MM.  H.  Bossut,  Beaufort,  Crépin.  Auguste  Crepy,  Eug.  Delessert,  Faucher, 
Fernaux,  Juncker,  0.  Leburque,  A.  Merchier,  Moy,  Nicolle. 

Communication.  —  La  parole  est  donnée  à  M.  V.  Tilmant  pour  sa  communication 
sur  le  Calendrier  géographique  de  MM.  Tilmant  et  Cochez. 
Cette  démonstration  astronomique  est  vivement  applaudie. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  un  quart. 

Le  Secrétaire-Général  adjoint, 
Quarré-Reybourbon. 


22 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 

DESSÈCHEMENT 
DES  WATERINGUES  ET  DES  MOËRES 

DANS  L'ÂRRONDISSEIYIENT  DE  DUNKERQUE 

Par  L.  QUARRÉ-REYBOURBON, 
Secrétaire-Général  adjoint  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


{Suite  et  fn)  (l). 


17  octobre  1644.  —  Lettres  patentes  d'e'clissement  de  certaines  terres  avecq 

la  jurisdlction  haidte,  moyenne  et  basse  {appartenants  à  la  maison  mortuaire 
de  feu  We^iceslaus  Van  Cobergher,  architecte  et  sur  intendant  général  des  monts 
de  piété  au  Pays-Bas]  scituces  en  lu  West  Moëre.  aux  charges  et  conditions  y 
contenues]. 

Philippes  &,  à  tous  ceux  qiii  ces  présentes  verront,  Salut.  Receu  avons 
riiumble  supplication  de  Susanne  Francquarl,  vetVe  de  feu  Wenceslaus 
Coberglier,  architecte  général  et  sur-intendant  g'énéral  des  monts  de  piété  ennoz 
pavs  de  pardeça,  contenant  que  comme  selon  la  disposition  de  la  maison  mor- 
tuaire de  feu  son  marv,  elle  trouve  nécessaire  de  vendre  les  terres  avecq  la  juri- 
diction haulte  moyenne  et  basse  appartenantes  à  ladicle  maison,  en  la  West- 
Moëre  ;  et  pour  se  faire  avecq  plus  de  prouffict  et  au  plus  grand  advantage  de 
ladicte  maison,  elle  nous  a  très  humblement  sup|)lié  qu'il  nous  pleusL  lui  per- 
mectre  que  ladicte  juridiction  puisse  estre  ecclissée  en  diverses  parties,  selon 
que  nous  trouverons  convenir,  à  charge  de  tenir  et  relever  de  nous  chasque 
partie  en  plain  fief,  et  sur  celuy  faire  despercher  noz  lettres  patentes  en  tel  cas 
pertinentes.  Scavoir  faisons  que  les  choses  susdictes  considérées  et  sur  icelles 


(1)  Voir  les  Bulletins  d'Octobre  et  Novembre  1892,  pages  159  et  240. 
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eu  l'advis  de  nos  très-cbiers  et  féaux  les  chiefz,  trésorier  général  et  commis  de 
noz  domames  et  finances,  nous,  pour  ciîs  causes  et  aultres  à  ce  nous  niouvans, 
inclinans  favorablement  à  la  supplication  et  requeste  de  hidiiCte  Suzanne  Franc- 
quMrt,  suppliante  luv  avons  par  la  délibération  de  nostre  très  cliier  et  très 
amé  bon  frère  Ferdinand,  par  la  grâce  de  Dieu,  Infant  d'Espaigue,  Lieutenant 
gouverneur  et  capitaine  général  de  noz  Pays-Bas  et  de  Bourgoigne  etc. ,  con- 
sentv,  octrojé  et  accordé,  consentons,  octrovons  et  accordons  de  grâce  espé- 
ciable  par  ces  présentes  qu'elle  puisse  et  pourra  éclisser  les  terres  et  appen- 
dances  de  la  jurisdiction  cj  dessus  plus  amplement  mentionnée  en  une,  deux 
ou  plus  de  parties  selon  qu'elle  trouvera  convenir,  à  charge  toutefFois  que 
chaque  partie  ainsj  esclissée  demeurera  fief  de  nous  tenu,  à  cause  de  nostre 
comté  de  Flandres,  subject  à  relief  et  droict  seigneurial  en  cas  de  vente,  ces- 
sion ou  transport  et  nultres  charges  comme  le  fief  principal  est  à  présent  ; 
pourveu  aussj  qu'avant  pouvoir  jouyr  de  l'effet  de  ces  dictes  présentes,  ladicte 
suppliante  sera  tenue  faire  présenter  icelles  tant  au  conseil  de  nos  dictes 
finances,  qu'en  nostre  Chambre  des  Comptes  à  Lille  pour  y  estre  respective- 
ment registrées,  vériffiées  et  iutérinées  à  la  conservation  de  noz  droictz,  haul- 
teur  et  auclhorité  là  et  ainsj  qu'il  appartiendra,  parmj  pajant  à  noz  amez  et 
féaulx  les  président  et  gens  de  nostre  Chambre  des  Comptes  à  Lille,  l'ancien 
droict  pour  ledict  intériuemeut.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  très  chiers  et 
féaulx  chef,  président  et  gens  de  notre  privé  et  grand  conseilz,  président  et 
gens  de  notre  Conseil  de  Flandres,  ausdicts  de  noz  finances  et  de  noz  Comptes 
à  Lille  et  à  tous  autres  cui  ce  regardera  que  de  ceste  notre  présente  grâce  et 
ecclissement  aux  charges  et  conditions  selon  et  en  la  forme  et  en  la  ma&ière 
que  dict  est,  ilz  facent,  souffrent  et  laissent  ladicte  suppliante  pleinement  et 
paisiblement  joujr  et  user,  cessans  tous  contreditz  ou  empeschemens,  au  con- 
traire. Mandons  en  oultre  à  nostre  officier  qu'il  appartiendra  qu'en  présence  des 
hommes  de  fief,  en  nombre  compétent,  il  procède  à  l'ecclissement  de  ladicte 
jurisdiction,  observant  en  ce  les  solemnitez  en  tel  cas  requises  et  accoustu- 
mées  ;  car  ainsv  nous  plaist-il.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  faict  mectre 
nostre  séel  à  ces  présentes.  Donné  en  nostre  ville  de  Bruxelles,  l'onziesme  de 
décembre  l'an  de  grâce  mille  six  cens  quarante  ;  et  de  noz  règnes  le  ving- 
tiesme.  Paraphe  Vul^'*^.  Sur  le  pljest  escript  :  Parle  Roj,  Monseigneur  l'Infant, 
le  comte  de  Nojelles,  chief,  messires  François  Kinschot,  chevalier,  seigneur 
de  Rivière,  trésorier- général,  Jean-Baptiste  Maes,  chevalier  de  l'ordre  mili- 
taire de  St-Jacques  et  Jean  Ven  der  Beken,  aus&y  chevalier,  seigneur  de 
Nœufverue,  commis  des  finances  et  aultres  présens,  soubsigné  :  Verrejhen, 
sur  le  doz  est  aussy  escript  :  les  chef,  trésorier  général  et  commis  des  finances 
du  Roy  consentent  et  accordent  eu  tant  qu'en  eulx  est,  que  le  contenu  au 
blancq  et  cestes  soit  furny  et  accomplj,  tout  ainsj  et  en  la  niesme  forme  et 
manière  que  Sa  Majesté  le  veult  et  mande  estre  faict  par  iceiluy  blancq.  Faict 
à  Bruxelles,  au  conseil  desdictes  finances,  soubz  les  seingz  manuelz  desdictz 


chef,  trésorier-général  et  commis  le  yuf  d'octobre  XVF  quarante-quatre. 
SioTié:  H.  Comte  de  Nojelles.  Fr.  Kmscliot,  J.-B,  Maës,  Hockaerts.  Sur 
l'avant-dict  ]Ay  est  encoires  escript  :  Ces  lettres  sont  antliérinées  selon  leur 
forme  et  teneur  por  les  président  et  gens  des  Comptes  du  Rov  à  Lille,  el  de 
leur  consentement  enregistrées  au  registre  des  Chartres  v  tenu^  commençant  en 
décembre  XVF  quarante-trois  folio  cxvi  el  verso,  leXVIF  d'octobre  seize  cens 
quarante  quatre,  nous  présens  et  signé  :  J.  d'Ennetières,  S.  Van  der  Speeten, 
J.  Petipas. 

Arcliives  départementales  du  Nord.  —  Cbambre  des 
Comptes  de  Lille.  Art.  B  16G4,  69'' registre  de  Chartes, 
folio  116  recto. 


7  avril  1750.  —  Résolutions    de  Messieurs  du  Magistrat  concernants  les 
Watringues  et  diccages  des  ville  et  Chatellenie  de  Bourhourg. 

Mémoire  contenant  tant  l'ancien  usage  touchant  les  diccages  etWatringues 
de  la  Chatelenie  du  Bourhourg,  que  le  règlement  des  choses  qu'on  a  deu 
changer,  à  cause  que  jusqu'à  l'an  1672  grande  partie  des  terres  de  la  Chatelenie 
avoit  écoulement  au  havre  de  Gravelines,  et  que  depuis  lad^  année  l'on  a  en 
vertu  de  Loctrov  du  Rov  en  datte  du  28  Juillet  1G70  fait  le  canal  de  Bourhourg 
à  Dunkerque,  par  lequel  toutes  les  terres  des  Watringues  ont  uniquement  eu 
leur  écoulement  au  havre  de  Dunkerque  et  que  l'année  1749  l'on  a  de  nouveau 
fait  une  nouvelle  écluse  au  bout  de  la  Schelfvliet  dcins  la  rivière  d'A  par  lequel 
le  haut  de  St-George,  Loon  Crajwick  et  tout  Willebrord  auront  leur  écoule- 
ment total,  les  autres  paroisses  et  le  bas  de  celles  cy  dessus  considérablement 
soulagés,  parce  que  les  hautes  eaux  n'empêcheront  plus  leur  écoulement,  en 
remphssant  le  canal  vers  Dunkerque. 

Des  Diccages.  —  Tous  les  ouvrages  qu'on  fait  sur  la  digue  de  la  rivière  A 
et  de  la  Damvaert  autour  de  predbourg  jasques  aux  fortifications  de  Gravelines 
sont  une  charge  du  corps  des  diccages  de  la  chatelenie  de  Bourhourg. 

De  même  sont  les  ouvrages  qu'on  doit  faire  pour  entretenir  la  digue  com- 
menceant  au  cott.'^  du  levant  des  fortifications  de  Gravelines  tirant  du  Nord  des 
huiles,  et  du  cotlé  du  poldre  de  M.  le  baron  des  Kelsbeque,  jusqu'au  petit 
poldre  de  Claiemaretz  dans  la  paroisse  de  Loon,  et  aussi  les  dunes  et  digues  du 
long  de  la  mer,  commençant  au  bout  du  levant  du  poldre  dudit  sieur  baron 
jusqu'à  la  jurisdiction  de  Mardick. 

Toutes  les  nocques  ou  petites  écluses  qui  sont  la  digue  de  la  rivière  A  sont 
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à  la  charge  des  paroisses  ou  particuliers  qui  s'en  servent  pour  recevoir  de 
l'eau,  à  la  réserve  de  la  grande  écluse  qui  est  contre  laditte  rivière  au  canal 
descendant  vers  Bourbourg-,  laquelle  avec  le  pond  est  à  la  charge  du  corps  des 
diccages,  d'autant  qu'elle  profitte  le  droit  qu'on  j  lève  pour  le  passage,  mais 
la  seconde  écluse  a  cent  pas  plus  bas  sur  ledit  canal  étoit  à  la  charge  des  Wate- 
ringues  généralles,  parce  qu'elle  pioftiltoit  le  droit  du  passage  pour  moitié, 
cependant  par  un  long  usage  des  charges  et  revenus  de  Tune  et  de  l'autre 
écluse  se  partagent  par  moitié  au  profit  de  diccages ,  l'autre  moitié  des 
Watrinofues  g-énéralles. 

Les  pères  jesuittes  de  Watten  ont  une  nocque  dans  la  digue  de  la  Dramvaert 
qui  leur  est  accordé  par  le  traitté  fait  avec  le  Magistrat  de  Bourbourg,  dont 
sera  fait  mention  touchant  les  diccages  de  leur  piedbourq. 

La  paroisse  d'holcque  a  aussj  une  nocque  depuis  un  tems  immémorial. 

Suivant  les  anciens  rapports  de  la  cour  de  Ghvselhuvs  il  n'j  a  que  deux 
particuliers  qui  ont  droit  d'avoir  des  nocques  dans  la  digue  de  la  rivière  A,  qui 
sont  la  Seigneurie  du  Wez  et  de  la  Motte,  pour  abbreaver  les  fossés  de  leur 
château  et  basse  cour,  à  la  charge  de  les  bien  tenir  fermées  et  de  borner  l'eau 
qui  n'en  arrive  aucun  dommages  au  pays. 

La  Seigneurie  de  Bambeque  a  cependant  depuis  longtemps  une  semblable 
nocque  par  toUérance,  car  sou  rapport  n'en  fait  pas  mention,  et  puisque  ce 
droit  est  exprimé  dans  le  Rapport  du  Wez  et  La  Motte,  c'est  une  marque  que 
c'est  un  privilège. 

Bambeque  dit  dans  son  ancien  rapport  que  ses  terres  aboutissent  du  cou- 
chant au  Rivieredick,  ce  qui  marque  que  laditte  seigneurie  n'a  rien  dans  la 
digue,  et  qu'elle  appartient  au  corps  des  diccages. 

Par  concordat  de  1691  les  pères  jesuittes  de  Watten  ou  leurs  tenanciers 
doivent  pajer  la  taxe  des  diccages  de  leur  poldre,  et  sont  lesdits  pères  obligés 
de  permettre  que  le  Magistrat  de  Bourbourg  puisse  à  tous  jours  prendre  toute 
la  dite  ou  terre  glaise  au  pied  de  leur  montagne  du  cotté  de  St-Omer,  où  on 
peut  aborder  avec  des  batteaux  pour  l'entretient  et  réparation  de  la  digue  le 
long  du  pied  broucq. 

Pour  l'entretien  et  réparation  des  digues  de  la  rivière  d'A,  l'on  est  dans  une 
possession  immémoriale  de  prendre  des  terres  dans  les  abords  du  couchant 
de  la  digue  sans  devoir  payer  dommage  nj  interest,  pourveu  qu'on  employé 
les  terres  le  long  des  abords  ou  héritages  dont  on  les  prend,  mais  quand  on 
les  transporte  pour  réparer  la  digue  du  long  l'héritage  d'autray,  on  doit  payer 
le  dommage  des  terres  qu'on  prend  du  cotté  du  levant  de  la  dite  digue,  l'on 
est  toujours  tenu  de  payer  dommage  et  interest. 

Il  y  a  uu  concordat  entre  le  magistrat  de  Bourbourg  et  les  pays  de  Langle 
qu'on  peut  réciproquement  prendre  les  terres  pour  la  réparation  des  digues 
dans  les  abords  de  l'A  et  l'autre  cotté  en  payant  le  dommage. 

A  noter  que  du  midy  de  la  ville  de  Gravelines  au  long  de  la  rivière  A,  il  y 
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a  un  canton  des  terres  digue  par  les  particuliers  suivant  les  tittres  qu'ils  ont 
fait  voir  au  magistrat  de  Bourbourg,  scavoir  78  mesures  de  terres  du  Boogaert, 
toutes  appartenant  au  jesuittes  de  Douaj,  28  mesures  à  l'abbaye  de  Glairmaretz 
et  sept  mesures  au  Sieur  Quequelet  toutes  situées  entre  la  rivière  et  la  digue  de 
la  Cbatelenie,  qui  ne  sont  sujettes  à  la  taxe  des  diccages,  les  deux  dernières 
parties  sont  de  la  juridiction  de  Gravelines, 

Toutes  les  terres  de  la  chatelenie  et  vassalerie  de  Bourbourg  couvertes 
des  digues  et  dunes  entretenues  par  les  diccages  sont  sujettes  à  la  taxe  sur  le 
pied,  et  a  proportion  porté  par  les  comptes,  même  les  petits  et  grands  poldres 
suivant  certain  concordat  de  l'an  1692  et  du  depuis  confirmé  par  le  concordat 
de  l'an  1695. 

Watringues.  —  Les  Watringues  généralles  sont  une  charge  regardant 
toutes  les  terres  de  la  Chatelenie  de  Bourbourg,  dont  les  eaux  s'écoulent  au 
havre  de  Dunkerque  et  par  la  grande  écluse  de  Bergues  dans  la  ville  de  Dun- 
kerque  qui  est  commune  à  ceux  de  Bourbourg  sur  le  pied  qui  sera  déclaré 
cv  après  et  par  le  haver  de  Gravelines  et  la  rivière  A. 

Cette  charge  commune  des  Watringyes  consiste  dans  l'entretien  du  canal 
depuis  la  rivière  A  y  compris  la  moitié  de  l'écluse  du  Guindal  jusqu'à 
Dunkerque  et  des  écluses  et  pons  qui  sont  sur  ledit  canal,  comme  aussv  des 
bords  et  digues  du  canal,  sauf  les  meurailles  et  pons  dans  la  ville  de  Bourbourg 
qui  sont  à  la  charge  de  la  ville  et  chatelenie,  quojque  audit  lieu  le  nettojement 
et  curement  de  fond  du  canal  sont  à  la  charge  des  Watringues  générales. 

Suivant  le  concordat  fait  entre  les  magistrats  de  Dunkerque  et  Bourbourg 
du  3  Juin  1673,  la  ville  de  Dunkerque  doit  porter  le  tiers  de  l'entretien  dudit 
canal  depuis  Dunkerque  jusqu'à  la  rivière  A  et  les  Watringues  de  Bourbourg 
les  deux  autres  tiers,  comme  aussy  de  l'écluse  qui  est  au  bout  dudit  canal 
contre  les  fossés  de  Dunkerque.  et  sur  ce  pied  ont  été  faits  tous  les  décomptes 
entre  lesdits  magistrats  tant  des  fossillemens  dud.  canal,  que  de  la  construction 
de  lad'*  écluse  près  de  Dunkerque,  et  de  deux  pons  tournans,  l'un  nommé 
Slandansbrugghe,  à  une  lieue  de  Dunkerque,  et  l'autre  de  Coppenaxfort,  mais 
l'écluse  et  pond  près  de  Bourbourg  sont  par  ledit  concordat  entièrement  à  la 
charge  de  Bourbourg. 

Les  pons  qui  étoient  construits  avant  le  concordat  estoient  à  la  charge  des 
jurisdictions  ou  ils  se  trouvent,  par  cette  raison  le  pont  rouge  près  Dunkerque 
est  à  sa  charge,  les  pons  dans  la  ville  de  Bourbourg  et  ceux  vers  la  rivière  A 
à  la  charge  dud.  Bourbourg  mais  la  transaction  du  28  février  1703  entre  Bour- 
bourg et  Dunkerque.  Le  pond  en  briq'ies  sur  les  bayoors  de  l'écluse  près  du 
Mail  est  construit  et  doit  estre  entretenu  Bourbourg  y  contribuant  deux  tiers, 
et  Dunkerque  l'autre. 

Quand  la  grande  écluse  de  Bergues  dans  la  ville  de  Dunkerque  subsistoit, 


—  311  — 

elle  étoit  clinrg'e  de  Watring"ues  générales  y  contribuent  scavoir  Bergues  sur 
le  pied  de  46000  mesures  de  terres,  Bourbourg'  de  1300  pour  l'écoulement,  de 
21,000,  et  Dunkerque  10000  suivant  le  concordat  de  1686  et  sur  ce  pied  a  en 
laditte  anuée  été  repartie  la  somme  de  27004  fr.  16.  à  quoj  raonloit  la  répa- 
ration desdites  écluse. 

L'entretien  du  nouveau  canal  et  la  Schelfvlit  jusqua  la  Gnolbrugghe,  l'écluse 
et  le  pond  sont  une  antre  charge  des  Watring-ues  générales  parceque  les  terres 
hautes  de  St-Willebroid,  Loon,  Crajwick  et  St-Gcorges  déchargeant  leurs 
eaux  dans  la  rivière  A.  .près  de  Gravelines  par  le  Bogard  Landen,  laissant  aux 
autres  eaux  qui  s'écoulent  par  le  canal  vers  Dunkerque.  Ledit  canal  libre,  et 
d'ailleurs  c'est  l'ancien  lit  des  Watringues  générales. 

Enfin  sont  encore  à  la  charge  des  Watringues  géuéralles  les  routes  qui  ont 
été  levées  en  1633  pour  partie  de  la  somme  de  54000  florins  que  Bourbourg  a 
contribué  pour  la  construction  de  la  grande  écluse  de  Bergues  à  Dunkerque 
suivant  le  concordat  du  30  aoust  1631.  Entre  Bourbourg  et  Bergues,  mais  ce 
concordat  n'a  plus  lieu  pour  le  paiement  de  8000  mesures  de  16000  mesures 
parceque  les  terres  de  la  Ghatelenie  de  Bourbourg  chargées  de  contribuer  avec 
les  vierdickes  de  Bergues  ne  déchargent  plus  leurs  eaux  pour  la  dépendance  de 
Bergues,  mais  par  le  territoire  de  Dunkerque  suivant  ledit  concordat  de  1673 
et  quojque  le  magistrat  df  Bergues  ait  soutenu  le  contraire,  il  ue  peut  obtenir 
jugement  contre  Bourbourg  dont  les  pièces  de  deffe  ce  sont  <:u  com.-Loii' .secret 
qui  justifient  que  Bourbourg  n'est  pas  sujet  et  que  Bergues  n'a  rien  receu 
depuis  l'an  1648. 

Revenus  des  Watringues  générales. —  Primo  est  au  profit  des  Watringues 
générales  la  moitié  de  la  ferme  des  Ecluses  près  la  rivière  A  dont  l'autre  moitié 
au  profit  des  diccages. 

Appartient  aux  Watringues  générales  le  revenu  de  la  ferme  des  écluses  près 
de  Bourbourg. 

Quant  à  la  ferme  des  Barques  de  St-Omer  à  Dunkerque  par  Bourbourg,  la 
ville  de  St-Omer  eu  proffitte,  le  tiers  et  de  deux  tiers  restans,  Bourbourg  pro- 
filte  les  deux  tiers  et  Duukerque  l'autre  tiers. 

De  la  ferme  de  Barques  du  marché  de  Bourbourg  à  Dunkerque,  et  aussy  à 
Bergues  passans  lez  Dunkerque,  Bourbourg  profite  deux  tiers  et  Dunkerque 
l'autre  tiers,  et  sur  l'avandit  pied  est  le  revenu  de  la  pêche  dans  ledit  canal, 
depuis  la  rivière  A  jusqu'à  Dunkerque. 

Le  revenu  des  écluses  près  de  Dunkerque  seroit  sur  ledit  pied  de  deux  tiers 
pour  Bourbourg  et  un  tiers  pour  Dunkerque,  mais  elle  se  donne  gratis  pour 
deservir. 

Est  à  noter  que  la  paroisse  d'Holcque  ne  profite  rien  dans  tous  ces  revenus 
à  cause  que  les  terres  de  ladite  paroisse  n'ont  rien  pajées  pour  faire  ledit  canal 
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et  écluses.  C'est  pourquoj  en  réglant  les  comptes  des  Watring'ues,  l'on  cottizé 
cette  paroisse  dans  les  charges  des  Watringues  générales  sans  en  déduire  ledit 
revenu  et  la  cote  d'iiolcque  est  profillée  par  la  paroisse  de  St-Pierrebroucq, 
d'autant  que  Holcque  décharge  ses  eaux  par  le  Colme  et  Vliet,  dont  St-Pierre- 
broucq paje  trois  quarts  de  l'entretien. 

S'il  arrivait  que  ces  revenus  soroient  insuffisans  pour  pajer  les  charges 
passés  ou  futurs  l'on  imposera  les  sommes  nécessaires  sur  toutes  les  terres 
sujettes  aux  Watringues  mesure  par  mesure  également  et  dans  les  comptes 
futurs.  Le  receveur  fera  recette  tant  des  revenus  qu'impositions,  et  dépense  de 
ses  pajemens  sans  plus  repartir  sur  ancienne  commune  qui  seront  quant  à  ceux 
abolies. 


"Watringues  particulières  des  paroisses.  —  Chaque  paroisse  perte  que 
les  ouvrages  qui  se  font  en  dedans  d'icelle,  comme  aussy  l'entretien  des 
écluses  et  ponds  qui  sont  sur  le  bord  du  canal  vers  Dunkerqne,  dans  chaque 
paraisse  respectivement,  ne  fut  que  telle  écluse  ou  pond  ne  fust  pour  l'écoule- 
ment des  eaux  d'une  autre  paroisse  comme  sont  les  écluses  près  de  Bourbourg 
dans  l'ammauie  de  Craywick,  dont  l'une  est  au  bout  du  palendick  qui  est 
à  la  charge  de  la  paroisse  de  St-Georges,  l'autre  sur  le  Vieufossé  de  la  ville 
pour  l'écoulement  de  la  Colme  jusqu'au  Reepdick  de  l'enna,  dont  la  moitié  est 
seulement  à  la  charge  de  Craywick  l'autre  moitié  à  la  charge  de  St-Nicolas 
qui  y  décharge  ses  eaux. 

Chacque  paroisse  paje  aussj  ses  rentes  dont  elle  est  chargée,  mais  à  l'égard 
des  charges  et  rentes  dues  actuellement  par  les  communes  des  paroisses  seront 
repartis  sur  icelles,  suivant  le  nombre  des  terres  quelles  contiennent  ou  a  pro- 
portion de  leur  grandeur,  comme  celle  de  trois  cens  livres  dues  au  sieur  Jeantv 
par  les  Watringues  de  Loon,  Crayv^'ick  et  St-Willebrord,  sera  porté  à  la 
charge  de  Loon  cent  trente  six  livres,  quinze  sols,  neuf  deniers..     136.15.9 

Cravwick 130.16.6 

et  St-WiUebrord  32.12.9 

Et  ainsi  des  autres. 


Watringues  de  la  paroisse  de  Loon.  —  La  paroisse  de  Loon  décharge 
ses  eaux  au  canal  de  Dunkerque,  non  seulement  par  les  Watregancks  qui 
sont  dans  ladite  paroisse,  mais  aassy  par  des  limitrophes,  comme  est  le  Mar- 
dick  que  laditte  paroisse  a  fait  refossellier  en  plusieurs  endroits,  et  sur  lequel 
elle  a  fait  faire  le  grand  pond  au  chemin  de  Grand  Sinte  près  de  Schoutswalls, 
telle  est  aussj  le  Schelfvher  depuis  le  pond  de  l'Ennegracht  jusqu'à  Lavcn- 
gracht  qui  sont  tous  deux  entretenues  par  lad.  Watringue  de  Loon. 

Cette  paroisse  décharge  aussi  une  grande  partie  de  ses  eaux  par  le  Havent 


V. 
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près  de  l'église  de  Graywick,  et  de  là  par  le  Wisselgrache  tombant  dans  le 
canal  près  de  Coppenxafort,  c'est  poiirquoj  on  trouve  juste  que  laditte  partie 
de  l'haveut,  et  des  pons  qui  v  sont,  la  paroisse  de  Loon  supporte  la  moitié  de 
l'entretien  et  nettoiement  annuel,  et  Cravwick  l'autre  moitié.  Les  ouvrages  à 
faire  néanmoins  seront  faites  à  la  diligence  des  Eschevins  de  Graywick,  par- 
ceque  cette  paroisse  pourroit  être  fort  iniéressée  s'il  j  eut  négligence,  lesquels 
cependant  n'expédierons  aucune  ordonnance  sans  en  avoir  communiqué  aux 
éclievins  de  Loon. 

Ce  qui  aura  aussy  lieu  pour  l'entreliea  de  Wisselgracht   depuis  lo  havent 
jusqu'au  canal  par  les  raisons  susdittes. 


Wattringues  Graywick  .  —  Le  canton  nommé  Lvsel  comme  partie  et 
dépendance  de  l'ammanie  de  Grjawyck  est  par  résolution  du  magistrat  du 
9  avril  1698,  réuny  au  corps  des  Watringues  de  Crajwjck  pour  par  mesure 
ainsv  que  les  autres  terres  contribuer,  ayantaussj  uu  bon  écoulement,  et  n'en 
doit  être  fait  qu'un  compte. 

La  paroisse  de  Graywick  décharche  ses  eaux  au  canal  vers  Dunkerque  par 
des  canaux  qui  sont  dans  laditte  paroisse,  sauf  une  partie  par  le  Vliet  et  la 
Golme,  depuis  le  Reepdick  de  l'Enna  près  de  Quathove,  par  laquelle  partie 
les  habitans  de  Graywick  reçoivent  de  l'eau  en  été,  Grajwick  doit  contribuer 
un  quart  de  l'entretien,  les  trois  quarts  restans  sont  à  la  charge  des  Watrin- 
gues  de  St-Pierrebrouck  avec  la  contribution  d'Holcque  y  ayant  presque  tout 
leur  écoulement,  le  soin  et  la  direction  par  un  échevin  de  Graywick  et  un  de 
St-Pierrebrouck. 

De  la  Gvtlme  depuis  le  Reepdick  de  Lenna  jusqu'au  ancre,  et  depuis  led. 
lieu  le  Watreganck  des  vieux  fossés  jusqu'au  canal  la  moitié  de  lad.  Golme  et 
de  Waireganck  est  à  la  charge  de  Graywick  à  cause  de  l'écoulement  de  l'Issei, 
et  l'eau  que  les  terres  aux  environs  reçoivent  par  là  en  été,  l'autre  moitié  est  à 
la  charge  des  ^Yatringues  de  St-Nicolas,  à  cause  qu'il  y  a  son  principal  écou- 
lement. Le  soin  et  direction  aux  eschevins  de  Graywick. 

Le  Palendick  depuis  une  pièce  de  terre  nommée  het  Polderken  appartenant 
aux  héritiers  de  S''  Vandenabeele  jusqu'au  canal  est  à  la  charge  des  Watrin- 
gues,  de  St-George.  d'autant  qu'elle  décharge  par  la  presque  toutes  ses  eaux, 
les  eschevins  de  St-George  le  soin  et  direction. 

Le  Palendick  depuis  le  Schelfviet  jusqu'à  la  Siedickstracts  etde  la  jusqu'au  dit 
Poldercken  doit  être  entretenu  par  les  Watringues  de  Grawyck  y  aboutissimt 
presque  partout  de  terres  des  deux  côtés,  l'haventet  le  Wisselgracht  jusqu'au 
canal  seront  entretenues  moitié  par  moitié  par  Graywick  et  Loon  comme  dit 
est  scavoir  : 

L'havent  depuis  le  Schelfvliet  jusqu'à  Wisselgracht,  la  moitié  de  Loon 
parceque  cette  paroisse  y  décharge  ses  eaux,  et  la  moitié  à  Graywick  à  cause 
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du  Looperswoort  et  Vinchaasvliet,  et  que  les  habilans  d'environ  l'église  de 
Grajwick  ont  besoin  de  lad.  partie  de  l'havent  pour  recevoir  l'eau  en  été.  Le 
soin  et  direction  aux  Echevins  de  Grajwick. 


Watringues  St-George.  —  Cette  paroisse  a  à  présent  son  écoulement  par 
le  MuUegracht  dcins  le  Schelfvliet  et  dans  le  canal  de  Bourbouro-  par  la 
Vassche,  et  principalement  par  le  nouveau  Waterganck  près  de  la  ville  de 
Bourbourg  conduisant  de  la  Vassche  au  Palendick  et  par  cette  raison  à  la 
charge  de  St-George  depuis  la  pièce  de  terre  nommée  het  Polderken  jusqu'au 
canal  vers  Dunkerque  ou  St-George  a  vue  écluse  pour  retenir  ses  eaux  eu  été. 
Le  soin  et  direction  aux  éschevins  de  Ste-Georo-e. 


Watringues  St- Nicolas.  —  Les  Watringues  de  St-Nicolas  déchargent  la 
plus  grande  partie  de  ses  eaux  au  grand  MuUegracht,  lequel  se  décharge  par 
risselgracht  et  Reepdick  de  Lenna  dans  la  Colme  entre  Quarthove  et  Bour- 
bourg, c'est  pourquoj  ledit  Mullegracht  depuis  le  canal  jusqu'au  dit  Reepdick 
est  à  la  charg-e  de  lad.  Watringue,  La  direction  est  aux4chevius  de  St-Georges. 

Et  ladite  Colmedepuis  ledit  Repdick jusqu'à  l'ancre  comme  aussv  de  Watre- 
ganck  depuis  l'ancre  jusqu'au  canal,  la  Watringue  de  St-Nicolas  doit  paver  la 
moitié  de  l'entretien,  celle  de  Crajwick,  l'autre  moitié  à  cause  de  l'Issel  qui  se 
décharofe.  Le  soin  et  direction  aux  éschevins  de  Cravwick. 


Wattringues  St-Willebrord.  —  Cette  paroisse  a  sou  écoulement  par 
son  Watergauck  et  Rupick,  dans  le  Schellvliet,  et  delà  dans  la  rivière  A,  et  est 
séparé  de  toutes  autres  paroisses. 

Il  j  a  dans  la  paroisse  de  St-Willebrord  un  canton  de  terres  au  raidv  de  la 
ville  de  Gravelines,  entre  la  digue  de  la  chatellenie  et  de  la  rivière  A  qui  n'est 
pas  sujet  à  la  taxe  des  Watringues,  d'autre  part  que  les  eaux  ne  déchargent 
point  par  la  chatellenie  de  Bourbourg,  mais  bien  dans  la  rivière  A  par  des 
nocques  que  les  propriétaires  entretiennent  à  leur  frais,  tel  est  aussv  l'écoule- 
ment du  Poldre  et  de  M.  le  baron  Deskelsbeque  du  long  de  la  mer  qui  ne  paje 
aussj  point  des  Watringues. 

Watringues  de  St-Pierrebroucq. —  La  paroisse  de  St  -  Pierrebroucq 
décharge  ses  eaux  par  Lénnegracht  au  mojen  du  Reepdicks  qui  les  conduisent 
l'une  un  peu  vers  le  Nord  de  la  seigneurie  d'Hannon,  l'autre  au  bout  Nord  de 
la  paroisse,  où  l'eau  de  St-Pierrebroucq  est  arrettée,  d'autant  que  ceux  de 
St-Nicolas  entretiennent  des  ballardeaux  tout  du  long  la  Wariestraete,  afin  de 
n'estre  pas  inondés  des  eaux  de  St-Pierrebroucq. 
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Ladite  Ennegracht  traversant  la  Mullegraclit  par  un  Reepdick  conduit  les 
eaux  de  St-Pierrebroucq,  etdela  paroisse  d'Holcque  dans  lu  Golme  près  de 
Quarthoove,  et  par  lad.  Golme  tant  vers  Bourbourg'  que  vers  Ruarlshoucke,  et 
de  la  par  la  Vlietau  canal  vers  Dunkerque,  mais  plus  vers  ladite  Vliet}'  ajant 
de  ce  cottéla  plus  de  pante  que  vers  Bourbourg,  c'est  pourquoj  lesWatringues 
de  St-Pierrebroucq  doivent  porter  les  trois  quarts  de  l'entretien  de  ladite  jiartie 
de  la  Golme,  depuis  ledit  Reepdick  de  l'Enuagracht  et  par  cette  cotte  de  ladite 
Vliet  jusqu'à  Goppenaxfort,  en  proffitlant  tout  ce  que  la  paroisse  d'Holcque 
doit  coutribuer  suivant  quelle  a  trois  jours  pavée,  Taulre  quart  de  laditle  Golme 
et  VUet,  est  à  la  charge  de  la  paroisse  de  Grajwick,  le  soin  et  direction  à  un 
Eschevin  de  Graj^wick  et  un  de  St-Pierrebroucq. 

L'Ennagracht  depuis  et  compris  le  pond  sur  icelluj  qui  conduit  à  Gappelle- 
broucq  au  milieu  de  la  paroisse  jusqu'audit  Reepdick  près  de  Quathove  est 
commun  entre  Holcque  et  St-Pierrebroucq  par  concordat  du  26  juin  1679 
portant  que  chaque  paroisse  en  doit  porter  la  moitié  sauf  du  reyage  qui  est 
entièrement  à  la  charge  de  la  paroisse  d'Holcque  et  tout  ledit  Reepdick  jus- 
ques  dans  la  Golme  est  à  la  charge  de  St-Pierrebroucq. 

Fait  et  arrêté  au  collège  ce  sept  avril  1750. 

Signé  :  Mignard. 

Bourgemaitre,  Eschevins  et  Geurheurs  des  ville  et  chatelenie  de  Bourbourg 
collégiallement  assemblés  ayant  communiqué  le  règlement  cj  dessus  à  don 
Molines  religieux  député  de  M.  l'abbé  de  St-Bertin,  don  Macart,  prieur  et  reli- 
gieux député  de  M.  l'abbé  de  Glairmaretz,  les  sieurs  Fargere  et  Wante,  députés 
du  Magistrat  de  Gravelines  et  à  la  dame  abesse  de  cette  ville  pour  laquelle  est 
comparu  le  sieur  et  maitre  Mare  Denv,  avocat,  et  les  officiers  de  quatre  vas- 
saux, a  celuy  cy  d'un  commun  contentement  été  approuvé  pour  en  être  exécuté 
suivant  sa  forme  et  teneur  fait  au  collège  le  huit  avril  mil  sept  cent  cinquante. 

Signé  :  B.  Deny. 

L'an  mil  sept  cent  cinquante  le  trois  de  décembre.  Le  magistrat  coUégiale- 
ment  assemblé  et  accordé  la  direction  de  la  nouvelle  écluse  construite  sur  le 
nouveau  Watregancq,  communiquent  au  Schelfvliet  proche  de  Gravelines  à 
Joseph  Bocquillon  à  la  rétribution  annuelle  de  cinquante  livres  par  dessus  son 
logement  lequel  icy  présent  l'ai  aussy  accepté  les  jour  mois  et  an  que  dessus, 

B.  Depape. 

Suivant  des   lettres  et  procès  verbaux  dont    la  dernière    pièce  est  datée  du 
15  octobre  1789. 
Extrait  du  registre  :  Résolutions  de  Messieurs  du  Magistrat   concernants    les 

^V^atringues   et  diccages  des  ville  et   chatellenie  de  Bourbourg  commencé  le 
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1^'"  décembre  1750  et  fini  le  15  octobre  1790,  registre  in-f  sur  papier  Cart. 
parchemin.  133  feuillets. 

Archives  départementales  du  Nord.  Fonds  Etats  et  inten- 
dance de  la  Flandre  maritime  C.  4. 


23  janvier  1776.  —  Mémoire  sur  les  Moëres  présenté  'par  ]\f  le  comte 
(P He'ronvîlle  à  l'assemblée  générale  de  Messieurs  les  propriétairss  à  Paris  le 
23  janvier  1776. 

Plusieurs  terreins  de  la  Flandre  maritime  indiquent  par  les  noms  qu'ils 
portent  encore  aujourd'huj,  qu'ils  doivent  leur  origine  à  des  lacs  desséchés 
formés  jadis  par  le  flux  de  l'océan,  abandonnés  ensuite  par  la  mer  à  cause  des 
attérissemenls  naturels  des  vases  qu'elle  j  à  déposées,  qui  ont  pu  être  aug' 
mentes  par  les  travaux  des  habittants  :  ces  espèces  de  lacs  se  sont  de  tous  lems 
nommés  en  langue  du  pajs  Moëre,  et  en  latin  Mora,  d'où  dérive  vraisembla- 
blement le  nom  de  Morini  donné  par  les  Romains  à  la  plus  grande  partie  de 
ces  anciens  peuples.  Le>  Pavs  Bas  nommés  ainsi  par  ce  qu'ilz  le  sont  en  effet 
en  servant  de  réceptacle  à  une  partie  des  eaux  de  l'Europe,  ont  aussi  contribué 
par  leur  situation  à  multiplier  et  accroitre  l'étendue,  de  ces  lacs,  et  a  les 
attérir  par  les  dépôts  que  les  eaux  v  ont  laissés. 

Mais  ce  qui  à  le  plus  efficacement  opéré  leur  dessèchement,  c'est  la  protec- 
tion constante  avec  laquelle  tous  les  souverains  des  Pajs-Bas  les  ont  favorisés; 
les  placards  de  Flandre  sont  remplis  d'ordonnances  qui  prouvent  qu'ils  ont 
regardé  les  dessèchements,  non  seulement  comme  utiles  à  l'accroissement 
de  la  richesse  de  leurs  Etats,  mais  comme  nécessaires  à  la  salubrité  de 
l'air,  et  conséquemment  à  la  conservation  de  leurs  sujets  avec  lesquels,  pour 
ainsi  dire,  ils  ont  continuellement  lutté  contre  la  mer  et  les  eaux,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  s'en  soient  rendus  maîtres  par  des  digues,  des  canaux,  des 
machines,  des  écluses  et  des  travaux  immenses  de  toute  espèce. 

Première  partie.  —  Les  deux  lacs  indiqués  parles  cartes  de  Flandres, 
sous  le  nom  de  grande  et  petite  Moëre,  placés  dans  un  terrein  fort  bas  et  fort 
marécageux,  dans  le  triangle  formé  par  les  trois  canaux  qui  communiquent  les 
villes  de  Bergues,  Furnes  et  Duukerque,  se  trouvant  parleur  situation  et  leur 
jjrofondeur  plus  difficiles  à  dessécher  que  les  autres  devenoient  tous  les  jours 
plus  nuisibles  au  pavs  ;  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  sa  sœur  qui  gouver- 
noient  les  Pajs-Bas  au  commencement  du  dernier  siècle  donnèrent  une  attention 
particulière  à  cet  objet. 

Les  riverains,  les  pêcheurs  de  ces  lacs  en  ajaut  prétendu  lapossésion,  non 
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pour  les  dessécher,  mais  pour  les  conserver  enl'élat  où  ilsétoient,  le  souverain 
prit  le  parti  de  faire  juridiquement  examiner  les  titres  de  tous  les  reclamans, 
et  les  déclara  par  deux  odes  de  purg'e  rendus  en  son  Conseil,  n'appartenir  à 
aucuns  particuliers,  mais  uniquement  à  son  domaine,  11  fît  ensuite  publier 
l'entreprise  du  dessèchement  pendant  long'tems  à  des  conditions  très  avanta- 
geuses, et  elle  fut  enfin  adjug-ée  an  1619  ,  et  l'exécution  en  fut  achevée  en 
1627. 

Les  Moëres  furent  promplement  peuidées,  les  privilèges  accordés  par  le 
Hoj  d'Espagne,  et  plus  encore  la  fertilité  des  terres  j  attira  beaucoup  d'habit- 
tans.  Les  historiens  du  tems  en  parlent  avec  admiration,  le  général  Sambo}' 
y  campa  pendant  toute  une  campagne  avec  vingt  mille  hommes,  mais  en 
1646,  comme  il  etoità  Dankerque,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Leyde,  gou- 
verneur, M.  le  prince  de  Condé  ayant  traversé  les  Moëres  avec  son  armée  pour 
aller  assiéger  cette  place,  les  généraux  espagnols  firent  ouvrir  les  écluses, 
trop  tard,  et  très  iuutillement  pour  leur  defFense  ;  la  mer  entra  dans  les 
Moëres,  les  habittans  en  furent  chasses,  et  les  terres  inondées  ;  une  grande 
partie  des  pojs  voisins  le  fut  en  même  tems  et  resta  sous  l'eau  pendant  plu- 
sieurs années. 

En  1663  et  1664. La  Flandre  maritime  fut  affligée  de  maladies  épidémiques  et 
contagieuses  qui  furent  même  qualifiées  de  peste,  on  eu  attribua  la  cause  aux 
exhalaisons   infectes  qui  sortoient  des  environs  des  Moëres. 

Louis  14,  était  alors  maître  de  tout  le  pajs,  M"^^  de  Colbert  et  de  Louvois 
sentant  l'importance  et  la  nécessité  de  ce  dessèchement,  offrirent  de  s'en 
charger,  et  le  don  des  Moëres  leur  fut  fait  par  lettres  patentes  du  mois  de  juin 
1669.  L'on  voit  daus  les  réclamations  qui  avoient  été  faites  parle  païs  à  cause 
des  maladies,  et  de  la  mortalité  qu'j  causoient  les  Moëres,  et  les  raisons  qui 
déterminèrent  le  Roj  à  charger  de  cette  opération,  deux  grands  ministres  de 
préférence  à  des  particuliers  cependant  la  guerre  étant  survenue  peu  de  tems 
après  donna  d'autres  occupations  à  ces  hommes  d'Etat,  et  les  Moëres  restèrent 
inondées. 

Les  différentes  guerres  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  Paix  d'Utrecht  ne  lais- 
sèrent pas  le  loisir  d'j  donner  plus  d'attention,  et  au  contraire  les  malheurs  de 
la  guerre,  entr'autres  la  perte  de  la  bataille  de  Ramilliers,  fut  une  occassion  de 
faire  entrer  l'eau  de  mer  dans  les  Moëres,  pour  en  accroître  les  inondations,  et 
rendre  l'entré  du  pays  plus  difficile,  le  port  de  Dunkerque,  ajant  été  en  con- 
séquence des  conventions  du  traité  d'Utrecht,  comblé  et  barré  par  unbatard'eau 
qui  otoità  toutes  les  eaux  le  seul  écoulement  qu'elles  eussent  à  la  mer.  Le  feu 
comte  d'Hérouville  qui  j  commandait  en  1715,  fut  chargé  par  le  Roy  de  faire 
creuser  très  promptement,  et  a  grand  frais  le  nouveau  canal  de  Mardick,  de 
faire  construire  à  son  extrémité  deux  écluses  l'une  de  44  et  l'autre  de  26  pieds 
de  largeur,  toutes  deux  destinées  à  donner  aux  eaux  un  passage  libre  vers  la 
mer,  au  moyen  du  chenal  qui  fut   formé  ensuite  de   ses  écluses,    par   deux 
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longues  jettées  jusqu'à  la  basse  mer,  l'augmentation  des  lacs  des  Moëres 
causée  par  l'interruption  de  leur  écoulement  avoit  attiré  l'attention  du  Gouver- 
nement, et  la  cour  etoit  fort  allarmée  des  submersions  qui  pouvoient  en. 
résulter.  L'ouverture  d'un  débouché  par  le  nouveau  port  de  Mardick  donna  de 
nouvelles  espérances,  et  par  lettres  patentes  du  23  février  1716,  le  don  des 
Moëres  fut  fait  au  marquis  de  Cannillac  et  a  la  marquise  de  Maisons  a  con- 
dition entr'aulres  que  le  dessèchement  en  seroit  fait  dans  six  ans,  a  compter 
du  jour  que  le  chenal  de  Mardick  seroit  suffisamment  approfondi  ;  les  lettres 
accordées  à  MM.  de  Colbert  et  de  Louvois  furent  déclarées  caduques  et  de  nul 
effet,  et  comme  le  projet  des  nouvelles  lettres  avoit  été  dressé  en  Flandres,  les 
intérêts  des  flamands  j  furent  surtout  bien  ménagés  ;  mais  le  bien  de  la  chose, 
le  dessèchement,  qui  devoit  faire  le  principal  objet  n'a  jamais  eu  dans  toutes 
les  concessions  la  prépondérance  qu'il  devoit  avoir,  la  quelle  seule  pouvoit  en 
assurer  le  succès  à  perpétuité. 

Louis  14  étant  mort  en  1715,  la  politique  changea  en  1716,  et  M.  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  Royaume  crut  devoir  accorder  à  l'Angleterre  la  destruc- 
tion des  nouvelles  écluses  de  Mardick.  L'abbé  Dubois  depuis  cardinal  fut 
envojé  à  Hannovre,  il  fut  dit  et  écrit  tant  par  lui  que  par  les  ministres  anglais 
beaucoup  d'abeurdi tés  a  ce  sujet,  ils  consentoient  entr'autres  à  relever  de  six 
pieds  la  seule  écluse  qui  devoit  rester  pour  l'écoulement  des  eaux,  mojen 
assuré  pour  submerger  la  moitié  de  la  Flandre  maritime  ;  M.  D'Yberville  qui 
succéda  à  l'abbé  Dubois,  traita  cette  matière  avec  plus  de  connoissance  ;  ou 
voit  dans  tous  les  mémoires  qu'il  remit  alors  à  la  Cour  de  Londres,  qne  le  des- 
sèchement des  Moëres  étoit  un  des  objets  principaux  que  la  Cour  France  avoit 
à  cœur,  et  que  cette  opération  etoit  fortement  protégée.  11  fut  enfin  résolu  (et 
M.  d'Iberville  crut  avoir  assez  fait  pour  les  Moëres)  que  le  radier  de  la  petite 
écluse  ne  seroit  pas  relevé,  mais  que  la  grande  seroit  réduite  à  16  pieds.  II 
est  aisé  de  juger  de  l'insuffisance  de  cette  écluse  pour  l'écoulement  de  toutes  les 
eaux  du  pajs,  par  celle  de  la  Moëre  située  auparavant  dans  le  port  de  Dun- 
kerque,  la  quelle  étant  uniquement  destinée  pour  les  eaux  de  ces  deux  lacs, 
avoit  quatorze  pieds  de  largeur  quoi  qu'on  eut  principalement  insisté  sur  la 
nécessité  de  procurer  le  dessèchement  des  Moëres,  dont  les  eaux  couvroient 
alors  13  mille  arpents  de  terre  suivant  ce  que  disoient  les  négociateurs,  et 
qu'on  crut  y  avoir  pourvu  par  la  conservation  de  la  petite  écluse  de  Mardick, 
les  concessionnaires  n'en  jugent  pas  de  même  ;  ils  avoient  raison,  et  prirent 
sagement  le  prirent  sagement  le  parti  de  renoncer  au  dessèchement  un  autre 
motif,  pour  le  moins  aussi  puissant  devoit  aussi  es  j  déterminer.  Au  mois  de 
juillet  1716,  les  habitants  de  Bergues,  par  arrêt  du  Conseil  rendu  contradic- 
toiremeut  entreux  et  ceux  de  Dunkerque  furent  maintenus  dans  la  liberté  de  la 
navigation  qui  cependant  est  le  droit  naturel,  mais  qui  exige  que  les  eaux 
soient  hautes  dans  les  canaux,  l'écoulement  de  celles  provenant  des  terres  dont 
le  sol  leur  est  beaucoup  inférieur  ? 
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Les  démolitions  convenues  des  écluses  et  des  jeltées  de  Mardick  ajant  été 
exécutées  en  1717,  les  eaux  n'y  trouvèrent  plus  les  écoulements  suffissent,  les 
obstacles  qui  s'y  opposoient  en  ajant  prolongé  le  séjour,  et  étendu  la  surface  sur 
les  terres,  il  en  résulta  beaucoup  de  maladies,  de  façon  que  les  troupes  prirent 
en  horreur  les  garnisons  de  la  Flandre  maritime,  et  qu'il  passa  en  usage  de 
dire,  Dim  nous  garde  de  la  j)este.  et  de  la  famine,  et  des  garnisons  de  Bergues  et 
de  (j^-o.velines.  Cette  deroière  place  est  plus  éloignée  des  Moëres,  mais  elle  avoit 
dans  son  voisinage  des  terres  inondées,  qui  depuis  ont  été  desséchées  et  que 
l'on  nomme  à  présent  Les  Ems  St-Paul  elles  forment  un  fort  bon  terrein  appar- 
tenant au  Roj,  dont  la  mesure  est  louée  sur  le  pied  de  26  à  30  fr.  par  an,  et  la 
garnison  de  Graveline  n'est  plus  malsaine  comme  elle  étoit  auparavant. 

Le  comte  d'Herouville,  colonel  du  régiment  de  Bourgogne,  s'étant  trouvé  en 
1738  en  garnison  à  Bergues,  et  dans  le  cas  d'éprouver  dans  son  régiment  les 
funestes  effets  de  l'air  infecté  parles  Moëres,  prit  la  résolution  de  les  dessécher, 
mais  apprenant,  d'une  part  que  les  Anglois  n'etoient  pas  disposés  à  laisser 
rouvrir  dans  le  port  de  Dunkerque,  l'ancienne  écluse  de  la  Moëre,  et  de  l'autre 
que  les  gens  de  Furnes,  opposés  par  intérêt  au  dessèchement  de  ces  lacs,  en 
fesoient  revendiquer  la  souveraineté  par  l'Empereur,  il  abandonna  ce  projet 
pour  le  moment. 

Les  circonstances  lui  ajant  paru  plus  favorables  en  1744,  tant  par  ce  que  le 
Roj,  après  avoir  pris  Furnes,  en  avoit  réuni  la  châtellenie  à  sa  domination,  que 
par  ce  que  la  guerre  venoit  d'être  déclarée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il 
écrivit  de  l'armée  du  Marech.d  de  Saxe,  dont  il  étoit  Major  général,  à  M.  le 
comte  d'Argenson,  Ministre  de  la  Guerre  pour  demander  au  Roj  la  concession 
des  Moëres,  ce  Ministre  lui  réjjondit  sur  le  champ  que  Sa  Majesté  vouloit  bien 
la  lui  accorder  ;  mais  le  Roj  de  Prusse  avant  envové  en  France  le  Maréchal 
Sclimettant  qui  arriva  à  Metz  après  la  maladie  du  Rov,  le  comte  d'Herouville 
reçut  ordre  de  sj  rendre  et  de  la  fut  envoyé  a  l'armée  du  Roi  de  Prusse,  cet 
événement  avant  interrompu  les  diligences  qu'il  devoit  faire  pour  obtenir  le 
don  des  Moëres,  l'arrêt  du  Conseil  qu'il  sollicitoitnefut  expédié  que  le  premier 
février  1746.  Ce  qui  lui  fit  perdre  18  mois  d'un  tems  que  la  guerre  lui  rendoit 
bien  précieux  et  dont  il  a  bien  eu  lieu  de  regretter  la  perte,  puisque  vraisem- 
blablement il  auroit  fini  le  dessèchement  avant  la  paix  Daix  la  Chapelle  et  que 
cet  arrêt  avant  été  dressé  par  feu  M.  Trudaiae,  homme  véritablement  d'Etat, 
et  plus  habile  que  tout  autre  en  ces  sortes  de  matières.  La  concession  etoit 
beaucoup  plus  avantageuse  au  concessionnaire,  et  le  dessèchement  conséquem- 
ment  plus  assuré,  que  tous  les  octrois  precedens  n'avoient  fait. 

Le  comte  d'Herouville  ne  tarda  pas  de  se  mettre  en  devoir  d'en  profiter.  Le 
S""  Coquart  chargé  par  lui  de  toutes  les  opérations  et  formalités  prescrittes  prêta 
serment  le  huit  juillet  suivant,  entre  les  mains  du  subdélégué  General,  et  ses 
opérations  etoient  en  grande  partie  achevées  lorsque  la  paix   de  1748  vint 
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déranger  tous  les  projets  du  dessèchement,  et  remit   sous  la  domination  Impé- 
riale la  ville  et  chatellenie  de  Furnes. 

Il  eut  été  sage  d'abandonner  alors  toutes  ses  idées,  mais  celle  du  bien 
public  delà  province,  appuiée  par  M.  de  Séchelles  qui  en  étoit  intendant,  qui 
vouloit  que  les  Moëres  fussent  desséchées,  et  par  les  Ministres  qu'il  y  avoit 
aussi  exités.  L'espérance  d'obtenir  de  la  Cour  Impériale  par  la  protection  de 
cette  France  qu'on  lui  fesoit  espérer,  l'octroj  pour  le  dessèchement,  lassiirance 
davoir  par  la  cunette  qu'on  vouloit  ouvrir  à  Dunkerque,  uu  écoulement  libre, 
pour  les  eaux  des  Moëres.  Tous  ces  motifs  rengagèrent  le  comte  d'Hérouville 
dans  le  labirinthe  des  projets  du  dessèchement,  et  comme  les  héritiers,  Ca- 
nillac  et  Maisons  se  trouvoient  appartenir  à  quelques  uns  des  Minisires,  ils 
profitèrent  de  l'occasion,  présentèrent  requête  au  Conseil  et  se  rendirent 
opposans  à  larrêt  rendu  en  1746,  en  faveur  du  nouveau  concessionnaire,  il 
parut  redicule  aux  parties  de  plaider  sur  un  objet  qui  n'étoit  encore  qu'jdéai 
et  véritablement  chimérique,  elles  firent  ensemble  une  transaction,  et  d'un 
côté  le  vieux  subdelégué  de  Bergues  qui  avoit  jadis  dressé  les  lettres  patentes 
de  1716,  plus  favorables  aux  gens  de  son  pays  que  larrêt  de  1746  dressé  par 
M.  de  Trudaine,  ajant  persuadé  à  M.  l'Intendant  de  Flandre  qu'il  falloit 
donner  la  préférence  a  ses  lettres  patentes,  la  transaction  fut  homologuée  par 
un  arrêt  du  Conseil,  de  1751  lequel  en  ordonnant  l'exécution  de  l'arrêt  de 
1746,  subroge  le  comte  d'Hérouville  en  tous  les  droits  résultant  de  la  conces- 
sion faite  au  marquis  de  Canillac,  et  a  la  marqmse  de  Maisons,  au  moyen 
de  quelles  lettres  patentes  de  1716,  devinrent  son  principal  titre. 

Il  étoit  question  alors  de  fixer  les  limites  des  deux  puissances  entre  les  Pars- 
Bas  François  et  Autrichiens,  on  convint  de  commencer  par  le  côté  de  la  mer, 
et  le  comte  d'Hérouville  fut  chargé  d'arranger  ce  qui  concernoit  la  Moëre  avec 
M.  de  Itarembert,  les  commissaires  furent  envoyés  sur  les  lieux,  et  par  la 
Limite  qu'on  fixa  la  France  garda  les  trois  cinquiesmes  de  la  grande  Moëre,  et 
la  maison  d'Autriche  en  eut   les   deux  cinquiesmes  faisant  la  partie  orientale. 

Pendant  ce  tems  on  travailloit  à  Dunkerque  au  creusement  de  la  cunette  ; 
l'Angleterre  avoit  dabord  été  allarmée  par  les  faux  rapports  qui  avoient  été 
faits  de  cet  ouvrage.  Le  duc  de  Neucastle,  secrétaire  d'Etat  du  sud,  sétant 
rencontré  sur  l'ouvrage  avec  M.  de  Séchelles,  et  en  ayant  rendu  conijite  a  son 
maitre,  le  peu  d'importance  de  la  cunette  pour  l'avantage  du  port  fut  généra- 
lement reconnu,  on  n'en  parla  plus,  elle  fut  achevée  et  les  aqueducs  sous  le 
canal  de  Furnes  perfectionnés  vers  lannée  1755,  uniquement  pour  servir  à 
l'écoulement  des  eaux  des  Moëres  ;  M.  le  comte  d'Argenson,  Ministre,  ayant 
quelques  doutes  sur  l'utilité  de  ces  travaux,  par  rapport  au  dessèchement  qu'il 
jugeoit  dabord  susceptible  de  grandes  difficultés,  envoya  dans  ce  tems  en 
Flandre,  par  ordre  du  Roy,  M.  le  Cloutier  ingénieur,  particulièrement  habile 
dans  les  ouvrages  et  matières  hidrauliques,  cet  ingénieur  après  un  long  séjour 
dans  le  pays,  des  plans  levées  et  des  nivelemens  faits,  manda  au  Ministre,  que 
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les  eaux  des  Moëres  pourroient  sécouler  par  la  cimelle,  comme  depuis  long- 
lems  les  eaux  des  terres  basses  du  Calaisis  s'eloient  écoulées  a  la  mer  par  l'écluse 
dite  du  Crucifix,  siluée  dans  le  port  de  Calais,  par  ce  que  toutes  choses  étant 
pareilles  l'etiet  doit  être  le  même. 

Le  comte  d'Hérouville,  commandant  alors  en  (îruienne  et  destiné  à  l'armée 
d'Allemagne,  s'il  n'v  avoit  été  retenu  par  une  violente  maladie  achevoit  de 
reuiplir  toutes  les  formalités  qui  lui  etoient  ordonnées,  mais  l'entreprise  du 
dessèchement  ne  lui  paraissoit  pas  encore  mûre,  lorsque  M.  le  Maréchal  de 
Bellisle  s'clant  rendu  à  Dunkerque,  et  voulant,  pour  rendre  utile  aux  vaissaux 
l'ancien  bassin  qu'il  fesoit  rétablir,  creuser  et  netojer  le  chenal  qui  y  conduit, 
ordonna  la  construction  de  la  nouvelle  écluse  de  Bergues,  dans  le  fond  du 
port,  avec  uue  écluse  tournante  propre  à  v  faire  des  chasses;  cet  ouvrage  avant 
eu  le  succès  qu'on  se  promettoit,  et  le  chenal  de  Dunkerque  se  trouvant  suffisam- 
ment approfondi  du  moins  pour  l'écoulement  des  eaux  le  comte  d'Hérouville  se 
détermina  enfin  en  1758  à  profiter  de  toutes  ces  circonstances  pour  commencer 
le  dessèchement. 

La  cunette  étant  déjà  un  peu  envasée,  les  aqueducs  encombrés  de  sable,  on 
eut  bien  de  la  peine  a  obtenir  du  Directeur  des  fortifications  la  permission  d'y 
travailler,  cet  ingénieur  favorisé  de  la  confiance  du  Ministre  nétoit  entré  pour 
rien  dans  les  visittes  et  reconnoissances  des  Moëres  attribuées  dès  1716  à 
l'Ingénieur  en  chef  de  Bergues,  dès  lors  il  avait  déclaré  le  dessèchement 
impossible,  niant  même  qu'il  eut  jamais  été  fait,  cette  cunette  qui  ne  devoit 
être  qu'un  fossé  d'écoulement  lui  parut  un  bassin  propre  a  faire  des  chasses 
utiles  au  port,  et  quoi  qu'elles  y  entrassent  à  contre  sens  par  la  direction 
donnée  a  l'embouchure  de  la  cunette,  ses  eaux  entraînées  avec  celles  qui  four- 
nissoient  l'écluse  de  Bergues  faisoient  selon  lui  un  merveilleux  eflFet  dans  le 
chenal,  on  auroit  pu  lui  prouver  qu'elles  y  faisoient  un  effet  plutôt  nuisible 
qu'utile,  mais  un  vieux  miH taire  d'un  corps  à  Talens  qui  prend  pour  bouclier 
le  service  du  Roy,  est  inattaquable  et  a  toujours  raison,  c'est  ainsi  que  la 
cunette  remplie  tous  les  jours  d'eau  salée  a  la  haute  mer,  est  employée  à  faire 
des  chasses,  au  lieu  de  faire  écouler  les  eaux  des  canaux  que  fesoit  creuser  le 
comte  d'Hérouville,  leur  en  fournissoit  tellement  que  souvent  les  ouvriers 
étoient  chassés  de  leurs  ateliers,  et  leurs  ouvrages  et  machines  culbutés,  l'en- 
trepreneur ayant  surmonté  ces  obstacles  à  force  de  travail  et  d'argent,  le  canal 
de  la  Moëre  se  trouva  a  la  fin  de  la  campage  1758,  creusé  jusques  à  une  lieue 
des  acqueducs  de  la  cunette,  sur  une  largeur  de  dix  toises  par  en  haut,  et  une 
profondeur  de  trois. 

Les  campagnes  1759  et  1760,  ne  furent  pas  plus  favorables  aux  travaux  on 
continuoit  à  creuser  le  grand  canal  qui  devoit  aboutir  aux  Moëres,  et  par  les 
autres  watergants  on  faisoit  écouler  les  eaux  de  ces  lacs  dans  les  canaux  du 
pays.  Lesquels  suivant  toutes  les  lettres  patentes,  et  octrois  anciens  et  nou- 
veaux dévoient  fournir  un  écoulement  libre  et  sans  empêchements  aux  eaux  des 
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Moëres  ;  mais  les  divers  pretestes  employés  pom-  maintenir  la  navigation  de 
ces  canaux,  et  toujours  pour  le  service  du  Rov.  rendoient  ce  moveu  rarement 
praticable,  tantôt  cétoit  des  bois  pour  les  bataux  plats,  des  approvisionnemens 
pour  les  troupes  et  des  denrées  pour  fournir  les  marchés,  en  un  mot  cétoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  obstacles,  à  l'écoulement,  les  éclusiers  qui  maaeu- 
vroient  les  écluses  tirent  leurs  salaires  desbateiliers,  et  sont  sous  les  ordres  des 
Ingénieurs  qui  ignorent  les  besoins  des  terres,  et  ne  connoissent  que  ceux  des 
gens  qui  naviguent,  qu'cul-ce  été  si  ia  navigation  maritime  accordée  aux  habit- 
ttms  de  Bergues  avoit  eu  lieu?  vers  lannée  1760,  on  commença  à  s'apperce- 
Aoir  que  tous  les  canaux  du  pavs  et  oient  envasés,  tellement  que  leur  vieux 
fond  étoit  rélevé  de  quatre  ou  cinq  pieds,  et  le  port  de  la  ville  de  Bergues 
l'etoit  même  de  huit,  on  résolut  sur  le  champ  de  les  dévaser  et  de  les  remettre 
à  leur  ancienne  profondeur  ce  q  li  étoit  en  effet  le  meilleur  nioven  d'accorder 
ensemble  les  intérêts  de  la  culture  el  delà  navigation,  le  canal  de  Bergues  qui 
a  deux  lieues  de  longueur,  et  dans  lequel  se  rendent  toutes  les  eaux  du  pays, 
pour  s'écouler  à  la  mer,  par  l'écluse  de  ce  nom,  fut  entrepris  en  1761  et  achevé 
en  1762,  pendant  ce  travail,  nouvelle  interruption  pour  les  eaux  des  Moëres 
dont  l'écoulement  commençoit  à  se  faire  par  le  nouveau  canal,  qu'on  fut  obligé 
d'emplove  rè  recevoir  les  eaux  du  pavs,  et  de  refuser  par  conséquent  celle  des 
lacs. 

Comme  à  force  d'argent  l'on  vient  à  bout  de  tout,  la  petite  Moëre  se  trouva 
desséchée  entièrement  a  la  fin  de  1762,  par  le  moren  eutr'autres  d'une  machine 
à  leu  très  puissante  mais  aussi  très  coûteuse  que  le  comte  d'Hérouville  y  avoit 
fait  établir,  pour  avoir  un  écoulement  indépendant,  et  propre  à  surmonter  eu 
partie  les  difficultés  qu'on  lui  faisoit  éprouver.  La  graude  Moëre  qui  n'est  que 
d'un  pied  mfeneure  au  sol  de  la  petite  estoit  prette  à  être  mise  au  même  état, 
lorsque  la  paix  fut  annoncée  par  des  préliminaires  qui  ne  presentoient  rien 
d'effrayant  pour  le  dessèchement  des  Moëres,  mais  il  en  arriva  tout  autrement 
par  le  traité  de  paix  conclu  à  Versailles  en  1763  qui  prononça  l'arrêt  de  la 
destruction  de  la  cunette. 

Vainement  le  comte  d'Hérouville  reclamal-il  l'exécution  des  promesses  du 
Roy,  des  droits  attribués  au  concessionnaire  par  les  lettres  les  plus  authen- 
tiques, le  peu  d'effet  de  la  cunette,  dans  le  port  de  Dunkerque  et  pour  ainsi 
dire  de  son  innocence,  envers  l'Anglete:re  :  plus  vainement  encore  adressat-il 
au  Ministre  du  Roy  des  représentations?  on  lui  répondit  que  la  cunelle  ne 
seroit  qv.'ccréUée.  réponse  remarquable  et  digne  du  négociateur  de  la  détruction 
de  Mardick,  la  cunette  n'etoit  pas  une  montagne,  c'etoit  un  fossé  et  il  fut  comblé. 

Sous  le  ])retexte  spécieux  de  remplacer  l'écoulement  de  la  cunette,  ou  plaça 
deux  clapets  dans  le  canal  de  la  Moëre,  pour  en  établir  la  communication  avec 
le  canal  de  Mardick,  réservoir  général  des  eaux  du  pays,  dans  lequel  celles 
des  Moëres  et  terres  adjacentes  ne  peuvent  entrer  que  les  dernières,  et  après 
que  les  autres  sont  écoulées,  par  ce  qu'elles  viennent  des  terres  les  plus  basses. 
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et  dans  le  même  tems  on  promeUoil  à  Berg-ues  la  liberlé  de  commercer  a  la  mer 
directement,  et  les  balimens  qui  alloient  à  son  port  avoient  besoin  de  huit 
pieds  d'eau  pour  leur  navigation,  au  dessus  des  eaux  ordinaires  ;  quel  effet 
pouvoit  on  attendre  de  ces  nouveaux  clapets,  pour  suppléer  à  l'écoulement 
naturel  et  indépendant  que  le  comte  d'Hérouville  venoit  de  perdre  ?  il  fit 
oonstru're  dans  les  Moëres  dix  g-rands  moulins  à  vent  propres  à  enlever  les 
eaux,  et  la  grande  Moëre  s'étant  trouvée  enfin  à  sec  en  176G,  le  dessèchement 
fut  reconnu  porté  a  sa  perfection  par  les  commissaires  françois  et  autrichiens 
nommés  à  cet  effet. 

Lon  commança  aussitôt  à  fossever  toute  la  grande  Moëre,  on  y  bâtit  quan- 
tité de  grande  et  belles  ceuces,  et  l'on  se  prépara  a  la  cultiver  ;  sur  ces  entre- 
faites, il  arriva  à  Dunkerque  eu  1766  de  nouveaux  ingénieurs  anglais,  qui 
voulant  sans  doute,  prouver  un  nouveau  zèle,  demandèrent  au  directeur  des 
fortifications,  défaire  des  coupures  dans  les  vieilles  jetées  pour  donner  au  sable 
que  les  veuts  et  la  mer  v  apportent,  une  plus  libre  entrée  ;  ces  coupures  avaut 
bientôt  donné  lieu  a  des  nouveaux  bans  de  se  former  dans  le  chenal,  des 
navires  anglais  en  ont  fait  les  premières  et  tristes  épreuves,  mais  le  pajs  en  à 
souffert  aussi,  parce  que  le  courant  des  eaux  étant  rêtrecv  dans  le  chenal  leur 
écoulement  en  est  rallenty  ;  c'est  ainsi  qu'ont  commeucé  à  se  former  les 
bans  du  chenal  de  Mardick  qui  le  comblent  et  le  ferment  entièrement  aujour- 
d'huv. 

A  peine  la  grande  Moëre  fut  elle  mise  en  culture,  a  peine  les  moissons 
naissantes  donnèrent  elles  les  plus  grandes  espérances  qu'elles  furent  enseve- 
lies par  les  eaux.  Celles  des  terres  adjacentes  s'elevant  depuis  1763  plus  haut 
quauparavaut  fiUroient  dans  les  Moëres  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les 
terres  étoient  entrecoupées  par  un  nombre  infini  de  fossés  creusés  de  trois  à 
quatre  pieds  au  dessous  du  plus  bas  sol,  au  niveau  seulement  de  la  basse  mer, 
de  vive  eau,  parce  que  les  sables  bouillans  ne  permettoient  pas  dans  le  pajs 
de  sapprofondir  davantage. 

L'abondance  des  filtrations,  les  ruptures  de  la  digue  de  Rinksloôt  causées 
par  la  pression  des  eaux  extérieures,  les  coupures  faites  quelquefois  par  des 
riverains  pour  décharger  les  eaux  de  leurs  terres,  la  hauteur  à  laquelle  on  étoit 
obligé  de  maintenir  les  eaux  pour  la  navigation,  parce  que  les  canaux  sécom- 
broient  de  nouveau  (le  port  de  la  ville  de  Bergues  se  combloit,  et  déjà  il  est 
revenu  presqu'au  même  état,  ou  il  étoit  lorsqu'on  à  senti  la  nécessité  de  le 
nettoyer).  Tous  ces  inconveniens  ausquels  la  cunette  seule  pouvoit  remédier, 
déterminèrent  le  comte  d'Hérouville  en  1772  à  demander  à  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon que  le  Rov  voulut  bien  lui  permettre  de  rouvrir  l'ancienne  écluse  de  la 
Moëre  dims  le  fond  du  port  de  Dunkerque  où  dj  ouvrir  de  la  manière  qui 
seroit  trouvé  la  plus  convenable,  un  débouché  particulier  et  indépendant  pour 
les  eaux  des  Moëres,  et  des  terres  adjacentes.  11  représcaioit  en  mé/ne  tems 
combien  la  stagnation  des  eaux  sur  ces  terres   (et  déjà  elle  couvroient  aussi 
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depuis  deux  ans  une  partie  de  la  grande  Moëie),  combien  enfin  toutes  ses 
inondations  produisoient  de  mauvais  airs,  de  maladies,  et  même  de  mortalités, 
ainsi  que  le  prouvoient  les  regislres  des  parroisses,  et  en  comparant  les  années 
dernières  aux  précédentes,  quoique  le  ^Ministre  fut  louché  de  ces  observations, 
il  lui  repondit  qu'avant  tout  il  falloit  counoitre  la  façon  dont  penseroit  la  Cour 
d'Angleterre  à  ce  sujet,  et  faire  un  mémoire  que  l'ambassadeur  de  France 
seroit  chargé  de  présenter.  Le  comte  d'Hérouville  assuré  que  le  commissaire 
anglois  résident  à  Dunkerque  n'avoit  jamais  approuvé  dans  sa  conscience  la 
destruction  de  la  cunette,  et  le  connoissant  assez  honnête  et  assez  raisonnable 
pour  ne  mettre  aucun  obstacle  de  sa  part  à  lécoulement  qu'on  vouloit  ouvrir 
pour  les  Moëres,  fit  le  mémoire  qui  lui  éloit  demandé.  11  fut  approuvé,  envoyé 
à  Londres  et  remis  à  milord  Rochfort.  secrétaire  d'Etat,  lequel  peu  de  tems 
après  rendit  par  écrit  une  réponse  négative  finissant  ]iar  ces  mots  :  «  au  reste 
»  cette  clause  (du  traité  de  Versailles)  en  faveur  des  habittans  de  Dunkerque 
»  qui  doit  pourvoir  a  la  salubrité  de  l'air,  ne  peut  en  aucune  f&çon  sélendre 
»  plus  loin  qu'a  cette  ville,  et  on  ne  peut  en  inférer  que  lu  grande  Bretagne 
»  doit  reculer  d'une  partie  de  ses  justes  demandes,  ou  qu'elle  est  obligée  à 
»  prévenir  que  les  terres  basses  a  la  distance  de  plusieurs  lieues  ne  soient 
»  sujettes  a  des  inondations  cancelles.  » 

ïel  est  le  malheureux  sort  des  Moëres  que  malgré  la  volonté  la  plus  favo- 
rable des  souveniins,  elles  ont  toujours  ete  la  victime  des  vicissitudes  de  la 
guerre,  de  celle  de  la  politique  et  des  raisons  d'état,  ou  pour  mieux  dire  des 
fantaisies  de  ceux  qui  prétendent  avoir  le  droit  d'en  décider,  d'oii  est  résulté, 
non  seulement  la  ruine  de  plusieurs  familles  qui  en  ont  entrepris  et  soutenu  le 
dessèchement,  mais  aussi  des  maladies  et  des  mortalités  fréquantes  dans  le 
pays. 


Seconde  partie.  —  Toutes  ces  contrariétés,  quoiqu'elles  ne  dussent  pas 
être  prévues,  et  surtout  le  mauvais  succès  du  premier  dessèchement  auroient 
pu  faire  regarder  cette  entreprise  comme  téméraire,  si  son  importance  ou  pour 
mieux  dire  sa  nécessité  n'eussent  assuré  au  concessionnaire  la  protection  du 
gouvernement  et  si  l'intérêt  du  pays  n'eut  dû  lui  promettre  les  secours  et 
l'assistance  des  administrations  particulières,  d'ailleurs  à  chaque  inconvénient 
qui  survenoit  il  se  presentoit  un  nouveau  motif  et  moyen  de  surmonter  chaque 
difficulté  :  1"  Lorsqu'en  1744  le  comte  d'Hérouville  demandoit  la  concession 
des  Moëres,  le  roy  venoit  par  la  prise  de  Furnes  d'en  réunir  la  chatellenie  a  sa 
domination,  l'Angleterre,  l'onglemps  avant  la  guerre  avoit  retiré  ses  commis- 
saires établis  à  Dunkerque,  en  vertu  du  traité  de  paix  d'Utrecht,  ce  port  ne 
leur  nuisoit  pas,  et  depuis  longtems  ne  parroissoil  pas  exciter  leur  animosité, 
on  à  même  vu  depuis  que,  lorsqu'ils  ont  reconnu  que  la  Cunette  nétoit  propre 
et  destinée  qu'à  l'écoulement  des  eaux  stagnantes,  ils  en  ont  vu  l'établissement 
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sans  contradition  ainsi  le  moment  étoit  favorable  pour  établir  delors  un 
débouché  pour  les  eaux  des  Moëres.  2"  La  rétrocession  de  la  chatellenie  de 
Fumes  faite  en  vertu  du  traite  d'Aix-la-Chapelle,  chaiig'eoit  a  la  vérité  l'étâL 
de  la  concession  faite  en  1746,  mais  les  Ministres  plénipotentiaires  des  deux 
puissances. avoient  promis  de  concourir  au  dessèchement,  M.  le  Marquis  de 
Puisieux,  qui  paraissoit  l'avoir  fort  à  cœur  assuroit  que  les  Ministres  de  la 
cour  de  Vienne,  avoient  disposé  leur  niaitre  à  prendre  à  cet  effet  tous  les 
arrengemens  convenables,  M.  de  Sechelles  intendant  de  la  province  et  M.  le 
Comte  d'Argenson  secrétaire  d'Etat  avoient  cette  opération  fort  à  cœur,  ils 
projettoient  en  conséquence,  el  promettoient  la  construction  de  la  Cunette. 
3°  en  1746  le  concessionnaire,  feu  M.  Trudaine,  et  les  jurisconsultes  françois 
pensoient  que  la  propriété  des  terres  des  Moëres  appartenoit  au  Roj  ;  la  plus 
part  des  jurisconsultes  flamands  crovoient  que  les  anciens  propriétaires  j 
avoient  encore  droit  :  mais  qu'il  étoit  juste  de  les  obliger  où  à  contribuer  aux 
frais  du  dessèchement  au  prorata  de  leurs  possessions,  où  à  y  renoncer  s'ils 
l'aimoient  mieux,  ce  qui  rendoit  toujours  la  condition  du  concessionnaire  plus 
sure  et  plus  avantageuse,  le  vieux  subdélégué  général  de  la  Flandre  maritime 
étoit  d'un  avis  contraire  :  il  étoit  l'auteur  des  lettres  patentes  de  1716  aux- 
qu'elles  M.  l'Intendant  proposa  en  1751  de  subroger  le  comte  d'Hérouville,  et 
par  ces  lettres  patentes  les  anciens  propriétaires  furent  conservés  dans  leurs 
droits,  à  la  cliarge  entr'autres  de  céder  pendant  25  ans  la  jouissance  de  leurs 
terres  au  Comte  d'Hérouville.  Les  Ministres  jugèrent  en  même  tems  qu'il 
devoit  donner  par  forme  dindemnité,  aux  heretiers  Canillac  et  Maisons,  une 
somme  de  cent  mille  livres  à  prendre  en  six  ans  sur  sa  jouissance,  plusieurs 
des  anciens  propriétaires  lui  offroient  aussi  leurs  propriétés  à  im  prix 
modique  de  façon  que  ces  objets  nouveaux  de  dépense,  ne  devant  avoir  lieu 
que  dans  un  tems  éloigné  ou  la  fécondité  des  terres  lui  promettoit  de  pouvoir 
V  satisfaire,  les  changemens  faits  aux  premières  conditions  de  sa  concession 
ne  lui  parurent  pas  d'assez  grande  conséquence  pour  le  détourner  de  son 
projet  ;  cependant  la  partie  françoise  de  la  Moëre  ne  s'est  trouvée  contenir  que 
cinq  mille  mesures,  dont  quatre  mille  deux  cent  ont  été,  ou  sont  réclanjées 
par  d'anciens  propriétaires.  Ainsi  le  don  du  Roj  s'est  réduit  à  huit  cent 
mesures.  4°  Le  comte  d'Hérouville  n'avoit  pas  néghgé  de  dresser  des  plans, 
devis  et  estimations  des  ouvrages  à  faire  pour  le  dessèchement  suivant  les 
anciens  entrepreneurs  du  pavs,  cette  dépense  devait  aller  à  cinq  cent  mille 
livres  et  suivant  lui  à  huit  cent  mille.  Ses  amis  sachant  bien  que  sa  fortune 
ne  lui  permettoit  pas  de  faire  cette  avance  de  ses  propres  fonds,  lui  offroient 
d'j  contribuer,  et  lui  en  demandoient  même  la  préférance,  entr'autres  feu 
M.  le  duc  de  Chaulnes,  et  M.  le  chevalier  d'Arcj  deux  des  meilleurs  de  l'aca- 
démie des  Sciences  et  de  plus  instruits  dans  cette  partie,  en  conséquence  il  fut 
fait  à  Paris  au  mois  de  Janvier  1758  pardevant  notaire  un  contrat  entreux  et 
plusieurs  amis  communs  d'une  part  et  le  comte  d'Hérouville   de  l'autre  par 
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lequel  ils  lui  fournissoient  quatre  cent  mille  livres  pour  la  valeur  desqu'elles  il 
leurs  cedoit  deux  raille  mesures  de  terres  arpents  de  Flandres  à  prendre  dans 
les  !Moëres  lorsqu'elles  seroient  desséchées,  et  ils  s'engagoient  à  leur  payer 
l'intérêt  de  cette  somme  jusqu'au  moment  de  la  livrance  des  terres.  C'est  avec 
ces  moyens  et  ses  propres  fonds  que  le  comte  d'Hérouville,  au  printems  de  la 
même  année  1758  commença  ce  grand  ouvrage  qui  paroissoit  très  près  de  sa 
fin  en  1763,  puisque  la  petite  Moëre  étoit  desséchée,  et  la  grande  prelte  à 
l'être  lorsque  la  destruction  de  la  Gunette  fut  exécutée,  etoit-il  possible  au 
comte  d'Hérouville  qui  avoit  reçu  et  comsommé  l'argent  de  ses  amis  ainsi  que 
le  sien  de  renoncer  au  seul  moyen  qui  pouvoit  lui  procurer  celui  de  s'acquitter 
avec  eux  ?  Sa  dépense  montoit  déjà  à  un  million,  les  Ingénieurs,  le  chevalier 
de  Borda,  l'un  deux  académicien  très  habile  dansl'hidraulique,  ne  voyant  plus 
dans  la  grande  Moëre  que  le  demi  quart  de  l'eau  qui  l'avoit  couverte  jadis,  ou 
estimoit  qu'à  l'aide  de  la  machine  à  feu  et  de  quelques  moulins  à  vent  on 
viendroit  promplement  à  bout  de  l'enlever,  mais  on  ue  connoissoil  pas  encore 
les  funestes  effets  du  comblement  de  la  Gunette  ;  on  construisit  de  grands 
moulins  a  vent,  mais  à  mesure  qu'on  les  construisoit  le  séjour  et  l'élévation  des 
eaux  sur  les  terres  adjacentes  aux  Moëres,  augmentoit,  il  falloit  en  proportion 
augmenter  sa  force  et  le  nombre  des  moulins  sans  quoi  les  eaux  de  la  Moëre 
augmentoient  aussi,  enfin  par  le  secours  de  la  machine  à  feu  dont  l'action 
étoit  continuelle,  et  de  dix  grands  moulins,  la  Moëre  se  trouva  entièrement  à 
sec  en  1766  heureuseoient  pour  le  comte  d'Hérouville  les  terres  de  la  petite 
Moëre  que  l'on  commençoit  à  cultiver  donnèrent  la  meilleure  opinion  de  celles 
de  la  grande  qui  se  découvroient  journellement,  ce  qui  le  mit  eu  état  de  vendre 
beaucoup  de  terre  encor,  et  de  subvenir  par  les  sommes  qu'il  en  tira  au 
payement  des  intérêts  dont  il  étoit  chargé,  tant  envers  les  nouveaux  qu'envers 
les  anciens  propriétaires,  car  il  ne  pouvoit  vendre  aux  uns  sans  acquérir  des 
autres,  ces  intérêts  et  les  nouvelles  machines  portoientdéjà  en  1766  sa  dépense 
a  quinze  cent  mille  livres,  il  étoit  au  moment  d'eu  recueillir  le  fruit,  mais  il 
falloit  pour  mettre  les  terres  en  valeur  beaucoup  de  canaux,  un  nombre  infini 
de  fossés,  et  quantités  de  censés  grandes  et  conteuses  suivant  le  besoin  des 
terres  et  l'usage  du  pays,  après  avoir  fait  le  partage  le  31  janvier  1767  et  livré 
les  terres  à  ses  différents  cessionnaires,  épuisé  d'argent  et  de  ressources  pour 
s'en  procurer,  il  traita  avec  une  Compagnie  de  gens  de  Paris  pour  faire 
exploiter  ses  propres  terres  et  celles  de  sa  famille  a  moitié  fruit,  ils  se 
chargèrent  en  même  tems  d'avancer  les  fonds  nécessaires  pour  les  ouvrages 
dont  on  vient  de  parler  pour  les  bestiaux  outils  arratoires  &".  Les  fruits  de 
leurs  terres  avoient  la  plus  belle  apparence,  et  déjà  les  Anglois  négocioient 
l'achat  de  leurs  moissons  en  1767.  Lorsque  Its  eaux  survenues  par  les  fil- 
trations,  ainsi  qu'on  ladilcy  dessus,  vinrent  détruire  les  moissons,  on  redoubla 
de  moyens  et  d'efforts  pour  parer  a  cet  inconvenien  dans  les  années  suivantes 
on  crut   d'abord    v  avoir  réussi  en  faisant  dans  la  Moëre  même  des  doubles 
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digues,  el  des  changements  aux  moulins  l'écoulement  des  eaux  du  pays 
éprouvoic  depuis  17(i6  un  nouvel  embarras,  le  mal  augmentoit,  les  nouveaux 
fermiers  furent  entièrement  rebutés  et  le  bail  résilié  en  1770  au  mojen  d'une 
cession  que  leur  fit  le  comte  d'Hérouville  eu  toute  propriété  de  1500  mesures 
de  terres  dont  ils  furent  oblig^''s  de  se  contenter  pour  leur  remboursement  qu'il 
lui  ctoit  impossible  de  faire  autrement,  à  cette  époque  sa  dépense  se  Ircuiva 
monter  an  delà  de  deux  millions  non  compris  l'intérêt  de  l'argent  que  le  comte 
d'Hérouville  à  reçu  pour  le  prix  des  terres  vendues  qu'il  n'a  cessé  de  paver 
qu'eu  livrant  les  terres,  celui  des  sommes  qu'il  a  été  forcé  de  pajer  comptant 
pour  l'acquisition  de  plusieurs  terres  qu'il  éloit  obligé  d'achelter  pour  ses 
travaux,  ou  quelques  uns  des  anciens  propriétaires  dont  une  grande  partie  lui 
a  été  vendue,  et  enfin  des  sommes  qu'il  à  été  dans  le  cas  d'emprunter,  ces 
intérêts  prolongés  par  le  retardement  du  dessèchement  formeut  ensemble  un 
objet  considérable. 

Les  autres  copropriétaires  des  terres  des  Moëres,  lesquels  avoient  ausi  ete 
obligés  au  prorata  de  leurs  possessions  à  faire  des  dépenses  sur  leurs  terres, 
n'étoient  pas  moins  las  et  rebutés,  les  difficultés  qui  s'élevoient  entre  leurs 
préposés  tous  les  jours,  à  l'occasion  des  dommages  qu'ils  éprouvoient  augmen- 
toient  leurs  inquiétudes,  et  leurs  embarras  ont  peut  voir  dans  les  registres  de 
la  loi  qui  avoit  été  établie  dès  le  commencement  de  1767  et  qui  suivant  ce  qui 
est  ordonné  en  Flandre  avoit  la  surintendance  de  la  Wateringue,  les  dépenses 
et  les  efforts  faits  par  les  copropriétaires  pour  garautir  les  terres  des  Moëres 
des  eaux  étrangères,  ainsi  que  leur  peu  d'utilité. 

L'on  jugea  qu'il  seroit  plus  facile  de  remédier  à  tous  ces  maux,  et  de 
subvenir  aux  dépenses  nouvelles,  en  réunissant  toutes  les  terres  en  commu- 
nauté et  en  indivision,  en  conséquence  il  fut  fait  par  devant  notaire  un  contrat 
d'indivision  et  d'association  entre  tous  les  copropriétaires  des  Moëres,  ils 
nommèrent  par  cet  acte  cinq  d'entr'eux  pour  sindics,  leur  donnèrent  charge  de 
Régio  et  administrer  toutes  les  affaires  des  Moëres,  et  les  authoriserent  à 
hipothéquer  les  terres  aux  emprunts,  qu'il  étoit  a  propos  de  faire,  en  attendant 
qu'ils  puissent  trouver  l'emprunt  considérable  dont  il  avoient  besoin,  quelques 
uns  d'entr'eux  avancèrent  de  l'argent  pour  les  dépenses  courantes  pendant  le 
reste  de  l'année  1770  et  celle  de  1771. 

Vers  la  fin  de  cette  dernière  le  sieur  Larmct  de  Petitot  se  |)resenta,  et  offrit 
aux  sindics  de  leur  })rocurer  en  hollande  les  sommes  dont  ils  avoient  besoin, 
les  sindics  s'adresseront  aussitôt  au  Conseil  du  Roj  et  à  la  cour  de  Bruxelles 
pour  avoir  permission  de  donner  sur  leurs  terres  à  des  prêteurs  étrangers,  les 
bipotheques  convenables  a  la  sûreté  de  leurs  emprunts.  Le  sieur  Larmet 
s'étant  rendu  en  Hollande  muni  de  ces  arrêts  et  de  toutes  les  pièces  et 
instructions  nécessaires,  v  fut  bientôl  suivi  par  deux  sindics  chargés  de  la 
procuration  spéciale  des  copropriétaires.  Le  sieur  Bourcourd  offrit  de  fournir 
quatre  ceut   mille  florins  pour  valeur   de  quatre  cent  vingt  cinq  actions  de 


-  328  - 

pareille  somme,  que  les  sindics  signèrent,  et  lui  remirent,  et  qu'il  contre 
signa  :  un  acte  d'emprunt  passé  à  Bruxelles  au  nom  du  sieur  Bourcourd,  avec 
les  sindics  députés,  à  des  conditions  bisarres  et  inusitées  en  France  étoi 
imprimé  sur  chaque  action ,  elle  porloit  en  outre  le  certificat  d'un  ingéniera* 
hollandois  sur  la  fertilité  des  Moëres,  et  ensuite  une  réconnaissance  de  mille 
ou  cinq  cent  florins  valeur  de  l'action,  signée  par  les  sindics  députés,  cette 
negociiition  étant  achevée,  les  députés,  revinrent  à  Paris,  et  le  sieur  Bourcourd 
commença  à  leur  faire  quelques  remises  ;  mais  ce  commissionnaire  affectant, 
sous  divers  prétextes,  de  la  l'enteur  et  de  la  modicité  dans  ses  pavements,  tout 
se  consommoit  en  frais  journalière  sans  uucuns  fruits  pour  l'amélioration  des 
Moëres  ;  a  peine  les  sindics  dans  l'année  1773  a  voient  ils  reçu  la  moitié  de 
l'emprunt,  l'ingénieur  hollandois  avoit  commandé  deux  nouveaux  moulins, 
le  sieur  Bourcourd  s'étoit  chargé  de  les  faire  construire  et  établir  en  1772,  on 
n'entendoit  pas  parler  de  leur  arrivée  ;  des  ouvriers  hollandois  avoient  ete 
envoyés  aux  Moëres,  ils  n'j  avoient  pas  achevé  leur  ouvrage,  et  en  avoient  été 
pavés  au  quadruple  de  sa  valeur.  Le  sieur  Larmet  fut  envové  en  Hollande  pour 
presser  le  sieur  Bourcourd  de  remplir  ses  engagemens,  il  en  revint  avec  sa 
procuration,  au  mojen  de  laqu'elle  il  fit  un  bail  avec  les  sindics  pour  environ 
sept  mille  mesures  de  terres  des  Moëres  qui  appartenoient  a  la  communauté, 
le  sieur  Bourcourd  s'engageoit  dans  sa  procuration  à  completter  le  premier 
emprunt,  et  à  avancer  deux  cent  mille  florins  au  sieur  Larmet  pour  le  mettre 
et  etât  d  exécuter  son  bail  movennant  que  les  sindics  fourniroient  pour  celte 
somme  deux  cent  nouvelles  actions  pareilles  aux  premières,  le  sieur  Larmet 
donnoit  en  outre  vingt  deux  livres  par  mesure  et  s'obligeoit  à  pajer  au  sieur 
Bourcourd  quarante  cinq  mille  livres  par  an  pour  les  intérêts  et  le  rembour- 
sement de  deux  cent  mille  florins  qu'il  lui  avançoit  sous  la  garantie  des  copro- 
priétaires, ce  bail  eut  son  exécution  pendant  les  neuf  derniers  mois  1773,  et 
les  six  premiers  de  1774,  le  fermier  se  sentant  alors  pressé  par  ses  créanciers, 
et  mal  secouru  par  le  sieur  Bourcourd,  meditoit  une  fuite,  vraisemblablement 
en  Hollande,  mais  comme  il  se  sauvoit  de  France,  il  fut  arrêté  par  les  créanciers 
et  constitué  prisonnier  à  Dunkerque  où  il  est  encore  ;  d'un  autre  côté  le  sieur 
Bourcourd  rallentissoit  plus  que  jamais  ses  remises  et  n'avoit  completté  aucun 
des  deux  emprunts  lors  qu'avant  appris  le  sort  du  sieur  Larmet,  il  manda  aux 
sindics  qu'il  ne  pouvoit  plus  leur  remettre  d'argent,  ci  continuer  à  avoir  la 
direction  des  emijruiits  qu'il  remettoil  au  sieur  Vandermej  son  beau  frère,  et 
qu'il  s'occupoit  à  leur  chercher  des  fermiers  ;  le  sieur  Vandermej-  ayant  écrit 
les  mêmes  choses  ajouta  que  toutes  les  actions  des  Moëres  étoient  distribuées 
dans  le  public,  et  ])eu  de  tems  après  vint  aux  Moëres  avec  cinq  de  ses  associés, 
propriétaires  comme  lui  de  plusieurs  actions  des  Moëres,  ces  Messieurs  s'étant 
rendus  de  là  à  Paris  et  n'ajant  rien  ]m  conclure  avec  les  sindics  retournèrent 
en  Hollande,  ou  après  une  correspondance  d'un  an,  ils  ont  signé  le  19  juillet 
de  cette  année  avec  les  fondés  de  procuration  des  sindics  un  bail  qui  est  encore 
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sans  exécution,  parce  que  les  copropriétaires  des  Moëres  n'ont  pas  jugé 
a  propos  de  le  ratiUer  en  entier  et  j  ont  apporté  des  modificafions. 

Les  conditions  principales  de  ce  bail  sont  :  1°  que  le  compte  du  sieur  Bour- 
courdlui  sera  alloué,  tel  qu'il  le  présente  ce  qui  fait  actuellement  le  sujet  d'un 
procès  ;  2"  que  le  bail  sera  de  30  années  ;  3*^  que  pendant  les  cinq  premières 
les  preneurs  retiendront  51,600  florins  par  an  pour  le  remboursement  et  les 
intérêts  des  six  cent  actions  du  premier  et  du  second  emprunt,  usures  énormes 
que  les  risques  des  Moëres  semblent  justifier  et  que  les  propriétaires  sont 
forcés  d'accepter  faute  dautres  mojens ;  4°  que  ceux-ci  consentiront  à  hipo- 
thequer  encore  les  Moëres  pour  un  troisième  eraploj  de  30,0000  florins  que 
feront  les  Hollandois  et  qu'ils  s'engagent  à  employer  dans  les  Moëres  pour  la 
sûreté  du  dessèchement,  a  la  vérité  ils  promettent  d'en  paver  les  intérêts  et 
d'en  rembourser  le  capital  a  leurs  frais  voila  66,0000  florins  de  dépense  pour 
assurer  le  dessèchement,  encore  ne  le  trouveront-ils  pas  assez  sur  pour  engager 
leurs  personnes  et  leurs  biens  à  l'exécution  de  toutes  ces  clauses,  et  ils 
refusent  de  donner  caution  suivant  l'usage  ordinaire  du  paj^s  ;  ils  exigent  en 
outre  que  les  sindics  s'engagent  à  leurs  procurer  un  débouché  libre  et  indé- 
pendant tel  qu'etùit  la  cunette,  et  leur  promettre  des  dédommagemens,  si  on 
ne  peut  pas  l'obtenir.  Ils  (jffrent  de  loyer  22  florins  par  mesures  et  le  bail  est 
pour  sept  mille  mesures,  outre  la  dureté  des  propositions  qui  ne  laissent  aux 
propriétaires  qu'un  intérêt  très  modique  pendant  vingt-cinq  ans,  et  ne  leur 
promettent  ensuite  pour  les  cinq  autres  qu'une  jouissance  fort  incertaine.  Les 
Hollandois  exigent  deux  une  obligation  personnelle  et  solidaire,  qui  puisse  les 
assurer  d'une  jouissance  paissible  et  tranquille  jiendant  toute  la  durée  de  leur 
bail  ;  condition  inaceptable  et  impossible  à  garantir.  Cependant  depuis  la 
banqueroute  du  sieur  Larmet,  le  sieur  Bourcourd  refusant  constamment  ce 
qu'il  doit  encore  pour  achever  le  complètement  de  deux  emprunts,  L'argent 
manquant  ])onr  les  réparations  des  moulins  et  des  digues,  ainsi  que  pour 
fournir  le  charbon  nécessaire  à  alimenter  la  machine  à  feu,  les  Moëres  sont 
mal  entretenues  et  menacent  de  revenir  dans  leur  ancien  état,  si  le  Gouverne- 
ment ni  oppose  une  autorité  secourable. 

C'est  ainsi  que  des  raisons  d'Etat,  peut  être  mal  entendues  ont  renversé  par 
les  contraventions  le  plus  formelles  aux  traités,  et  aux  actes  publics  tout  le 
bien  qu'avoient  produit  les  elForts  et  travaux  de  ceux  qui  ont  sacrifié  leurs 
peines  et  leurs  fortunes  pour  le  dessèchement  des  Moëres,  c'est  principalement 
parles  suites  funestes  du  comblement  de  la  cunette  qu'on  va  bientôt  les  voir 
rentrer  sous  les  eaux  pour  nen  sortir  jamais  a  la  honte  et  au  détriment  de 
l'État. 

Les  canaux,  les  écluses,  tous  les  moyens  employés  pour  le  dessèchement  à 
l'exceplion  de  la  cunette,  subsistent  en  leur  entier,  les  machines  pour  l'entre- 
tien sont  établies  et  n'ont  besoin  que  de  réparations  journaliers,  les  chemins  et 
les  ponts  des  Moëres  sont  construits,    les  censés  sont  bâties,  les  canaux  inte- 
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rieurs,  et  les  fossés  qu'exige  la  culture  sont  creusés  ,  il  ne  faut  que  les  entre- 
tenir, la  fertilité  des  terres,  et  l'abondnnce  de  leurs  productions  célébrée  il  j  a 
cent  cinquante  ans,  est  éprouvée  et  reconnue  de  nouveau,  il  seroit  affreux 
que  dans  les  Etats  du  Roj,  un  terrein  qui  peut  fournir  la  subsistance  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes,  devmt  par  la  suite  lf3  germe  annuel  de  la  desLruction 
d'un  pareil  nombre  de  ses  sujets,  événement  funeste  qui  doit  arriver  incessam- 
ment si  le  Roy  ne  rentre  dans  la  possession  des  Moères.  et  n'a  la  bouté  de 
retirer  des  mains  des  particuliers  un  bien  si  peu  convenable  au  repos  de  leurs 
familles  et  dont  la  conservation  est  si  nécessaires  à  celles  de  ses  sujets. 


GoNCLUsiox.  —  On  ne  peut  disconvenir  qu'il  peut  se  trouver  des  occassions 
ou  le  sacrifice  des  Moëres  seroit  nécessaire  à  l'Etat  ou  a  un  bien  public,  de  plus 
grandes  valeurs  qu'elles.  Telle  à  été  ou  auroit  pu  être  pour  le  Rov  d'Espagne 
liuondation  de  1646.  Si  elle  eut  été  faite  a  propos;  telle  a  été  sans  doute 
l'entrée  de  la  mer  dans  les  Moëres  en  1706,  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Ramilliers.  lorsqu'on  vouloit  rendre  le  pavs  jnabordable  aux  ennemis  :  Telle 
pouvoit  être  par  exfimple,  la  liberté  du  commerce  maritime  qui  appartient  de 
droit  naturel  aux  habitans  de  Bergues,  et  qui  leur  a  été  confirmée  par  tous  les 
souverains,  sil  plaisait  au  Rov  de  leur  rendre  justice  ;  puisqu'il  faudroit  pour 
maintenir  cette  navigation  tenir  les  eaux  des  canaux  de  Bergues  et  de  Mardick 
plus  élevées  que  celles  des  terres  adjacentes  aux  Moëres  et  les  priver  du  seul 
écoulement  qu'elles  ont  aujourd'huv,  mais  dans  la  plus  part  <;le  ces  las  des  par- 
ticuliers seroient  fonder  à  demander  au  Roy  un  indemnité  proportionnée  au 
tort  qu'ils  souffroient,  soit  par  la  perte  totale  ou  momentanée  de  leurs  biens, 
soit  par  l'augmentation  et  les  changemens  de  machines  auxquels  l'élévation 
des  eaux  les  contraindroit,  et  si  par  malheur  ils  n'etoient  pas  d'avance  bien 
assurés  d'un  juste  dédommagement,  quels  moyens  n'emploieroient  ils  pas 
pour  se  garantir  d'être  dans  le  cas  d'en  demander  ?  et  quels  maux  bien  plus 
grands  n'en  resulteroit-il  pas  pour  l'État  si  leurs  pratiques  reussissoient? 

Toutes  ces  considérations  ont  porté  le  comte  d'Hérouville  à  mettre  sous  les 
veux  de  Sa  Majesté  l'histoire  et  l'état  actuel  des  Moëres.  Tout  ce  qui  vient 
d'être  avancé  peut  facilement  se  vérifier  soit  par  les  registres  et  les  actes  les 
plus  authentiques,  soit  par  la  notoriété  publique  ;  en  conséquence  il  se  croit 
fondé  à  suplier  très  humblement  le  Roy  de  vouloir  bien  reprendre  le  don  des 
Moëres  que  feu  le  Roy  son  ayeul  à  eu  la  bonté  de  lui.  faire,  en  observant  que 
lorsqui'  ces  terres  ont  été  détachées  du  domaine  de  Sa  Majesté  à  condition 
le  comte  d'Hérouville  en  à  acheveroit  le  dessèchement  a  ses  frais  et  dépends, 
condition  qu'il  a  exactement  remplie  ;  le  feu  Roy  fit  par  le  même  acte  au  con- 
cessionnaire beaucoup  de  promesses  qui  ont  été  sans  effet  et  sans  exécution, 
quoi  qu'une  grande  partie  de  ces  terres  ait  été  aliénée  a  plusieurs  de  ses  sujets 
et  quelles  se  trouvent  toutes  hipotequées  a   des  étrangers,  pour  des  sommes 
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assez  considérables,  on  verra  cependant  que  les  arrangemens  qu'on  propose  a 
ce  sujet,  loin  delre  onéreux  aux  finances  de  Sa  Majesté  leur  seront  au  contraire 
très  avantageux,  et  pourront  par  la  suite  le  devenir  bien  davantiig-e. 

1°  Le  Rov  pourroit  faire  ouvrir  dans  le  port  de  Daukerque  un  nouveau 
débouché  pour  les  eaux  des  Moères.  Il  v  a  tout  lieu  de  croire  que  l'Angleterre, 
dans  les  circonstances  présentes  ne  voudroit  pas  renouveller  une  opposition 
que  les  Anglois  les  plus  sensés  n'ont  regardé  que  comme  une  cliicanne  et  une 
pusillammité  de  milord  Rochfort  qui  éloit  alors  en  place  ;  par  ce  movenle  Roj 
feroit  non  seulement  le  bien  de  son  propre  domaine,  mais  en  même  tems  il  à 
mélioreroit  huit  à  dix  milles  mesures  de  terres  de  très  bonne  qualité,  qui  sont 
aujourd'hui  marécag'euses,  et  deviendroient  très  propres  a  la  culture.  Il  pourroit 
se  faire  par  le  moven  d'un  petit  canal  couvert  eu  forme  d'un  egout,  qui  seroit 
placé  ou  dedans  ou  à  côté  du  canal  de  Furnes  dans  la  partie  ou  il  traverse  la 
ville  de  Dunkerque,  et  dont  l'entrée  dans  le  port  aboutiroit  près  de  l'écluse  de 
ce  canal,  et  seroit  fermé  par  une  nouvelle  écluse  de  huit  pieds  de  largeur.  Il  v 
a  lieu  de  croire  que  l'Angleterre  ne  voudroit  môme  pas  s'opposer  a  un  ouvrage 
de  si  petite  conséquence. 

2°  Le  Roy  pourroit  facilement  dans  le  nombre  des  échanges  que  Sa  Majesté 
fait  a  l'Impératrice  Reine,  pour  la  fixation  des  limites  des  deux  puissances, 
faire  rentrer  sous  sa  dominatioa  la  partie  autrichienne  de  la  grande  Moëre 
dite  Moerlands,  laqu'elle  est  d'environ  trois  mille  deux  cent  mesures  et  fixer 
au  fossé  de  Rinksloot  qui  entoure  toute  la  Moëre  la  limite  qui  y  seroit  placée 
plus  convenablement  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ; 

3°  Tout  ce  terreindes  Moëres  formant  en  vertu  des  lettres  pattentes  un  ter- 
ritoire destiné  et  séparé  ainsi  que  les  autres  chatellenies  de  flandres,  on  pour- 
roit enfin  supprimer  la  loy  du  Moerlands,  et  ne  laisser  subsister  que  la  loi  du 
château  des  Moëres,  Il  seroit  nécessaire  alors  détendre  sa  jurisdiction  jusque 
sur  la  digue  et  fossés  du  Rinksloot.  Il  resulteroit  de  ces  arrangemens,  non 
seulement  une  grande  économie,  mais  encore  d'autres  avantages  pour  la 
police,  le  commerce,  la  culture,  les  droits  du  Rov  et  particulièrement  pour  les 
habitants  qui  sont  exempts  dans  la  partie  françoise  des  droits  des  quatre 
membres,  et  qui  les  pavent  sous  la  domination  impériale  ; 

4"  La  culture  du  tabac  est  pratiquée  en  Flandre  et  les  terres  des  Moëres 
sont  reconnues  pour  v  elre  fort  propres.  M.  le  duc  de  Ghoiseul  et  M.  de 
Silhouette  avoient  pensé  tous  deux  que  pour  cesser  dachetter  du  tabac  chez 
létranger.  et  pour  éviter  d'augmenter  en  France,  l'introduction  frauduleuse, 
il  seroit  convenable  de  destiner  à  cette  culture  un  terrein  isolé  et  situé  sur  la 
frontière,  ils  ne  Irouvoienl  pas  de  terrein  plus  propre  à  remplir  leurs  idées  que 
les  Moëres,  parce  qu'elles  ont  en  effet  toutes  les  conditions  qu'ils  demandoient, 
s'il  convenoit  au  Roy  dy  établir  cette  culture,  et  d'eu  assurer  la  vente  a  la 
ferme  générale,  les  Moëres  seules  pourroient  fournir   le  quart  de  la  consom- 
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mation   du  Rojaume.    Dieu  veuille   que   la   g'uerre   qui  occupe  les  colonies 
angloises,  engage  la  France  à  tirer  cette  d'enrée  de  ses  propres  fonds  ; 

5°  Enfin  le  Roy  pourroit  affermer  les  Moëres  ainsi  que  sont  louées,  au 
profit  do  Sa  Majesté,  les  terres  desséchées  près  de  Gravelines,  nommées  les 
Eurs  St  Pc/ni,  dont  le  loyer  annuel  par  mesure  va  de  vingt-six  à  trente  livres, 
les  terres  des  Moëres  sont  d'aussi  bonne  qualité.  Il  y  en  a  déjà  une  grande 
quantité  louées  a  ce  prix  et  même  plus  a  des  paysans  lesquels  dans  les  pre- 
mières années  du  dessèchement,  eloient  encore  obligés  de  se  bastir  à  leurs 
déoends.  Le  sieur  Larmet,  fermier  général  de  six  mille  huit  cent  mesures 
en  donuoit  vingt-deux  livres  de  chacune,  et  payoil  au  sieur  Bourcourd  en  outre, 
pour  les  intérêts  et  le  remboursement  des  avances  que  cet  HoUandois  lui  faisoit 
environ  quarante-cinq  mille  livres  par  an.  Le  sieur  Vaudermey  et  ses  associas 
par  le  bail  qu'ils  ont  signé  a  la  Haye  le  19*  juillet  1775  et  que  l'on  joindra  icy 
s'il  est  nécessaire,  en  donnent  vingt-deux  livres  de  la  mesure  pour  sept  mille 
mesures  et  pour  trente  années  ;  ils  s'obligent  en  outre  à  planter  huit  mille  pieds 
d'arbres  par  an,  a  payer  les  frais  de  l'église,  du  curé  et  des  deux  loix,  et  les 
intérêts  avec  le  remboursement  de  trois  cent  mille  florins  (()6,0000  £,  de  France) 
qu'ils  disent  être  obligés  d'emprunter  et  davancer  pour  les  dépenses  qu'ils 
prétendent  faire  pour  bien  assurer  le  dessèchement  et  l'entretenir  ;  mais  ils 
nauroient  pas  besoin  de  ces  dépenses  si  le  Roy  faisoit  ouvrir  à  Dunkerque  un 
nouvel  écoulement,  leur  dépense  annuelle  seroit  diminuée  par  la  supression 
d'une  loi,  et  leur  recette  seroit  bien  augmentée,  si  toute  la  Moëre  etoit  sous 
la  domination  françoise  et  s'ils  étoient  assurés  dune  fourniture  annuelle  de 
tahac.  Il  est  certain  que  si  tous  ces  arrangemens  avoient  lieu  ils  pourroient  et 
donneroient  en  effet  plus  de  trente  livres  de  la  mesure,  faisant  21,0000  £  des 
sept  mille  mesures  avec  dautant  plus  de  raison  que  suivant  leur  bail,  elles 
doivent  leur  revenir  a  ce  prix,  à  cause  des  avances  qu'ils  se  sont  engagés  de 
faire,  et  ils  ne  se  trquveroient  plus  dans  le  cas  d'emprunter,  même  dans  celui 
où  ils  auroient  besoin  d'avances  s'ils  pouvoient  être  avant  le  bail,  remboursés 
de  la  valeur  des  actions  des  Moëres,  dont  la  plus  part  sont  propriétaires. 

On  pourroit  encore  joindre  a  ce  bail  trois  à  quatre  cens  mesures  de  terres 
adjacentes  qui  doivent  appartenir  en  toutes  propriétés  au  comte  d'Hérouville 
en  vertu  de  l'article  8,  des  lettres  patentes  de  1758,  conforme  à  l'article  6  de 
celles  de  1716. 

Au  moyen  de  tous  ces  arrangemens  qui  sont  faciles  et  convenables,  pour 
un  domaine  du  Roy,  le  revenu  des  Moëres  pourroit  être  porté  au  moins  à  deux 
cent  vingt  mille  livres,  non  compris  ce  que  pourroit  produire  au  Trésor  Royal, 
parles  voies  ordinaires  de  la  finance,  le  fruit  annuel  de  sept  mille  mesures  de 
terres  voisines  qui  seroient  considérablement  améliorées. 

Il  reste  a  faire  voir  ce  qu'il  en  pourroit  coûter  a  Sa  Majesté  jjour  l'acquisi- 
tion des  Moëres    :    1"  Toutes  les   terres  de   la  communauté  sont  hipotequées 
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pour  les  deux  emprunts  faits  en  Hollande,  on  estime  qu'avec  les  intérêts  échus 
au  mois  de  décembre  1775,  les  sommes  qui  ont  ete  réellement  fournies 
peuvent  monter  à 1,100,000  £   » 

Elles  doivent  aussi  a  Courtois  et  à  quelques  fournisseurs.  100,000 £,   » 

Idem   a  plusieurs   des  propriétaires  qui  ont   cédé   leurs 
batimens 200,000  £  » 

Total 1,400,000£   » 


Les  autres  terres  des  sujets  du  Ro^y,  qui  par  des  raisons  particulières  con- 
viennent au  domaine  de  Sa  Majesté  sont  payées  ordinairement  sur  ]e  pied  du 
dernier  soixante  de  leur  valeur,  celles  des  Moëres  sont  plus  qu'aucunes  autres 
dans  ce  cas,  mais  tous  les  alienataires  du  comte  d'Hérouville  qui  possèdent 
dans  les  Moëres  environ  trois  mille  cinq  cent  mesures  seroient  contens,  s'il 
plaisoit  au  Rov  leur  assigner  à  perpétuité  un  revenu  fixe  et  constant  de  dix- 
huit  livres  par  mesure  libre  et  déduction  faite  de  toutes  les  charges  communes 
de  leurs  terres,  ce  qui  feroit  pour  eux  tous  un  rente  de  soixante  et  quatre  mille 
livres  par  an,  a  quoi  ajoutant  l'intérêt  à  quatre  pour  cent  de  quatorze  cent  mille 
livres  qu'il  y  auroit  à  pajer  aux  hipotequaires  dont  on  vient  de  faire  mention. 
Il  en  couteroit  au  Roy  par  an. 

Sçavoir  pour  l'intérêt  de  quatorze  cent  mille  livres 56,000  £   » 

Pour  la  rente  aux  propriétaires 64,000  £  » 

Total  par  an  de  dépense 120,000  £   » 


A  légard  du  comte  d'Hérouville  il  s'en  rapportera  en  toute  occassion  a  la 
justice  et  a  la  bienfaisance  de  Sa  Majesté  pour  le  dédommagement  quelle  jugera 
à  propos  de  lui  accorder  de  trente  années  de  peines  et  de  soins,  et  de  plus  de 
deux  millions  que  lui  à  coûté  le  dessèchement  des  Moëres,  dont  à  la  vérité  la 
vente  des  terres  lui  à  fourni  une  partie,  mais  tous  les  intérêts  ne  sont  pas 
compris  dans  cette  somme  ;  il  prendra  seulement  la  liberté  d'observer  que  les 
Moëres  étant  aujourd'hui  le  seul  bien  qui  lui  reste  pour  sa  fille,  et  pour  lui,  il 
desireroit  que  Sa  Majesté  voulut  bien  lui  céder  à  titre  d'échange  un  domaine 
qui  put  assurer  la  fortune  et  l'état   de   ses  hoirs,  successeurs  et  ajant  causes. 

L'on  ajoutera  ici  pour  ne  rien  omettre  que  les  terres  du  comte  d'Hérouville 
en  particuliers,  sont  affectées  :  1°  de  cent  mille  livres  qui  sont  promises  aux 
heretiers  Ganillac  et  Maisons,  et  doivent  être  pajés  sur  les  six  premières 
années  de  jouissance  ;  2°  du  prix  des  propriétés  et  droits  des  anciens  proprié- 
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taires  qui  ont  consenti  à  les  vendre  ,  lequel  peut  monter  à  environ  cent  cin- 
quante mille  livres,  il  v  a  encore  quelques  réclamants  qui  prétendent  avoir  des 
titres  à  produire,  tels  que  les  Pères  Chartreux  d'Anvers,  et  le  subdélégué  de 
Dunkerque,  mais  la  connoissance  qu'on  à  de  leurs  prétendus  droits,  donne 
lieu  de  croire  qu'ils  ne  sont  pas  tous  bien  fondés,  probablement  cette  affaire 
sera  décidée  par  le  Conseil. 

N.  L'on  na  pas  compris  dans  ce  qu'on  vient  de  dire  les  mille  cinquante 
mesures  faisant  partie  de  la  grande  Moëre,  qui  restent  appartenir  a  Courtois, 
elles  sont  situées  à  l'extrémité  orientale  de  la  partie  autrichienne,  ne  sont  pas 
comprises  dans  la  communauté,  et  sont  séparées  de  ses  terres  par  une  digue 
et  un  large  fossé.  Il  v  a  lieu  de  croire  que  ces  terres  suivront  le  sort  des 
autres,  et  ce  sera  pour  le  tout  un  objet  d'économie  a  lavantage  du  Roy. 

Si  ces  terres  ainsi  que  toutes  les  autres  des  Moëres  étoient  comprises  dans 
le  bail  général  qui  seroit  fait  pour  le  compte  du  Roj  ,  le  prix  en  seroit  aug- 
menté à  proportion  l'on  peut  voir  par  toute  la  correspondance  du  sieur  Bour- 
courd  qui  à  connu  les  Moëres  par  lui-même  et  qui  les  à  fait  examiner  par  gens 
de  toute  espèce,  avant  de  se  charger  des  emprunts;  qu'il  en  a  toujours  estimé 
le  revenu  à  cent  mille  écus  de  France. 

Collection  Quarré-Rejbourbon,  de  Lille. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GÉOGRAPfflE  DE  LILLE 

EN     18  92. 


EXCURSION    EN    NORMANDIE 

Des  25:  26,  27  et  28  Juin  1892. 


Directeurs  :   MM.    Henri   Beau  fort   et   Victor   Delahodde. 


Après  nous  avoir  conduits  les  années  précédentes  de  Calais  à  Boulogne  et  au- 
delà,  après  nous  avoir  fait  admirer  les  bords  de  la  Seine  depuis  Rouen  jusqu'à  son 
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embouchure,  nos  Directeurs  projettent  aujourd'hui  de  nous  mener  sur  les  côtes  de 
la  Normandie,  d'Etreiat  à  Trouville,  et  dans  les  magnifiques  campagnes  normandes, 
en  lair jant  de  côté  et  prenant  pour  base  d'opérations  les  villes  de  Rouen  et  du 
Havre,  déjà  visitées  l'an  dernier. 

La  limite  du  nombre  des  excursionnistes,  fixée  à  trente,  fut  bientôt  dépassée  et  ce 
n'est  pas  sans  une  pointe  d'inquiétude  que  les  organisateurs  voyaient ,  quinze  jours 
avant  le  départ ,  monter  le  flot  des  inscriptions  des  membres  de  la  Société  ,  attirés 
tant  par  le  charme  d'un  beau  voyage  que  par  la  compétence  justifiée  de  nos 
Directeurs. 

Aussi,  le  25  juin  de  l'an  1892,  quarante-quatre  personnes,  dont  un  essaim  de  vingt- 
et-une  dames  et  jeunes  filles,  prenaient  le  train  de  1  h.  34  pour  Rouen,  par  Amiens. 
La  première  journée  de  voyage  s'accomplit  sans  incidents  notables  ;  répartis  dans 
les  divers  compartiments  réservés  par  la  Compagnie  du  Nord,  les  touristes  font 
réciproquement  connaissance  avec  leurs  compagnons;  la  route  se  poursuit  joyeuse- 
ment ,  et  nous  arrivons  vers  9  heures  dans  la  capitale  de  la  Normandie. 

Descendus  à  l'Hôtel  du  Dauphin  et  d'Espagne,  nous  allons  après  le  repas,  chercher 
le  sommeil  et  le  repos. 

Le  lendemain  Dimanche  26  juin,  nos  devoirs  religieux  remplis,  nous  visitons 
rapidement  les  principaux  monuments  de  Rouen  ,  que  la  plupart  d'entre  nous  con- 
naissent déjà. 

A  10  h.  l'2  nous  nous  mettons  en  route;  nous  passons  Yvetot ,  changeons  à 
Beuzeville  et  deux  heures  plus  tard,  à  la  gare  des  Ifs,  nous  quittons  le  train  qui  se 
dirige  vers  Fécamp  et  nous  montons  dans  les  breacks  et  les  voitures  que  nos  Direc- 
teurs ont  frétés  pour  nous. 

Douze  kilomètres  séparent  la  gare  des  Ifs  d'Étretat  ;  les  chevaux  nous  emportent 
rapidement  par  des  chaussées  empierrées  et  parfaitement  entretenues,  sur  le  plateau 
élevé  qui  sépare  le  cours  de  la  Somme  de  celui  de  la  Seine  ;  la  route  est  bordée  de 
magnifiques  campagnes  couvertes  de  riches  moissons  ;  de  temps  à  autre  nous 
apercevons  des  fermes  et  des  métairies  entourées  d'enceintes  rectangulaires  for- 
mées avec  des  levées  en  terre,  sur  lesquelles  sont  plantés  en  rangs  serrés  des  arbres 
forestiers  et  des  charmilles  ,  pour  protéger  les  habitations  et  les  vergers  contre  la 
violence  des  vents  de  mer.  Nous  traversons  divers  bourgs  et  villages  :  Épreville , 
Maniquerville,  les  Loges,  Bordeaux-St-Glair,  et  dans  ces  bourgades  nous  voyons 
partout  dresser,  parer  et  orner  des  reposoirs  pour  la  procession  de  l'octave  de  la 
Fête-Dieu. 

En  arrivant  à  Étretat  nous  jouissons  du  coup  d'œil  que  nous  off're  la  jolie  vallée, 
qui  dans  toute  son  étendue  se  déroule  à  notre  gauche,  au-dessous  de  nous.  Les 
villas  ,  les  chalets  agréablement  superposés  sur  le  versant  des  collines,  se  détachent 
dans  la  verdure,  au  milieu  des  parterres  de  fleurs.  Devant  nous  ,  au  loin  ,  par  une 
brèche  naturelle  pratiquée  dans  la  falaise  ,  nous  apercevons  l'immensité  de  la  mer. 
Nous  traversons  le  bourg  dans  toute  sa  longueur  et  descendons  à  VHôtel  Hauville  , 
où  nous  attendaient  M.  Guitton,  Vice-Président  de  la  Société  de  géographie  du 
Havre,  M.  Loiseau,  son  Secrétaire-Général,  et  M.  Carton,  l'un  de  nos  compatriotes 
établi  au  Havre,  venus  à  Etretat  pour  nous  recevoir  et  nous  souhaiter  la  bien-venue 
au  nom  de  leur  Société.  Quelques-uns  des  nôtres  ayant  eu  le  plaisir  de  faire  leur 
connaissance  l'an  dernier  sont  heureux  de  les  revoir. 

Étretat  est  une  commune  de  2,000  et  des  habitants ,  du  canton  de  Criquetôt, 
de  l'arrondissement  et  à  20  kilomètres  du  Havre.  Sise  au  nord-est  du  cap  d'Antifer, 
au  débouché  de  deux  vallons  qui  se  réunissent  avant  d'aboutir  à  la  mer  entre  deux 
falaises  de  90  ™  de  hauteur,  c'est  une  des  plus  célèbres  stations  balnéaires  du  littoral 
de  la  Manche.  —  «  A  Étretat ,   dit  Joachim  Michel  (Causeries  sur  Fécamp,  Yport, 
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»  etc.),  tout  a  un  caractère  d'étrangeté  qui  frappe  vivement  rimagination.  Là  ,  rien 
»  ne  ressemble  à  ce  que  Ton  voit  partout,  le  sol  plus  bas  que  le  niveau  des  hautes 
»  mers,  est  protégé  par  une  digue  de  galets,  que  remuent  sans  cesse  les  vagues  qui 
»  ont  rompu  plus  d'une  fois  cette  faible  barrière. . .  Une  rivière  arrosait  la  vallée  et 
»  faisait  tourner  il  y  a  deux  siècles  les  roues  de  plusieurs  moulins  ;  elle  a  disparu  , 
»  s'est  frayé  un  cours  souterrain  et  verse  ses  eaux  dans  les  galets  ;  a  mer  basse,  les 
»  femmes  creusent  des  réservoirs  et  lavent  leur  linge  en  bavardant  tant  et  plus  , 
»  selon  l'antique  usage  des  lavandières  ». 

D'après  l'abbé  Cochet,  Etretat  était  un  point  romain  qui  fut  aussi  occupé  par  les 
Francs;  cependant,  le  nom  de  cette  commune  n'apparaît  pour  la  première  fois  qu'au 
Xr  siècle,  dans  une  charte  de  1024  donnée  à  l'abbaye  de  St-Wandrille,  oii  elle  est 
dénommée  Estrutat  ;  et  le  même  auteur  fait  dériver  ce  nom  du  mot  français  Etrée,  en 
latin  Strata,  signifiant  voie  pierrée  ou  voie  pavée,  parce  qu'une  ancienne  voie 
romaine,  encore  appelée  dans  le  pays  la  chaussée  ou  le  chemin  de  César,  conduit  à 
Lillebonne.  Au  surplus,  des  fouilles  opérées  dans  l'enclos  de  l'ancien  presbytère,  ont 
mis  à  jour  les  fondations  d'édifices  de  l'époque  gallo-romaine,  sur  lesquels  les 
archéologues  ont  disserté  longtemps. 

Nous  prenons  à  V Hôtel  Hauville,  un  repas  qui  fut  très  animé  ;  ceux  que  la  satis- 
faction de  leur  appétit  rendaient  d'abord  silencieux  se  mirent  bientôt  à  l'unisson  de 
l'animation  générale,  les  Dames  y  mirent  aussi  le  charme  de  leur  esprit;  et  vraiment 
le  plaisir  de  voyager  est  doublé  lorsqu'on  peut  le  partager  avec  des  compagnes 
sympathiques  ,  dont  les  sensations  se  font  l'écho  des  vôtres. 

Le  déjeuner  terminé ,  toute  la  caravane  se  dirige  vers  la  plage  au  travers  des 
caloges,  vieilles  embarcations  bien  calées  sur  le  sommet  du  bourrelet  de  galets  qui 
barre  la  vallée,  et  dans  lesquelles  les  pêcheurs  enferment  leurs  filets  et  ustensiles 
de  pêche.  Nous  admirons  la  mer,  nous  écoutons  le  bruit  étrange  que  font  les 
galets  roulés  et  froissés  par  le  flot.  Nous  examinons  la  plage  dont  la  pente  est  si 
rapide  que  les  baigneurs  perdent  pied,  dès  qu'ils  sont  entrés  dans  l'eau.  Nous 
voyons  les  treuils  et  les  cabestans  servant  aux  matelots  pour  remonter  sur  la  grève 
leurs  barques  qu'ils  font  échouer  sur  la  rive,  à  défaut  de  port  pour  les  abriter  ou  de 
quai  pour  les  amarrer.  Puis  ayant  satisfait  notre  admiration  et  notre  curiosité,  nous 
allons  visiter  les  célèbres  falaises  d'Etretat ,  que  presque  tous  les  peintres  ,  depuis 
un  demi-siècle,  ont  reproduites  sur  la  toile. 

Entre  l'embouchure  de  la  Somme  et  celle  de  la  Seine  ,  d'Ault  au  cap  de  la  Hève, 
la  côte  présente  sur  une  longueur  de  140  kil.,  une  coupe  verticale  dans  une  roche 
crayeuse  très  nette  dans  sa  sauvage  grandeur  ;  cette  roche  se  compose  de  couches 
horizontales  de  un  à  deux  mètres  d'épaisseur  séparées  entre  elles  par  des  lits  de 
cailloux  siliceux  :  ce  sont  les  falaises  de  la  Normandie.  Elles  sont  pour  les  habitants 
des  côtes  un  long  précipice  jusqu'au  bord  duquel  s'étendent  les  moissons  ;  aucune 
ondulation  de  terrain  n'avertit  de  leur  voisinage  ;  tout  à  coup  la  plaine  manque  sou8 
les  pieds,  l'abîme  se  découvre  et  cet  abîme  :  c'est  la  mer.  Elles  apparaissent  au 
navigateur  comme  une  muraille  de  GO'"  à  lOU'"  de  hauteur  et  au  soleil  couchant,  par 
un  beau  jour,  on  peut  distinguer  leurs  formes  à  40  kil.  de  distance.  De  Fécamp  au 
Havre,  la  falaise  ne  présente  qu'une  seule  solution  de  continuité  :  c'est  la  brèche 
d'Etretat. 

Nous  voilà  en  route  :  au  bout  d'un  chemin  bordé  de  villas  ayant  vue  sur  la  mer 
nous  trouvons  un  sentier  qui  serpente  au  milieu  d'un  gazon  ras  et  clairsemé  et 
aboutit,  en  se  raidissant,  au  plateau  de  la  falaise  ;  nous  le  gravissons,  l'un  suivant 
l'autre  et  tous  un  peu  essoufflés.  Arrivés  au  sommet  nous  sommes  bien  dédommagés 
de  notre  peine  par  le  spectacle  dont  nous  jouissons.  De  ce  plateau  nous  dominons 
tout  le  pays.  A  notre  gauche,  la  porte  d'Aval,  l'Aiguille  ,  la  Manneporte,  la  pointe 
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de  la  Courtine  ,  les  escarpes  déchirées  du  cap  d'Antifer,  devant   nous  la  mer  ;  à 

droite  ^a  porte  d'Amont  eL  le  village  d'Ktretat ,  dont  nous  voyons  briller  l'ardoise 
des  toitures  ,  et  derrière  nous  ,  les  fertiles  campagnes  de  la  Normandie  et  les  deux 
vallons  qui  aboutissent  à  Etretat.  Près  d'un  donjon  qui  semble  construit  eu  carton- 
pierre  et  qui  paraît  mesquin  en  raison  de  son  rapprochement  des  grandes  œuvres 
de  la  nature  ,  nous  visitons  la  Chambre  des  Demoiselles,  sorte  de  grotte  taillée 
dans  la  falaise  et  à  laquelle  se  rattache  une  légende  ;  puis  nous  admirons  l'Aiguille 
d'Etretat,  monolithe  obéliscal  de  nature  calcaire  ayant  70"^  de  hauteur,  au  sommet 
de  laquelle  des  mouettes  font  leurs  nids  ;  complètement  isolée  de  la  falaise  par  les 
érosions  de  la  mer  qui  a  rongé  les  terres  voisines  ,  elle  se  dresse  au  milieu  des  flots. 
Un  peu  plus  loin  existe  un  sentier  en  lacets  presque  à  pic,  tapissé  de  cailloux  rou- 
lants, dans  une  partie  duquel  ont  été  taillées  d'irrégulières  marches  d'escalier,  il 
conduit  au  pied  de  la  falaise.  En  le  mesurant  du  regard  plus  d'un  craint  le  vertige, 
ou  appréhende  les  chutes,  mais  bientôt  toute  la  troupe  s'y  engage,  les  uns  donnant 
à  leurs  voisins  une  main  secourable  ,  d'autres  se  cramponnent  à  la  frêle  barrière  ; 
quelques-uns  poussent  des  cris  perçants  lorsqu'une  pente  plus  raide  ou  un  élan  mal 
calculé  procure  à  leurs  jambes  la  sensation  du  vide  ;  on  s'encourage  mutuellement 
à  vaincre  les  difficultés  croissantes  et  finalement ,  après  un  dernier  saut  presque 
périlleux,  tous  arrivent  sans  encombre  sur  la  plage. 

Devant  nous  s'ouvre  la  porte  d'Aval ,  large  arcade  ogivale  percée  par  les  vagues 
dans  une  pierre  éblouissante  de  blancheur,  c'est  l'issue  que  nous  choisissons  pour 
retourner  au  village,  car  à  marée  basse,  la  mer  y  laisse  à  sec  un  certain  espace  qui 
permettra  le  passage  sans  danger  et  sans  crainte  de  se  mouiller.  Mais  le  flot  ne  s'était 
pas  encore  suffisamment  retiré  ;  de  nombreuses  excavations  entre  les  blocs  détachés 
de  la  partie  supérieure  de  la  falaise  et  tombés  sur  la  grève,  retenaient  l'eau  ;  une 
épaisse  végétation  de  mousses  et  d'algues  aux  chevelures  flottantes  recouvrait  les 
rocs  qui  émergent  entre  les  niveaux  de  la  haute  et  de  la  basse  mer  ;  nous  étions 
dans  une  grande  perplexité,  lorsqu'un  intrépide  excursionniste  en  faisant  des  bonds 
légers,  répétés,  redoublés  sur  les  rochers  glissants,  contourna  extérieurement  le 
pilier  de  la  porte  et  vint  de  l'autre  côté  se  railler  agréablement  de  la  prudence  ou  de 
la  pusillanimité  de  ses  camarades.  L'exemple  est  contagieux  ,  quelques-uns  vou- 
lurent l'imiter  ,  mais  moins  souples  ou  moins  agiles,  après  des  efforts  stériles  ,  ils 
renoncèrent  à  leur  projet,  non  sans  avoir  trempé  dans  l'eau  de  mer  le  bas  de  leur 
elbeuf.  D'aucuns  parlaient  du  Rubicon  et  prononçaient  le  classique  Aleajacta  est\ 
d"autres  comparaient  ce  passage  à  celui  de  la  mer  Rouge  et  redoutaient  le  sort  des 
Egyptiens  ;  plus  personne  ne  voulait  se  risquer.  A  force  de  prudence  on  est  quasi 
poltron  ,  a  dit  un  poète.  Enfin  l'un  de  nos  Directeurs  pi  oposa  le  passage  à  gué  et 
après  s'être  retroussé  jusqu'au  dessus  des  jarrets,  il  accomplit  la  traversée  en  se 
cramponnant  à  toutes  les  aspérités  du  rocher.  Malgré  ses  encouragements  ,  il  ne 
parvenait  pas  à  vaincre  nos  hésitations.  Pourtant,  quelques-uns  firent  mine  de  le 
suivre.  Alors  les  dames  les  plus  aventureuses  ou  plutôt  les  plus  vaillantes  se 
dépouillèrent  de  leurs  bottines  et  de  leurs  bas.  La  première  qui  voulut  passer 
s'étant  trop  écartée ,  perdit  pied  et  chavira ,  repêchée  aussitôt  elle  reprit  son 
courage. . .  qu'elle  n'avait  pas  perdu.  Dans  une  seconde  tentative  ,  ses  pieds  glis- 
sèrent sur  des  varechs  visqueux  et  lui  imprimèrent  un  mouvement  gyratoire  dont 
l'évolution  se  termina  de  nouveau  dans  l'onde  amère.  Ses  vêtements  étaient 
imbibés  d'eau  ;  mais  avec  une  profonde  impassibilité  qui  mérite  les  plus  grands 
éloges,  elle  franchit  le  passage.  Tels  ces  guerriers  qui,  sans  calculer  le  péril.  afl"i'ontent 
sans  sourciller  les  plus  grands  dangers  ,  pour  indiquer  ai:x  aut:-cs  le  chemin  de  la 
victoire  i 

La  plupart  des  excursionnistes  ,  entraînés  par  cet  acte  de  valeur,  s'empressèrent 
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de  suivre  la  partie  la  moins  humide  du  chemin  parcouru  par  leur  devancière.  Quel- 
ques-uns pourtant,  encore  émus  de  celte  traversée,  préférèrent  regagner  le  village 
par  la  voie  de  terre  en  escaladant  la  falaise  par  le  sentier  en  lacets  ,  dont  l'ascension 
était  encore  plus  pénible  que  la  descente.  Quant  à  ceux  qui  longèrent  la  grève,  ils 
n'eurent  pas  à  le  regretter,  à  force  d'équilibre  sur  les  rocs  glissants ,  ils  parvinrent 
au  Trou-à-l'Homme  ,  vaste  grotte  pavée  de  roches  blanches  couvertes  d'un  sable 
fin  ,  ils  durent,  à  l'aide  des  pieds  et  des  mains  et  avec  le  soutien  des  camarades , 
descendre  d'un  rocher  à  pic  par  des  crampons  en  fer  scellés  dans  la  pierre,  et  virent 
là  se  rc^nouvelcr  dans  le  plus  grandiose  des  décors  ,  le  .joyeux  é[)isode  qui  contribua 
au  bonheur  de  miss  Helyett  et  au  succès  do  la  pièce  sur  la  scène.  Us  inspectèrent 
les  réservoirs  de  homards  ,  se  désaltérèrent  à  leau  abondante  et  pure  qui  source 
entre  les  galets  et  provient  de  la  rivière  d'Eretat,  laqLt^lie  disparue  entre  deux 
terres ,  figure  sur  une  carte  de  Mercator .  le  créateur  de  l'hydrographie  au  XVI« 
siècle,  et  admirèrent  d'autres  curiosités  variées  et  pittoresques. 

Vers  7  heures,  tout  le  monde  se  retrouva  sains  et  .saufs  à  VHôtel  Hauville ,  et 
s'installa  dans  et  sur  les  voitures  pour  continuer  l'excursion. 

Après  avoir  parcouru  quelques  kilomètres  sur  la  grand'route  du  Havre,  nous  nous 
engageons,  au  delà  du  cap  d'Antifer,  dans  un  chemin  rural  qui  nous  mène  à  St-Jouin. 
Ce  village  de  1,400  habitants  est  d'un  aspect  riant  et  situé  au  bord  de  la  mer,  au 
point  où  les  falaises  présentent  des  sites  moins  parcourus  et  par  conséquent 
moins  exploités  :  il  a  été  et  est  demeuré  le  séjour  favori  des  artistes  et  des  hommes 
de  lettres.  Leur  présence  annuelle  dans  ce  pays  fut  une  source  de  fortune  et  de 
e nommée  pour  l'aubergiste  qui  s'y  était  installé.  Nous  nous  rendons  directement  à 
cette  hôtellerie,  qui  porte  sur  .son  pignon  l'enseigne  à'  Hôtel  de  Paris ,  mais  en  fait 
n'est  connue  que  sous  le  nom  d'Hôtel  de  la  belle  Ernestine.  Nos  voitures  traversent 
une  avenue,  pénètrent  dans  un  vaste  jardin  et  nous  descendons  à  la  porte  même  de 
l'au'nerge.  Aussitôt  paraît  la  dame  de  céans.  Ernestine  mérite  bien  le  qualificatif  qui 
la  signala  à  l'attention  des  touristes  et  des  baigneurs,  surtout  dans  ce  pays  de  Gaux, 
oii  les  paysans  ont  coutume  d'évaluer  la  beauté  des  femmes  avec  des  poids  et  des 
mesures.  C'est  une  Normande  robuste  et  plantureuse  ,  qui  accueille  ses  hôtes  avec 
son  sourire  affable  ,  amical ,  presque  familier.  Sa  maison  est  un  véritable  musée. 
Les  murailles  du  vestibule  ,  les  cloisons  des  réfectoires  sont  couvertes  de  faïences 
anciennes  et  de  tableaux  :  des  marines,  des  paysages  impressionnels,  des  caricatures 
drôles,  des  silhouettes  de  parisiennes,  des  croquis  divers  sont  signés  de  noms  de 
peintres  célèbres  et  même  illustres  ;  des  albums  renferment  des  autographes  de 
littérateurs  ,  de  poètes,  d'auteurs  et  même  de  souverains  (Isabelle  II ,  Dumas  fils  , 
Suzanne  Brohan,  Offienbach).  D'autres  cadeaux  sont  sur  des  étagères,  —  mais 
Ernestine  ,  en  nous  informant  que  ses  rôts  sont  à  point,  nous  arrache  à  l'examen  de 
ses  bibelots  et  de  ses  curiosités  ,  et  nous  invite  à  nous  asseoir  autour  des  tables 
dressées  dans  les  deux  salles  à  manger  que  nous  envahissons. 

Pendant  le  banquet  qui  fut  très  gai,  très  animé  ,  M.  H.  Beaufort  iirononça  un 
charmant  speech  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire  : 

«  Mesdames,  Messieurs.  11  est  dans  notre  pays  du  Nord  ,  une  coutume  que  nous 
»  aimons  tous  à  garder  :  c'est  celle  qui,  le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  réunit  à  la 
»  même  table  toute  la  famille,  et  d'y  porter  la  santé  du  chef  de  la  famille.  —  Nous, 
»  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  qui  en  formons  une  si  grande  et  si 
»  florissante,  portons  en  ce  jour  celle  de  notre  cher  Président,  M.  Paul  Crepy. 
»  Nous  boirons  aussi  à  vous,  Mesdames,  qui  n'avez  pas  craint  la  fatigue  et  êtes 
y>  venues  si  nombreuses  vous  joindre  à  nous,  pour  visiter  un  peu  cette  belle  Nor- 
»  mandie,  et  avez  ajouté  par  votre  gracieuse  présence  un  charme  de  plus  à  notre 
»  voyage.  Ensuite  à  notre  sœur  la  Société  de  Géographie  du  Havre,   si  bien  repré- 
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>  sentée  ai?  milieu  de  nous.  Je  me  fais  votre  interprète  à  tons  en  remerciant 
»  MM.  Loiseau  et  Carton  ,  qui ,  après  nous  avoir  aidés  à  préparer  cette  excursion  , 
»  se  sont  joints  à  nous  et  faits  nos  aimables  guides  ,  et  je  les  prie  de  recevoir, 
»  comme  souvenir  de  notre  voyage,  une  Médaille  qui,  en  leur  rappelant  notre  visite, 
»  leur  redira  notre  souvenir  reconnaissant.  A  vous  tous ,  Messieurs ,  je  bois  de 
»  grand  cœur  ». 

Des  applaudissements  sincères  et  enthousiastes  prouvèrent  à  notre  Directeur  qu'il 
avait  exprimé  les  sentiments  de  tous. 

Un  instant  après  ,  un  poète  au  nom  mélodieux  débita  une  pièce  de  vers  dont  les 
rimes  se  terminaient  en  échos  monosyllabiques  ;  cet  impromptu  plein  de  facilité, 
de  finesse  et  d'esprit ,  eut  le  don  de  mettre  en  belle  humeur  toute  la  Société.  Notre 
gai  trouvère  ,  vers  lequel  se  tournaient  les  regards  ,  gardait  sa  poésie  si  joyeuse  , 
mais  pendant  que  nous  applaudissions  son  sonnet,  un  de  ses  amis  mit  dans  son 
carnet  cette  œuvre  qui  un  bravo  vaut. 

Dans  l'intervalle,  un  autre  excursionniste,  s'improvisant  cordon-bleu,  avait  à  la 
cuisine  fait  crépiter  dans  la  poêle  d'appétissants  beignets  :  tous  les  goûts  ,  dit-on  , 
sont  dans  la  nature  ;  mais  après  avoir  dégusté  ce  mets  ,  les  convives  reconnaissent 
la  sagesse  du  vieil  adage  :   De  gustibus  et  de  coloribus  non  est  discutendum. 

Il  fallait  songer  au  départ,  car  l'heure  s'avançait  et  la  nuit  couvrait  déjà  la  terre  de 
son  voile.  Nous  reprenons  nos  places  dans  les  voitures,  promettons  à  M""^  Ernestine 
de  revenir  la  voir  et  partons  pour  le  Havre  ,  oii  nous  descendons  vers  une  heure  du 
matin  à  V Hôtel  Tortoni.  Nous  ne  parlerons  pas  des  beautés  de  la  route  ,  puisqu'il 
faisait  nuit  noire  et  que  nous  n'apercevions  dans  le  ciel  que  les  traînées  lumineuses 
des  phares  de  la  Hève. 

Nous  ne  séjournerons  dans  cette  ville  que  le  temps  nécessaire  au  repos. 

Le  lundi,  vers  8  heures  du  matin ,  nous  nous  dirigeons  vers  l'avant-port  pour 
prendre  passage  à  bord  du  vapeur  qui  fait  le  service  de  Trouville  ,  et  nous  nous  ins- 
tallons les  uns  sur  la  passerelle,  les  autres  sur  le  pont.  La  mer  est  calme  ,  ni  houle, 
ni  vagues,  ni  lames,  pas  la  moindre  brise  ne  souffle  du  large.  La  journée  promet 
d'être  chaude  ;  à  8  h.  45  la  cloche  du  bateau  sonne  pour  les  retardataires  ,  la  sirène 
lance  son  cri  strident  et  désagréable  ,  les  matelots  détachent  les  amarres,  une  vibra- 
tion lente  et  régulière  ébranle  toutes  les  parties  du  bateau  qui  vire  lentement  pour 
aller  prendre  le  milieu  du  chenal.  Nous  sommes  en  route. 

Au  point  de  vue  maritime  ,  le  vaste  golfe  qui  s'étend  de  Barfleur  à  Etretat  peut 
être  considéré  comme  Tembouchure  de  la  Seine  ;  le  fleuve  y  coule  dans  la  direction 
de  l'Ouest  et  se  jette  sur  la  rive  gauche  de  ce  golfe  ,  en  sorte  que  l'échancrure  pro- 
fonde creusée  dans  la  côte  de  la  Basse-Normandie  paraît  être  le  résultat  de  son 
érosion  ,  qui  se  serait  d'ailleurs  combinée  avec  l'action  si  puissante  de  la  mer. 

Pendant  la  trayersée  qui  s'accomplit  sans  aucun  malaise  ,  nous  voyons  de  nom- 
breux bateaux  pêcheurs  aux  voiles  rousses  ou  blanches  traînant  leurs  filets  ;  nous 
examinons  le  magnifique  panorama  de  la  côte  ;  armés  d'une  longue-vue  nous  distin- 
guons les  villes ,  ports ,  bourgs  et  villages  devant  lesquels  nous  passons.  Nous 
apercevons  au  Nord  l'estuaire  de  la  Seine ,  Harfleur  et  son  joli  clocher,  Sainte- 
Adresse  (1),  la  pointe  de  la  Hève  et  ses  phares  jumeaux  ;  au  midi,  Honfleur,  la 
côte  de  Grâce  ,  Yillerville  ,  Trouville  ,  l'embouchure  de  la  Touques,  DeauvUle,  l'em- 


(1)  Sainte-Adresse  doit  l'origine  de  son  nom,  dit  Flammarion,  à  ceui  :  Un  vaisseau  allait  périr 
dans  une  tempête,  l'équipage  désespéré  se  bornait  à  invoquer  saint  Denis  :  «  Mes  amis,  s'écrie  le  capi- 
taine, co  n'est  pas  saint  Denis  qui  nous  sauvera,  c'est  sainte  Adresse,  allons,  du  courage!» Une  heureuse 
manœuvre  amena  le  navire  au  port  et  le  nom  de  Sainte-Adresse  fit  fortune. 
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bouchure  de  la  Dive  dominée  par  la  colonne  comniéniorative  de  Guillaume-lc- 
Conquérant,  celle  de  TOrne  et  de  magnifiques  points  de  vue  sur  les  rochers  de  Luc 
et  de  Langlunes  et  sur  les  côtes  du  Calvados. 

Cinquante  minutes  après  nous  abordions  au  quai  de  TrouviUe.  On  largue  les 
amarres,  le  débarquement  s"opère  et  nous  nous  rassemblons  sur  le  port  oii  les 
pisteurs  des  hôtels  commencent  à  nous  assaillir  ;  mais  nos  Directeurs  écartent  ces 
importuns,  une  voiture  recueille  nos  bagages  et  nous  nous  dirigeons  imniédiatement 
vers  la  plage. 

Trouville  est  un  chef-lien  de  canton  du  Calvados  de  6,300  habitants,  à  l'embou- 
chure et  sur  la  rive  droite  de  la  Touques,  en  face  et  sur  l'autre  rive  est  situé 
Deauville,  station  balnéaire  de  récente  création  mais  remarquable  par  le  nombre  de 
ses  riches  et  somptueuses  villas.  Trouville  est  un  petit  port  de  mer  qui  reçoit  des 
navires  de  500  tonneaux.  La  ville  s"étale  au  pied  et  sur  le  versant  d'une  riante  colline 
couverted'hôtels  ,  de  maisons  de  campagne  et  de  jardins  ;  quant  au  vieux  Trouville, 
il  vaut  mieux  le  laisser  dans  l'ombre.  La  Touques,  qui  lorme  le  port  de  cette  ville, 
prend  sa  source  dans  une  ramification  des  collines  de  Normandie,  sous  la  butte  du 
Champ-Haut  (Orne;,  passe  à  Lisieux  et  à  Poiit-l'Evèque  ,  sinue  au  travers  d'her 
bao-es  un  peu  marécageux  et  laisse  à  sa  droite  la  forêt  de  Toucques  ;  elle  roule  des 
gTa%iers  et  des  sables  qui,  sur  quelques  points,  rendent  son  lit  guéable. 

Mais  ce  qui  fait  la  célébrité  de  Trouville,  c'est  sa  plage  aussi  sûre  que  belle  et  que 
la  mode  a  prise  sous  sa  protection  depuis  quelques  années  ;  elle  est  formée  d'un 
sable  très  fin  multicolore  avec  glauconie ,  on  y  trouve  de  nombreux  débris  de 
coquilles  bivalves  ;  elle  est  bordée  d'hôtels  somptueux,  de  casinos,  de  bazars  et  de 
divers  établissements  ;  c'est  en  France  la  plage  mondaine  et  élégante  par  excel- 
lence, et  le  nombre  des  baigneurs  augmente  chaque  année,  de  même  que  s'étend  de 
plus  en  plus  sa  renommée. 

En  ce  moment-ci  la  saison  est  à  peine  commencée,  le  casino  n'a  pas  encore 
ouvert  ses  portes  ,  les  jeux  ,  les  divertissements  et  les  accessoires  obligés  de  toute 
station  balnéaire  ne  sont  pas  encore  installés,  aussi 

Apparent  rari  nantes  i)i  gurgite  vasto. 

Une  partie  des  excursionnistes  part  explorer  la  ville  ,  tandis  que  les  autres  vont 
se  baigner.  Après  avoir  déjeuné  à  YHôtel  Tivoli,  et  à  l'heure  la  plus  chaude 
d'une  brûlante  journée  ,  nous  nous  entassons  dans  des  chars  à  bancs  de  campagne 
pour  aller  faire  une  promenade  dans  la  fortt  de  Toucques.  Nous  traversons  d'abord 
Touques,  bourg  d'environ  1,200  âmes  ;  à  travers  les  interstices  des  rideaux  de  toile 
qui  garnissent  notre  voiture  et  laissent  infiltrer  la  poussière  et  la  caniculaire 
incandescence  de  la  route,  nous  apercevons  l'église  de  cette  bourgade  et  les  anciennes 
halles  construites  en  bois,  avec  un  immense  toit  de  tuiles.  Un  peu  plus  bas  nous 
voyons  les  haras  du  baron  de  Rothschild  ,  vaste  étabhsscment  destiné  à  la  repro- 
duction et  à  l'élevage  de  la  race  anglo-normande.  Parquées  dans  des  pâturages 
enclos  ,  de  nombreuses  juments  suitées  se  mettent  à  galoper  lorsque  nos  conduc- 
teurs font  claquer  leurs  fouets.  Nous  dépassons  Bonncville-sur-Touques,  et  au  bas 
d'une  colline,  toute  la  caravane  met  pied  à  terre  pour  visiter  les  ruines  de  l'antique 
forteresse  ,  qui  fut  une  des  résidences  favorites  de  Guillaume-le-Conquérant.  Ruines 
est  un  mot  bien  ronflant  pour  désigner  ce  qui  subsiste  de 

Ce  vieux  fort  qui,  du  haut  des  collines. 
Tyran  de  la  contrée,  effroi  de  ses  vassaux, 
Portail  jusques  au  ciel  l'orgueil  de  ses  créneaux. 
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Du  château  lui-même  il  ne  reste  rien  ;  l'enceinte  vide  de  la  forteresse  ne  présente 
plus  qu'un  grand  jardin  potager  entouré  des  anciennes  fortifications,  lesquelles  sont 
flanquées  de  quelques  tours  aux  trois  quarts  démolies  et  disparaissant  maintenant 
sous  une  nappe  de  verdure.  Nous  y  pénétrons  par  une  belle  porte  ogivale  du 
XÏIP  siècle  et  «ommes  reçus  par  le  gardien  qui ,  moyennant  une  faible  redevance  , 
se  fait  le  cicérone  des  visiteurs.  11  nous  conduit  sur  la  plate-forme  d'une  tour  d'où 
l'on  jouit  d'une  belle  vue  sur  les  environs  ,  puis  il  nous  fait  visiter  ce  qui  ne  peut 
manquer  d'exister  dans  tout  château  du  moyen  âge  :  les  oubliettes.  Dans  la  moindre 
fosse,  les  aqueducs,  les  soupentes  aboutissant  à  un  puits  carré  ,  le  plus  petit  trou 
recouvert  d'une  voûte  ,  l'iinagination  populaire  voit  ces  gouffres  ,  ces  cachots  ter- 
ribles dont  l'effroyable  légende  est  bien  affaiblie  depuis  les  savantes  études  de  Mé- 
rimée et  de  VioUet-le-Duc.  Puis  il  nous  narre  ,  et  sur  ce  chapitre  de  notre  histoire  , 
il  en  eiit  revendu  à  bien  des  bacheliers  ,  les  principaux  épisodes  de  la  vie  de  Guil- 
laume-le-Gonquérant.  Celui  ci ,  septième  duc  de  Normandie  ,  puis  roi  d'Angleterre  , 
est  né  à  Falaise  en  1027  ,  il  est  mort  en  iU87.  11  était  fils  naturel  de  Robert-le- 
Magnifique  ou  le  Diable  et  de  la  fille  d'un  marchand  de  Falaise.  A  la  mort  de  son 
père,  les  barons  normands  alléguèrent  l'illégitimité  de  sa  naissance  pour  lui  refuser 
l'obéissance  et  ensanglantèrent  le  duché  de  leurs  révoltes  ;  après  la  bataille  d'Has- 
tings,  dans  le  comté  de  Susses,  où  il  vainquit  et  tua  Harold,  il  reçut  la  soumission 
de  Londres  et  se  fit  couronner  le  jour  de  Noël  à  Westminster.  D'après  les  chroni- 
queurs, Guillaume  fut  un  capitaine  renommé,  un  politique  habile,  il  avait  la  cruauté 
de  sa  race  et  de  son  temps.  Son  insatiable  ambition  ne  s'arrêtait  devant  aucun 
moyen,  même  le  plus  violent  et  le  plus  arbitraire.  Il  n'est  point  surprenant ,  eu 
égard  à  un  pareil  jugement ,  que  l'on  puisse  placer  des  légendes  plus  ou  moins  ter- 
ribles dans  les  oubliettes 

Avant  de  partir,  le  gardien,  normand  finaud,  cupide  et  rusé,  qui  a  converti  le 
château,  ce  but  d'excursion,  en  un  lieu  de  rafraîchissements  ,  nous  sert  de  la  bière, 
dans  sa  maison  construite  avec  des  pierres  détachées  des  anciens  remparts  ,  aux 
murs  desquels  elle  s'emboîte. 

Nous  remontons  en  voiture  et  nous  nous  engageons  dans  la  forêt ,  la  chaleur  est 
étouffante.  On  dirait  que  le  tropique  du  Cancer  et  celui  du  Capricorne  se  sont  donné 
rendez-vous  ici.  De  nombreux  taons,  la  terreur  des  chevaux  ,  s'attaquent  à  tout  le 
monde.  Le  chemin  est  rocailleux,  la  route  devient  plus  montueuse  et  plusieurs  fois 
aux  côtes  ,  les  hommes  descendent  pour  soulager  nos  coursiers  ,  ils  marchent  si 
lentement  que  nous  avons  l'air  de  suivre  un  enterrement.  Notre  Directeur  interpelle 
l'autoaiédon  de  tête  qui  ouvre  la  marche,  les  rossinantes  allongent  un  peu  leurs  pas. 
Au  carrefour  de  St-Philibert,  proche  de  l'endroit  où  s'élève  une  statue  encadrée  de 
verdure ,  érigée  par  les  bûcherons  en  l'honneur  de  N.-D.-des-Bois  ,  nous  faisons 
halte  et  prenons  des  rafraîchissements. 

La  forêt  de  Touques,  aujourd'hui  morcelée,  appartenait  avant  la  Révolution  à  la 
famille  d'Orléans;  diminuée  par  les  défrichements,  elle  mesure  encore  28kil.de 
tour  et  8  à  10  kil.  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Nous  revenons  vers  Trouville  par  d'autres  voies  pour  gagner  Honfleur  par  la  magni- 
fique route  qui  longe  la  mer.  Nous  voyons,  à  la  sortie  de  Trouville,  le  chalet  Cordier, 
rendu  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  M.  Thiers  pendant  sa  Présidence.  Ensuite,  le 
chemin  devient  ombragé  et  laisse  apercevoir  par  des  échappées,  de  superbes  points 
de  vue  sur  la  Manche  et  sur  les  côtes.  La  brise  de  mer  répand  une  fraîcheur  qui 
tempère  la  lourde  atmosphère  de  la  journée  C'est  délicieux  de  se  laisser  voiturer  à 
travers  des  paysages  charmants,  par  un  temps  superbe  ,  sur  une  route  accidentée, 
en  se  laissant  aller  aux  oscillations  de  la  voiture,  en  reposant  un  regard  langoureux 
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tantôt  sur  les  vertes  campagnes  et  tantôt  sur  le  miroitant  azur  de  la  mer.  C'est  un 
rêve  de  Sj'barite  ! . . . . 

De  temps  à  autre  nous  rencontrons  de  vieilles  paysannes  défigurées  par  un  bonnet 
de  coton,  la  coitfure  du  pivs.  Nous  traversons  :  Hennequeville,  oii  se  tente  la  créa- 
tion d'une  modeste  station  balnéaire  ,  Villerville  ,  bourg  d"un  millier  d'habitants  , 
nid  de  pêcheurs  sur  une  falaise  coupée  à  pic  vers  la  mer,  son  établissement  de  bains 
est  assez  prospère;  Criquebœuf,  village  de  140  habitants,  dont  Téglise  et  sa  tour  sont 
complètement  recouvertes  de  lierre  ;  sur  la  grève  nous  remarquons  de  nombreux 
parcs  à  moules  qui  sont  très  renommées. 

Nous  apercevons  sur  une  hauteur,  à  notre  droite,  la  chapelle  de  N.-D.  de  Grâce  et 
arrivons  à  Honfleur  lorsque  le  soleil  disparaît  à  Thorizon.  Le  cheval  de  Troie  héber- 
geait une  armée  dans  ses  flancs  ;  mais  le  Cheval  Blanc,  la  plus  grande  hôtellerie  de 
l'endroit,  ne  pouvant  abriter  dans  ses  chambres  44  voyageurs,  on  nous  répartit  dans 
les  diverses  auberges  de  la  ville. 

Honfleur  (la  terminaison  fleur  vient  des  mots  Scandinaves  et  saxons  :  flos,  flot,  floï, 
flot,  fjord  et  indique  une  grande  et  large  baie),  Chef-lieu  de  canton  du  Calvados  de 
9,726  habitants  ,  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  à  l'embouchure  de  la 
Glaire  ;  c'est  un  bon  port  de  relâche  pour  les  bâtiments  qui  viennent  de  la  haute 
mer  et  se  rendent  à  Rouen,  mais  il  n'est  pas  accessilile  pendant  la  basse  mer  à  cause 
des  vases  et  de  deux  bancs  de  sable.  Cette  cité  a  une  grande  page  dans  l'histoire  et 
les  fastes  guerriers  de  la  province  de  Normandie  ;  aujourd'hui  elle  se  contente  d'être 
une  ville  industrielle,  de  faire  un  commerce  considérable  d'exportation  de  victuailles 
et  de  céréales  avec  l'Angleterre,  et  de  construire  dans  ses  vaste>;  chantiers  la  plu- 
part des  bâtiments  de  800  à  1,200  tonneaux  armés  au  Havre.  Vue  de  la  Seine  ou  des 
hauteurs  boisées  qui  l'entourent ,  elle  offre  un  aspect  riant  et  pittoresque  avec  ses 
maisons  étagées  sur  la  colline  et  dominées  par  les  verdoyantes  f -ondaisons  de  la 
côte  de  Grâce  ;  mais  l'intérieur  ne  réalise  pas  les  séduisantes  promesses  de  l'exté- 
rieur, les  rues  y  sont  étroites,  montantes,  tortueuses  et  en  général  très  mal  pavées. 
Une  maison  du  XV1«  siècle  et  deux  églises  sont  les  principaux  et  seuls  monuments 
qui  méritent  l'attention  du  touriste.  Quant  à  la  plage  ,  c'est  un  dépôt  de  vases  et 
de  boues  amenées  par  la  Seine. 

Nous  nous  attablons  pour  le  dîner,  l'entrain  et  la  gaieté  pétillent.  Au  dessert ,  de 
joyeux  convives  chantent  les  plus  gais  morceaux  de  leur  répertoire,  voire  même 
Y  Habit  d'  m>n  vieux  Grand^Père  ;  des  dames  récitent  de  charmants  monologues. 
Lorsque  les  diverses  horloges  de  la  ville  tintent  onze  coups  ,  notre  Directeur  donne 
la  consigne  de  nous  éveiller  le  lendemain  à  six  heures  (  sapristi ,  cette  excursion  n'a 
pas  été  organisée  pour  être  suivie  par  des  paresseux  !  )  puis  il  entonne  l'air  de  la 
retraite  et  toute  la  compagnie  sort  pour  aller  se  promener  sur  la  jetée.  Ainsi  se  ter- 
mine cette  belle  et  chaude  journée  .si  bien  remplie. 

Le  mardi,  même  avant  l'heure  du  réveil,  nous  nous  répandons  dans  la  petite  ville 
pour  en  visiter  les  curiosités,  et  à  7  heures,  nous  remontons  dans  les  voitures  qui,  par 
Pont-Audemer,  doivent  nous  mener  à  Quillebeut.  Nous  allons  être  aujourd'hui  des 
voyageurs  kilométrivores.;  il  s'agit  en  effet ,  d'après  le  programme,  de  parcourir  la 
plus  belle  partie  de  la  campagne  normande,  au  Sud  de  l'estuaire  de  la  Seine. 

En  avons-nous  vu  de  ces  pâturages  opulents  ,  de  ces  bocages  verdoyants  ,  de  ces 
vallons  aux  riantes  tonalités  sous  la  clarté  estivale,  de  c^s  fertiles  herbages  peuplés 
de  troupeaux  de  bœufs  ,  de  ces  pommiers  qui  fournissent  le  cidre  couleur  d'ambre, 
de  ces  riches  campagnes  au  sol  privilégié  ,  de  ces  sites  pittoresques,  de  ees  horizons 
sans  bornes  !  Toutes  ces  cho.ses  si  justement  vantées  ont  été  tant  de  fois  décrites, 
qu'il  serait  superflu  d'insister  sur  le  plaisir  que  leur  vue  procure  aux  touristes.  Nous 
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traversons  cette  contrée  sous  un  soleil  torride  ,  qui  pourtant  ne  nous  empêche  pas 
de  tomber  d'enchantement  en  enchantement. 

Nos  chevaux  accablés  par  la  chaleur  cheminent  lentement,  sans  ardeur;  un  timon- 
nier,  excédé  de  fatigue  par  Tascension  d'une  côte,  manqua  de  s'abattre  et  dut  être 
dételé.  Notre  Directeur,  en  fin  diplomate  ,  fit  entrevoir  aux  cochers  l'espoir  d'un 
bon  pourboire  ,  sinon  nous  serions  restés  en  route.  Ces  diables  de  lieues  de  pays 
n'en  finissaient  point,  plus  on  approchait  moins  on  arrivait. 

A  Pont-Audemer,  pendant  que  les  chevaux  se  régalent  d'un  picotin,  nous  parcou- 
rons la  ville  et  visitons  l'église  St-Ouen.  Ce  chef-lieu  de  l'arrondissement  de  l'Eure, 
de  6,200  habitants,  sur  la  rive  gauche  de  la  Rille,  fait  un  grand  commerce  de  grains 
et  de  cuirs,  il  possède  de  nombreuses  tanneries,  corroieries  et  mégisseries  ;  l'air  y  est 
saturé  des  odeurs  de  ces  établissements. 

Ensuite  nous  franchissons  les  15  kilomètres  qui  nous  séparent  de  Quillebeuf , 
oii  nous  arrivons  vers  midi;  (beuf,  boviuin,  veut  dire  un  bief,  une  fosse,  un 
canal  de  dérivation)  ;  les  Normands  conquérants  creusaient  beaucoup  de  fossés  qu'ils 
emplissaient  de  l'eau  dérivée  d'un  fleuve,  et  ils  s'établissaient  au  milieu  de  ces  fossés, 
comme  dans  un  camp  retranché.  Quillebeuf  est  une  ville  de  l,50iJ  habitants  ,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine ,  dont  le  port  doit  son  importance  relative  à  ce  que  les 
navires  descendant  de  Rouen  sont  obligés  de  s'y  arrêter  ;  c'est  en  outre  la  plus  torte 
station  de  pilotes  établie  sur  la  Seine.  A  la  hauteur  de  cette  ville,  la  marée  présente 
un  phénomène  particulier  appelé  Barre  ,  qui  est  extrêmement  redoutable  pour  les 
navires  aux  époques  d'équinoxes  ou  de  pleines  et  de  nouvelles  lunes  ;  la  mer,  en 
remontant  la  Seine,  s'y  engoufi're  devant  Quillebeuf,  s'enfle  et  s'amoncelle  parfois 
jusqu'à  une  hauteur  de  trois  mètres,  puis  se  précipite  avec  fracas  dans  l'intérieur  en 
refoulant  les  eaux  du  fleuve;  son  effet  se  fait  sentir  jusqu'à  Pont-de-l'Arche.  Les 
fortifications  élevées  par  Henri  IV,  qui  se  proposait  d'y  faire  le  point  principal  de  la 
défense  du  cours  de  la  Seine,  furent  rasées  par  Marie  de  Médicis. 

Nous  traversons  le  fleuve  sur  un  bac  à  vapeur  qui  charge  tout  ensemble  bestiaux, 
tombereaux,  marchandises  et  voyageurs  et  relie  Quillebeuf  à  Port-Jérôme.  —  Sur 
d'autres  voitures  .  nous  parcourons  à  bride  abattue  une  belle  route  bordée  de  peu- 
pliers qui  nous  mène  à  Lillebonne,  oii  nous  arrivons  à  1  h.  1/2. 

Lillebonne,  l'antique  Juliobono.,  (6,800  habitants),  sise  à  l'Est  et  à  40  kil.  du  Havre, 
est  une  ville  industrielle  bâtie  sur  les  ruines  d'une  cité  romaine  qui  fut  très  consi- 
dérable; elle  était  la  capitale  des  Galètes  (pays  de  Caux)  et  le  point  de  départ  ou  de 
jonction  de  nombreuses  voies  romaines,  dont  on  a  retrouvé  les  vestiges.  On  y  a  aussi 
découvert  les  ruines  d'un  amphithéâtre  et  d'autres  monuments  ,  malheureusement 
l'heure  du  départ  ne  nous  permet  pas  d'aller  les  visiter. 

La  rivière  de  Bolbec  fournit  une  partie  de  leur  force  motrice  à  des  filatures  de 
coton  et  des  tissages  de  calicot,  la  principale  industrie  de  cette  ville. 

Après  le  dîner  pris  à  la  hâte,  nous  nous  dirigeons  vers  la  gare  et  visitons 
l'église  sur  notre  passage.  Le  soleil  avait  changé  les  vi-agons  en  rôtissoires  ,  et  en 
attendant  le  départ  du  train  ,  nous  cuisions  avec  résignation  dans  nos  comparti- 
ments. A  Beuzeville,  arrêt  d'une  heure,  toute  la  colonie  altérée  se  précipite  vers  le 
bufifet  et  y  produit  l'effet  d'une  éponge  qui  tomberait  dans  une  fontaine. 

M.  Loiseau  ,  qui  avait  eu  l'amabilité  de  nous  accompagner  jusqu'ici ,  retourne  au 
Havre  ;  nous  le  quittons  en  lui  témoignant  chaudement  nos  remercîments  les  plus 
sympathiques. 

A  l'appel  du  chef  de  gare  nous  remontons  dans  les  voitures  non  rafraîchies.  Au 
buflfet  d'Amiens,  dernière  étape,  nous  faisons  une  légère  collation  ,  et  à  Lille  ,  tout 
le  monde  descend.  C'est  la  fin  de  cette  belle  excursion  qui  se  termine  par  de  cha- 
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leureuses  poignées  de  mains  ,  avec  le  traditionnel  :   à  la  prochaine enchanté 

d'avoir  fait  votre  connaissance. 

Au  nom  de  tous  les  exciipsionnistps ,  il  ne  nou<  reste  qu'à  présenter  à  MM.  Beau- 
fort  et  Delahodde  nos  remeroîraents  les  pl:is  vifs  et  les  plus  sincères  ;  il  est 
impossible  de  rencontrer  des  Directeurs  plus  aimables  et  plus  compétents,  et  les 
termes  les  plus  éloquents  ne  sauraient  leur  expiimer  toute  notre  reconnaissance. 

U.  E. 
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DECEMBRE. 


3  Décembre.  —  Frakce.  —  Violente  tempête  sur  les  côtes  de  France  et  d'An- 
gleterre, nombreux  sinistres. 

4  Décembre.  —  Brésil.  —  Mort  à  Paris  de  dom  Pedro,  empereur  du  Brésil. 

6  Décembre.  —  Frange.  —  Mort  de  M.  Alphand,  architecte  de  l'Exposition  de 
Paris  en  1889. 

9  Derembre.  —  Corée.  —  On  annonce  la  mort,  h  83  ans,  de  la  reine  douairière 
de  Corée,  qui  avait  abdiqué  pendant  la  minorité  du  roi  actuel.  La  nation  portera  un 
deuil  de  trois  ans  et  de  fortes  taxes  ont  été  imposées  pour  payer  les  dépenses  des 
funérailles. 

i4  Décembre.  —  Bulgarie.  —  Le  gouvernement  bulgare  ayant  refusé  de  rap- 
porter le  décret  d'expulsion  prononcé  contre  un  Français.  M.  Ghadourne,  contrai- 
rement aux  Capitulations,  les  rapports  diplomatiques  existant  entre  la  France  et  la 
Bulgarie  sont  interrompus. 

i7  Décembre.  —  Guinée  fr.a.ncaise.  —  Décret  modifiant  l'organisation  des 
possessions  de  la  cftte  occidentale  d'Afrique  (  Rivières  du  Sud,  Côte  d'Or,  Renin  ), 
sous  la  dénomination  générale  de  Guinée  française.  Les  Rivières  du  Sud  prennent 
le  nom  de  Guinée  française  proprement  dite  ;  la  Côte  d"()r.  celle  de  Côte  d'Ivoire. 

{8  Décembre.  —  Allemagne.  —  Le  Reichstag  adopte  en  troisième  lecture  par 
243  voix  contre  48,  le  traité  de  commerce  austro-allemand  ;  il  alopte  aussi  les 
traités  de  commerce  conclus  avec  l'Italie  et  la  Belgique. 

31  Décembre.  —  France.  —  Les  Chambres  se  séparent  sans  que  la  session  ait 
été  déclarée  close. 
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FAITS  ET  iNOUVT]LLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


FRANGE. 


Au  cap  de  la  Hève.  —  Le  cap  de  la  Hève  va  être  prochainement  muni  du 
phare  le  plus  puissant  qui  ait  jamais  été  construit  et  mis  en  service  tant  en  France 
qu'à  l'étranger. 

L'intensité  du  nouveau  phare  est  en  effet,  trois  fois  plus  forte  que  celle  donnée 
par  le  plus  puissant  appareil  actuel.  Cette  intensité  est  de  2,500,000  becs  Gareel,  et 
le  faisceau  lumineux  s'étendra  .sur  la  mer  à  la  distance  maxima  de  52  milles  par 
temps  moyen  ;  il  s'étendra  à  22  milles  par  temps  sombre. 

Ce  nouveau  phare  sera  substitué  aux  deux  phares  actuellement  placés  l'un  à  côté 
de  l'autre  au  cap  de  la  Hève. 


ASIE. 


Hindoii-Koucli.  —  Ex.|>loratiou  Cou«va.y.  —  Accompagné  de  nom- 
breux porteurs,  M.  Gonway  employa  la  première  partie  de  l'été  dernier  à  passer  de 
Nagar,  près  de  Ghilgit,  à  Askoley,  dans  le  pays  de  Kachmir.  11  franchit  THispar 
Pass,  suivant  sur  toute  sa  longueur  un  glacier  ayant  de  90  à  100  milles  anglais, 
soit  cinq  fois  plus  que  le  glacier  d'Aletsch,  dans  TOberland  Valaisan,  qui  est  le  plus 
grand  glacier  des  Alpes.  Il  partit  d'Askoley  le  31  juillet,  arriva  après  quatre  jours 
de  marche,  au  pied  du  glacier  de  Baltoro,  et  mit  quatre  autres  jours  de  marche  à 
remonter  le  glacier.  De  là,  il  fit  l'ascension  d'un  pic  haut  de  20,000  pieds,  qu'il 
baptisa  du  nom  de  Grysta  Peali,  et  d'où  il  espérait  voir  une  montagne  rivale  du 
Kinchinjunga,  désignée  sur  les  cartes  par  K.  2,  et  dont  l'altitude  est  évaluée  à 
28,000  pieds.  Malheureusement  K.  2  resta  invisible  ;  une  autre  cîme  le  masquait. 
M.  Gonway  franchit  alors  un  col,  à  l'est  du  Grystal  Peak,  à  environ  18,000  pieds. 
Au  sommet  du  col  le  K.  2  apparaissait,  emplissant  l'horizon  de  sa  masse  énorme. 
Les  indications  des  cartes  étaient  fausses.  Notamment,  dominant  directement  le 
glacier  de  Baltoro,  se  dressait  une  cîme  gigantesque  non  encore  signalée.  M.  Gonway 
l'appela  Golden-Throne,  le  Trône-d'Or,  et  résolut  d'en  faire  l'ascension.  11  établit  un 
grand  bivouac  à  18,000  pieds,  et.  deux  jours  de  suite,  s  éleva  d'environ  1,000  pieds. 
Le  25  août,  il  tenta  la  partie  décisive.  Tournant  des  parois  perpendiculaires  au  pied 
desquelles  il  était  arrivé,  il  parvint  sur  un  sommet,  et  il  vit  le  Trône-d'Or,  plus  de 
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2,000  pieds  plus  haut,  de  lautre  côté  d'un  large  précipice.  Néanmoins  le  Pioneer- 
Peak,  ainsi  fut  appelée  la  cime  atteinte,  offrait  une  vue  merveilleuse  particulièrement 
dans  la  direction  de  Houeza,  jusqu'à  une  distance  de  200  milles.  M.  Gonway  redes- 
cendit bivouaquer  à  20,000  pieds  pour  reprendre  l'ascension  du  véritable  sommet. 
Mais  le  mauvais  temps  survint,  les  provisions  s'épuisèrent,  il  fallut  redescendre 
sans  attendre  le  retour  des  beaux  jours.  M.  Gonway,  en  deux  mois  de  beau  temps, 
a  exploré  des  parties  totalement  inconnues;  il  est  monté  à  environ  1,000  pieds  plus 
haut  que  Schlagintweit,  qui  avait  atteint,  dans  le  Népaul,  22,230  pieds,  hauteur  qui 
n'avait  pas  été  dépassée. 


Exploration   Poiitiata  eu   Chine    Kiiinj^an  et  In-Ciian.   — 

Jusqu'ici,  on  croyait  que  la  Mongolieet  la  Mandchourie étaient  traversées,  des  confins 
nord  du  Petchili  jusqu'à  l'Amour,  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  se  prolongeait 
au  delà  de  l'Amour  sous  le  nom  de  monts  Stanovoï-Khrebat.  Déjà  P.  Kropotkine 
avait  réduit  le  Stanovoï-Khrebat  à  un  simple  rebord  du  plateau  sibérien,  et  ne 
conservait  que  le  Grand-Khingan  avec  sa  masse  imposante,  avec  son  mont  Pe-Tcha- 
Chan,  haut  de  4,570  mètres,  suivant  une  relation  de  1703. 

L'état-major  russe  envoya  en  1891  une  expédition  dans  cette  région,  sous  la 
conduite  du  colonel  Poutiata,  qui  résidait  à  Tien-Tsin,  en  qualité  d'attaché  militaire 
russe  à  Péking.  L'expédition  se  composait  du  colonel  Poutiata,  du  lieutenant 
Borodovsky,  chargé  des  observations  zoologiques  et  botaniques,  de  l'interprète 
Alossine,  de  deux  Gosaques  et  de  deux  Ghinois,  L'expédition  partit  de  Tien-Tsin  le 
11  mai  1891  et.  y  revint  le  25  septembre  suivant.  Après  avoir  traversé  la  plaine  de 
Tchili,  l'expédition,  entrée  dans  les  montagnes,  à  Ghi-Meng,  traversa  la  grande 
muraille,  et  ayant  atteint  Pin-Tsiouen-Tchéou,  suivit  la  route  à  l'ouest  vers  Jehol. 
De  ce  point,  l'expédition  se  dirigea  au  nord,  à  travers  un  pays  ondulé,  et  atteignit 
Toung-Tsé  lu-Dzia,  peuplée  de  Chinois  chrétiens,  et  où  réside  le  P.  de  BeuU  (Belge). 
Laissant  là  ses  compagnons,  le  colonel  Poutiata  se  dirigea  seul  à  travers  le  haut 
plateau  de  Ouei-Tchang.  vers  le  K/iocJioun  mogol  de  Barin,  oii  on  l'accueillit  avec 
méfiance.  11  traversa  le  Khingan  par  le  col  de  Kerkin-Daban  et  arriva  au  couvent 
d'Entsighen,  déjà  visité  en  1887  par  les  frères  Garnak.  Le  colonel  Poutiata  revint 
alors  par  le  col  de  Khobido-Daban,  en  explorant  d'abord  le  Sin-Daban  et  le  Ghalouty- 
Uaban.  Il  atteignit  Pei-Tcha  par  la  vallée  de  Tsagen-Mouren  ;  de  là,  il  fit  une 
excursion  au  mont  Tsu-Ei-Za-Ghen,  et  rejoignit  ses  compagnons  à  Toung-Tse-ln- 
Dzia. 

L'expédition,  recomplétée,  se  dirigea  alors  sur  Dolon-Nor  pour  visiter  la  région 
oii  on  supposait  rencontrer  le  PeTcha-Chan,  point  culminant  du  Khingan.  Le 
colonel,  laissant  la  caravane  suivre  la  route  de  Dolon-Nor,  alla  seul  au  nord,  aux 
sources  du  Ghara-.Mouren,  d'oii  il  atteignit  à  son  tour  Dolon-Nor  en  passant  par 
Osoté-Kouren.  Pour  la  seconde  traversée  de  la  région  montagneuse  de  l'In-Ghan 
qui  se  trouve  au  nord  de  la  plaine  de  Petchili,  il  choisit  le  délilé  de  Tou-Ghi-Koou. 
Le  reste  de  l'expédition  passa  par  Kalgan  et  retrouva  sou  chef  à  Péking  ;  ils  se 
rendirent  tous  ensemble  à  Tien-Tsin,  terme  de  leur  voyage. 

L'expédition  a  constaté  que  l'In-Ghan  n'est  qu'un  plateau  ondulé  dans  lequel  des 
cours  d'eau  ont  creusé  de  profonds  lits.  La  région  parcourue  comprend  trois  parties  : 
au  sud.  le  jilateau  a  la  forme  d'une  plaine  élevée,  ravinée  par  des  torrents  qui 
coulent  dans  des  vallées  profondes,  aux  bords  abrupts.  Au  centre,  la  contrée 
remplie  de  rochers  nus,  à  travers  lesquels  pas.sent  les  sources  du  Ghara-Mouren. 

l'^nfin,  au  nord,  se  prolonge  le  chaînon  peu  élevé  du  Khingan.  Le  plateau,  dans  sa 
partie  la  plus  élevée,   atteint  1,800  mètres  ;   la   partie  de  la  chaîne  de  Khingan,  oia 
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doit  se  trouver  le  Pé-Tcha-Ghan,  doit  se  placer  au  nord  de  la  région  du  Ouei-Tchang, 
sur  le  haut  plateau,  près  des  sources  de  riho-Tchouan  ;  il  ne  doit  pas  avoir  les 
4,500  mètres  qu'on  lui  supposait,  mais  1,800  mètres  environ.  Le  Tour  du  Mo)ulc  a 
donné  un  croquis  de  cette  exploi-ation  (3  septembre  1892). 

{Revue  Française). 


AFRIQUE, 


Li'expcditioii  lluiitcil.  —  On  sait  que  le  commandant  Monteil  vient  de 
rentrer  en  France  par  Tiipoli,  point  terminus  de  son  expédition. 

Voici  comment  le  Bulletin  de  l'Afrique  française  résume  les  résultats  acquis  : 

Au  lendemain  de  la  convention  anglo-française  du  5  août  1890  ,  qui  fixait  à  une 
ligne  tirée  de  Saï,  sur  le  Niger,  à  Barroua,  aux  bords  du  lac  Tchad,  la  frontière  pro- 
visoire des  sphères  d'influence  do  la  France  et  de  l'Angleterre,  M.  Etienne,  alors 
sous-secrétaire  d'État  aux  colonies,  résolut  d'envoyer  dans  ces  régions,  à  peu  près 
inconnues  pour  la  plupart,  une  mission  qui  pût  renseigner  le  gouvernement  sur  la 
valeur  de  nos  nouvelles  acquisitions  et  rapportât  des  données  précises  sur  les  pays 
qu'elle  traverserait.  M.  Monteil,  alors  capitaine  d'infanterie  de  marine,  s'offrit;  les 
sérieuses  études  qu'il  avait  faites  des  questions  africaines  ,  le  recommandaient  au 
choix  du  gouvernement:  son  voyage  fut  décidé  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, et,  dès  le  10  décembre,  il  était  à  Ségou-Sikoro,  sur  le  Niger,  à  200  kilomètres 
au-dessous  de  Bammakou,  occupé  avec  son  futur  compagnon  de  route  ,  l'adjudant 
Badaire,  à  faire  ses  derniers  préparatifs.  Après  quelques  retards  et  bien  des  diffi- 
cultés dont  vint  à  bout  l'énergie  de  Monteil,  la  colonne  fut  enfin  prête,  et,  le 
23  décembre,  elle  levait  son  camp,  à  Ségou. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  déterminer  la  ligne  de  Saï-Barroua;  il  fallait 
d'abord  arriver  à  Saï  et ,  pour  cela,  traverser  dans  toute  sa  largeur  la  boucle  du 
Niger  ;  bien  des  voyageurs  s'y  étaient  aventurés,  mais  aucun  n'avait  réussi  ;  aussi , 
si  la  région  entre  Ségou  et  le  Mossi,  au  centre  de  la  boucle,  était  relativement 
connue,  tout  le  pays  entre  le  Mossi  et  Saï  était  il  absolument  ignoré.  Monteil  s'y 
lança  hardiment  :  après  avoir  traversé  Sikasso,  la  capitale  de  Tieba,  San  et  Lanfiera, 
la  capitale  du  Dafina,  il  arriva  à  Ouagadougou,  oii  réside  le  chef  du  Mossi,  ayant 
signé  sur  tout  son  parcours  des  traités  de  protectorat  avec  les  almamys,  qui  voyaient 
pour  la  première  fois  le  drapeau  français,  ou  réchauffé  la  fidélité  de  ceux  qui  avaient 
déjà  accepté  notre  influence.  A  partir  de  Ouagadougou,  l'on  perdit  sa  trace  ;  il  avait 
quitté  celte  ville  le  5  mai  1891,  s'enfonçant  dans  l'inconnu,  et,  pendant  un  an,  aucune 
nouvelle  de  lui  n'était  parvenue  en  Europe,  quand,  le  jour  du  banquet  que  le  Comité 
de  l'Afrique  française  offrait  à  M.  Nebout ,  le  vaillant  collaborateur  de  M.  Crampel , 
le  23  mai  1892,  M.  Etienne  put  lire ,  aux  applaudissements  de  toute  l'assistance  ,  un 
télégramme  lui  annonçant  que  Monteil  était  arrivé  au  mois  de  janvier  à  Kano,  la 
capitale  du  royaume  de  Sokoto,  bien  au-delà  de  la  boucle  du  Niger,  et  (|u'il  était 
déjà  en  route  pour  Kouka,  la  capitale  du  Bornou,  à  quelques  milles  du  lac  Tchad. 

La  satisfaction  ne  fut  pas  moindre,  quand,  quelques  jours  plus  tard,  une  lettre  de 
Monteil  eut  été  publiée  ,  donnant  sur  les  pays  qu'il  avait  parcourus  le  premier  les 
renseignements  les  plus  intéressants.  Mais  que  d'obstacles  il  lui  restait  encore  à 
franchir  avant  d'arriver  à  bon  port  1  Et ,  d'abord  les  intrigues  de  nos  rivaux  le 
laisseraient-elles  arriver  à  Kouka  ?  Puis,  quel  sort  l'attendait  dans  ce  Bornou  que 
le  récent  échec  de  la  mission  Mac  Intosh,  de  la  Royal  Niger  Company,  avait  montré 
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si  rebelle  k  toute  ingérence  de  l'Europe  dans  ses  affaires  intérieures  ?  Enfin  quel 
chemin  prendrait-il  pour  rentrer  à  la  côte  ?  Lui  faudrait-il  revenir  sur  ses  pas  ?  Pas- 
serait-il par  les  vallées  du  Chari  et  de  TOubanghi ,  allant  au-devant ,  à  travers  le 
Baghirmi,  de  la  mission  Maistre?  Ou  peut-être  remonterait-il  vers  Tripoli,  par  cette 
route  des  caravanes  qui  nous  avait  déjà  fait  tenir  ses  lettres?  Tous  problèmes  que 
ses  amis  agitèrent  avec  anxiété  durant  six  mois  de  silence.  Enfin  ,  les  dernières 
dépêches  reçues  nous  donnent  le  mot  de  l'énigme.  C'est  la  route  du  Nord  ,  parle 
Tibesti  et  le  Fezzan,  qu'il  a  choisie,  cette  route  que,  depuis  vingt  ans,  depuis  Nach- 
tigal,  aucun  Européen  n'avait  prise,  que  seul,  auparavant,  Barth  avait  parcourue  en 
1850,  et  qu'il  était  si  nécessaire  pour  notre  politique  africaine  d'aujourd'hui  qu'un 
Français  parcourût  à  son  tour  en  ce  moment. 

Nous  venons  de  prononcer  les  noms  des  grands  explorateurs  de  l'Afrique  du 
Nord  ;  par  ce  voyage  ,  Monteil  devient  leur  égal ,  au  même  titre  que  René  Gaillié  et 
Binger.  Nous  n'avons  aucun  détail  encore  sur  les  observations  qu'il  a  pu  faire  et 
sur  l'importance  de  ses  découvertes  ;  mais  ,  préparé  comme  il  l'était ,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  rapporte  des  trésors  de  renseignements  nouveaux ,  dont  ,  nous 
l'espérons  bien  ,  notre  politique  ,  en  même  temps  que  la  science  ,  saura  faire  son 
profit. 


Anglais  et  Français  dans  1-Océan  Indien.  —  Les  Anglais  ont  pris 
possession  des  trois  îlots  Aldabra.  Assomption  et  Cosmoledo.  Ce  sont  trois  bancs  de 
sable  situés  dans  la  mer  des  Indes,  à  environ  35U  kilomètres  au  nord  du  cap  d'Ambre, 
pointe  septentrionale  de  Madagascar,  entre  les  9«  et  10*  degrés  de  latitude  sud  et 
les  46^  et  48«  degrés  de  longitude  est.  Ces  îles  ,  de  formation  madréporiqne  ,  sont 
complètement  inhabitées,  parce  qu'à  peine  recouvertes  de  terre,  elles  sont  peu  utile- 
ment exploitables.  Elles  étaient  toutefois  fréquentées  par  des  pêcheurs  dea  Sey- 
chelles,  mais  n'avaient  jamais  été  occupées  ni  par  les  Anglais  ni  par  les  Français. 

Pour  répondre  à  cette  prise  de  possession  ,  il  fut  décidé  que  nous  planterions  le 
drapeau  français  sur  les  îles  St-Paul  et  Amsterdam. 

Le  commandant  Ricard  ,  après  avoir  hissé  notre  pavillon  sur  les  îles  Glorieuses  , 
situées  entre  le  groupe  Aldabra-Cosmoledo  et  Madagascar,  s'est  rendu  avec  le 
Lohour  don  liais,  aux  îles  St-Paul  et  Amsterdam  qui  se  trouvent  dans  l'Océan 
Indien,  à  rai-route  entre  Madagascar  et  l'Australie. 

On  se  souvient  que  les  colonies  australiennes  avaient  émis  l'étrange  prétention  de 
s'opposer  à  l'occupation  par  la  France  de  ces  deux  îles. 

Saint-Paul  est  situé  à  plus  de  1,800  milles  de  la  Réunion  par  38»  42' 51"  S.  et 
75"  11'  E.  Elle  a  deux  milles  et  demi  de  longueur  et  un  mille  un  quart  de  largeur. 
Découverte  en  1696,  ainsi  que  sa  voisine  Amsterdam,  par  le  Hollandais  Van  Flaining, 
elle  est  restée  inhabitée.  En  1878  ,  le  capitaine  de  vaisseau  Mouche/,  y  séjourna 
pendant  troi.s  mois  avec  la  mission  française  envoyée  pour  observer  le  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil. 

L'île  ,  d'origine  volcanique  ,  est  peu  élevée.  Son  point  culminant  ne  dépasse  pas 
263  mètres.  Il  n'y  a  pas  d'arbres.  Le  sol  est  couvert  d'une  sorte  de  lichen  mousseux 
dans  lequel  on  enfonce  jusqu'à  mi-jambe.  Dans  ce  lichen  pullulent  des  milliers  de 
lapins,  rejetons  de  spécimens  de  cette  race  prolifique  laissés  dans  l'île  par  des 
pêcheurs  de  la  Réunion.  La  partie  nord-est  de  l'île  présente  un  vaste  bassin  ,  dans 
lequel  on  parvient  en  traversant  une  barre  qui  n'a  pas  plus  de  trois  mètres  à  marée 
haute. 

Amsterdam  ,  qui  est  .située  par  37"  49'  32"  S.  et  75"  9'  .50"  E.,  est  moins  aride 
que  sa  voisine  Saint-Paul.  Elle  a  de  l'eau  courante  et  quelques  arbres.  Du  pont  du 
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navire  français  ,  qui  côtoyait  ses  falaises  à  pic  ,  on  put  apercevoir  une  hutte  et  de 
nombreux  troupeaux  de  bœufs. 
Les  deux  îles  sont  d'un  abordage  excessivement  périlleux  (1). 

Guinée  Française.  —  La  France  et  la  République  de 
ILibéria.  —  La  Politique  coloniale  donne  des  renseignements  intéressants  sur  un 
conflit  qui  s'est  élevé  entre  la  France  et  la  République  de  Libéria.  On  sait  que  cette 
République  émet  la  prétention  d'étendre  son  territoire  sur  la  côte  du  golfe  de 
Guinée  jusqu'au  Lahou,  prétention  que  la  France  conteste  absolument  et  qu'elle 
combat  en  exhibant  des  traités  passés  avec  les  indigènes  de  1843  à  1868.  Or,  ces 
temps-ci,  voulant  s'efforcer  de  devancer  les  projets  de  la  France,  qui  a  notifié  aux 
puissances  son  intention  de  revendiquer  tout  le  littoral  compris  entre  Lahou  et  le 
Gavally,  le  gouvernement  libérien,  poussé  par  les  Etats-Unis  qui  se  sont  constitués, 
on  le  sait,  les  tuteurs  de  la  République  Noire,  s'est  mis  en  tête  de  faire  une  démons- 
tration militaire  contre  certaines  tribus  indigènes  placées  dans  la  zone  française 
et  notamment  contre  le  village  d'Half-'lavally,  point  situé  à  10  kilomètres  environ 
de  l'embouchure  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  En  ce  point  se  trouve  établie 
précisément  une  mission  américaine  qui  a  demandé  au  gouvernement  monrovien 
des  mesures  de  protection  que  ce  dernier  s'est  empressé  de  prendre. 

La  France  aurait  peut-être  pu  envoyer  un  aviso  dans  ces  parages,  comme  a  fait 
l'Angleterre  à  la  première  nouvelle  de  la  démonstration  libérienne  ;  elle  a  préféré 
reprendre  la  voie  de  la  négociation,  qui  avait  déjà  été  ouverte  il  y  aquelques  années, 
et  donner  une  suite  aux  missions  Bayol  et  Ballot  à  Monrovia  en  1889.  A  cet  effet, 
des  pourparlers  ont  été  repris  à  Paris  pour  régler  la  question  de  frontière  et  se  pour- 
suivent entre  les  délégués  de  la  France,  MM.  Hanotaux  et  Haussmann,  et  les  délé- 
gués de  Libéria,  ]MM.  le  baron  de  Stein  et  Legrand,  sénateur  belge,  l'un  et  l'autre 
représentants  consulaires  de  la  République  Noire  en  Belgique. 

Zanibézie  itritauuique.  —  L'explorateur  Tùompson.  qui  vient  de  par- 
courir la  région  comprise  entre  les  lacs  Tanganyka  et  Banguéolo  et  le  Zambèze, 
région  acquise  à  la  Compagnie  de  l'Afrique  australe  par  le  dernier  traite  anglo- 
portugais,  a  exposé  à  la  Société  royale  de  géographie  de  Londres  les  résultats  de 
son  voyage.  M.  Thompson  estime  que  cet  immense  territoire  est  un  de.s  plus  sains 
de  l'Afrique  :  le  climat  y  est  parfaitement  tempéré,  avec  des  nuits  fraîches  toute 
l'année,  et  il  n'y  a  ni  miasmes  fiévreux,  ni  moustiques,  si  ce  n'est  dans  quelques 
vallées  marécageu.ses  :  pour  la  fertilité,  elle  est  très  grande  et  tout  ce  qui  pousse 
sur  le  riche  plateau  de  Blantyre,  près  du  Shiré,  poussera  dans  cette  partie  de  la 
Zambézie  ;  ce  sera  pour  l'Angleterre  une  colonie  de  peuplement,  où  il  sera  possible 
de  se  livrer  à  la  culture  et  en  même  temps  à  l'élevage  du  bétail,  car  le  tsétsé,  cette 
mouche  qui  tue  chevaux  et  bœufs  dans  tout  le  bassin  côtier  du  Zambèze,  y  est  très 
rare.  Seulement,  les  résultats  ne  sei'ont  pas  obtenus  avant  bien  des  années  :  d'abord 
il  faudra  expulser  les  métis  chasseurs  d'esclaves  qui  désolent  la  contrée,  ensuite 
les  voies  de  communication  sont  à  créer,  et  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour,  presqu'au 
centre  du  continent  africain. 

Les»    expéclitious    Vani4erckboven    et  Delcomniune.    —  Le 

Mouvement  géograiiliique  a  publié,  le  27  novembre,    les   importantes  dépêches 
suivantes  qu'il  venait  de  recevoir  sur  l'expédition  Vankerckhoven  : 
«  L'expédition  Vankerckhoven  est  à  Lado.  Son  chef  y  attend  les  instructions  du 

(1)  Voir  à  la  page  149  du  présent  volume. 
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gouvernement.   Le  capitaine  Christiaens,   avec  une  caravane,  est  parti   du  Congo 
pour  le  rejoindre. 

(Lado  est  l'ancienne  résidence  de  Gordon  Pacha  et  d'Emin-Pacha,  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  en  aval  de  Wadelaï.) 

«  Borna,  21  octobre. 

«  Un  steamer  anglais  vient  d'amener  à  Borna  six  cents  soldats  abyssiniens, 
recrutés  à  Massaouah  et  à  Kerren  par  le  capitaine  Haneuse.  Ils  étaient  attendus 
avec  impatience.  Aussitôt  débarqués,  ils  ont  été  équipés  et  s'exercent.  Une  grande 
partie  du  contingent  est  destinée  à  aller  renforcer  l'expédition  Vankerckhoven.  » 

Quelques  jours  auparavantla  Société  anti-esclavaçiste  belge  recevait  des  nouvelles 
de  l'expédition  Delcommune,  que  l'on  avait  crue  perdue,  à  la  suite  du  mouvement 
avahe  de  cet  été  sur  le  Haut-Congo  et  dans  la  région  entre  le  fleuve  et  les  lacs  ; 
heureusement  elle  n'avait  pas  été  atteinte  i  l'expédition  de  M.  Al.  Delcommune 
est  arrivée  à  Mpala  le  20  août,  après  un  pénible  voyage  et  de  grands  dangers, 
causés  surtout  par  la  famine  qui  régnait  dans  les  régions  parcourues.  L'explorateur 
a  annoncé  qu'il  comptait  séjourner  quelque  temps  sur  les  bords  du  lac  Tanganika, 
après  quoi  il  prendrait  la  route  de  l'Ouest  en  se  dirigeant  vers  Lusambo,  station  de 
l'État  sur  le  Sankourou. 

Victoria-!Vyauza.  —  On  annonce  l'arrivée  au  Vieloria-Nyanza  de  la  der- 
nière des  expéditions  allemandes  qui  étaient  en  route,  celle  du  comte  de  Schweinitz 
et  des  lieutenants  Meyer  et  Spring.  Quant  à  celle  de  M.  Baumann,  qui  était  chargée 
de  faire  des  sondages  dans  le  lac,  si  ses  premières  recherches  avaient  été  d'assez 
mauvais  augure  et  abouti  à  des  conclusions  plutôt  défavorables,  comme  nous 
l'avions  annoncé,  il  semble,  au  contraire,  que  les  suivantes  aient  été  satisfaisantes  : 

11  ressort  de  ses  nouveaux  sondages  que  le  golfe  de  Speke,  quoique  vraisembla- 
blement peu  profond,  peut  parfaitement  recevoir  des  navires  de  2  mètres  de  tirant 
d'eau. 

Dans  le  golfe  de  Bukumbi,  l'on  trouve  des  profondeurs  de  7  à  10  mètres  jusque 
tout  près  du  bord.  Le  lieutenant  Laiigheld  a  fait  des  sondages  dans  la  direction 
de  Bukoba,  et  dans  le  voisinage  de  cette  station,  partout  jusqu'à  la  côte,  il  a  trouvé 
des  profondeurs  suffisantes.  Le  docteur  Baumann  est  aujourd'hui  convaincu  qu'il 
en  sera  de  même  pour  tout  le  lac,  et  il  estime  que  la  question  de  la  navigabilité  du 
Victoria-Nyanza  par  un  steamer  tirant  2  mètres  est  à  peu  près  résolue. 

La  question  du  combustible  lui  paraît  beaucoup  plus  difficile  à  résoudre,  car,  aux 
bords  du  golfe  de  Speke,  le  sol  estgénéralement  cultivé,  et  l'on  ne  peut  s'y  procurer 
du  bois  à  brûler  en  quantité  un  peu  considérable  que  très  difficilement;  en  quelques 
années,  un  steamer  d'un  tonnage  un  peu  fort  épuiserait  la  provision  de  combustible 
du  pays.  Aussi  le  docteur  Baumann  estime-t-il,  comme  le  lieutenant  Langheld, 
qu'une  pinasse  à  vapeur  et  quelques  embarcations  à  voiles  suffiraient  pleinement 
pour  le  lac. 

IjC  Cameroun.  —  Le  Conseil  colonial,  quia  tenu  à  Berlin,  dans  les  der- 
niers jours  d'octobre,  sa  se.s8ion  annuelle,  a  passe  en  revue,  à  l'occasion  des  budgets 
qu'il  avait  à  examiner,  la  situation  des  différentes  colonies  allemandes  ;  nous  ne 
nous  occuperons  des  vœux  qu'il  a  émis,  ni  à  propos  de  l'Afrique  Orientale,  ni  à 
propos  de  l'Afrique  du  Sud-Ouest  ;  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  sa 
délibération  relative  à  Cameroun. 
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C'était  sur  Cameroun  que  l'empire  fondait  jadis  ses  plus  grandes  espérances;  de 
à  1891,  plusieurs  expéditions  en  étaient  parties  dans  le  but  de  placer  l'Ada- 
maoua  dans  la  sphère  d'influence  allemande  et  d'atteindre  ensuite  le  lac  Tchad  ; 
Morgen  et  Zintgraff  se  sont  fait  un  nom  dans  ces  entreprises  et  ils  y  ont  dépensé 
une  gronde  somme  d'énergie  et  d'habileté,  sans  réussir  toutefois  à  leur  gré  :  l'Ada- 
maoua,  qu'ils  avaient  pu  atteindre  lors  de  leurs  premières  campagnes,  s'est  fermé 
ensuite  à  eux,  tandis  que  Mizon,  d'une  part,  nouait  avec  son  roi,  au  nom  de  la 
France,  d'excellentes  relations  et  que  les  lieutenants  de  M.  Brazza  jalonnaient  de 
nos  postes  le  cours  de  la  Sangha. 

Cet  échec  des  Allemands  et  le  succès  des  Français  a  été  pour  les  coloniaux 
d'Outre-Rhin  un  très  vif  chagi'in.  Ils  ont  cherché  à  se  consoler  en  épiloguant  sur  la 
Convention  conclue,  en  1885,  entre  la  France  et  l'Allemagne,  laquelle  délimitait  les 
possessions  réciproques  des  deux  pays  et  stipulait  que  la  frontière  suivrait  «  le  rio 
Gainpo  jusqu'à  7"  40' longitude  E.  Paris  et  ensuite  le  parallèle  prolongé  jusqu'à  sa 
rencontre  avec  le  12"  40'  longitude  E.  Paris  ».  Ce  teste  était  assez  clair,  sans  doute, 
et  marquait  indubitablement  que  la  frontière  orientale  de  Cameroun  était  fixée  parle 
12" 40'  E.  Paris;  mais  les  coloniaux  d'Outre-Rhin,  mécontents,  ont  prétendu  en 
tirer  que  la  frontière  de  la  colonie  était  le  parallèle  du  rio  Campo  prolongé  indéfini- 
ment, jusqu'au  Congo  peut-être,  ce  qui  eiît  ôté  tout  accès  vers  le  Nord  à  notre 
Congo  français,  et  voici  que  le  Conseil  colonial  a  cru  devoir  adopter  cette  version  et 
la  recommander  au  gouvernement.  Nous  avons  assez  souvent  réfuté  une  telle  inter- 
prétation de  la  Convention  de  1885,  quand  nous  la  rencontrions  dans  les  journaux, 
la  Gazette  de  Cologne  ou  la  Gazette  de  l'Allemagne  du  Nord,  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'y  revenir  une  fois  de  plus  ;  il  nous  faut  pourtant  protester  énergiquement, 
quand  nous  la  trouvons  émise  au  Conseil  colonial;  la  seule  lecture  du  texte  du  traité 
est  un  argument  décisif  contre  elle  et  cela  est  si  vrai  que  nombre  de  journaux 
allemands,  la  Gazette  de  la  Croix  en  tête,  n'hésitent  pas  à  le  reconnaître.  Le  terri- 
toire à  l'est  du  12°  40'  E.  de  Paris  n'appartenait  à  personne,  nous  nous  y  sommes 
établis  les  premiers;  notre  prise  de  possession  est  donc  légitime  et  il  n'y  a  pas  de 
réclamations  qui  tieiment  contre  un  droit  ainsi  établi. 


AMERIQUE. 

Brésil.  —  L'article  3  de  la  nouvelle  Constitution  du  Brésil,  établit  que  le  gou- 
vernement doit  faire  procéder  à  la  démarcation  d'une  zone  de  14,400  mille  kilo- 
mètres carrés,  sur  le  plateau  central  du  Brésil,  afin  d'y  transférer  la  capitale. 
M.  Cruls  vient  d'être  chargé  d'organiser  une  mission  scientifique  destinée  à 
efifectuer  des  études  dans  la  région  centrale,  et  d'y  déterminer  l'aire  réservée  ati 
futur  district  fédéral.  Il  emmène  deux  astronomes,  un  médecin-hygiéniste,  cinq 
ingénieurs-géographes,  un  naturaliste,  deux  mécaniciens  et  cinquante  soldats  du 
génie.  La  commission  séjournera  sur  le  plateau  central,  à  environ  1,000  mètres 
d'altitude  ;  cette  région,  oii  le  Saô-Francisco,  le  Tocantesis  et  le  Parana  prennent 
leur  source,  est  une  des  plus  salubres  du  Brésil. 

I&ectiflcatious  à   faire  aux  cartes  de  Guyane.  —  M.  Henri  Cou- 

dreau,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  indique  les  rectifica- 
tions suivantes  à  faire  aux  cartes  de  Guyane  :  «  Près  de  l'embouchure  de  l'Oyapok 
se  trouve  marqué  un  fleuve  qui  est  appelé  Ouassa.  Les  anciens  géographes  qui  lui 
donnaient  le  nom  de  Couripi  étaient  dans  le  vrai  :  en  effet,  c'est  le  Gouripi  qui  est 
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la  branche-mère,  la  branche  de  beancoup  la  plus  importante  et  non  pas  le  Ouassa. 
Tous  les  indigènes  de  la  contrée  s'accordent  à  le  reconnaître.  Dans  les  hauts  du 
Couripi,  vers  la  région  des  sources  du  Crécoie  et  de  l'Anotaye,  se  trouve  une  chaîne 
d'assez  fortes  montagnes  de  500  mètres  d'altitude  environ,  découverte  par  un 
créole  de  l'Oyapock  qui  a  eu  récemment  un  placer  dans  ces  parages.  J'ai  appelé 
cette  chaîne,  dit  M.  Coudreau,  chaîne  Lombard,  du  nom  du  découvreur. 

Le  Gachipour  est  indiqué  à  tort  sur  la  plupart  des  cartes  antérieures  à  mes 
voyages  comme  un  cours  d'eau  guère  plus  important  que  l'Approuague.  Le  Gachi- 
pour est  un  fleuve  de  l'im]  ortanoe  de  l'Oyapock.  Les  Indiens  Oyampis  ont  indiqué 
dans  la  région  des  Tumuc-Humac  orientales,  ses  sources  plus  méridionales  encore 
que  celles  de  l'Oyapock. 


OGEANIE. 

Aunc^ious  aii$Elaises.  —  Après  les  îles  Gilbert,  les  Anglais  ont  établi 
leur  protectorat  sur  les  îles  Elllice,  situées  à  TE.  de  la  Nouvelle-Guinée  et  au  S.  des 
îles  Gilbert. 


REGIONS    POLAIRES. 


Groenland.  —  Expédition  Peary.  —  Le  lieutenant  américain  Peary 
a  réussi  à  atteindre  sur  la  côte  orientale  du  Groenland  la  latitude  de  82°  N,  point  le 
plus  septentrional  atteint  sur  cette  côte.  Parmi  les  explorateurs  qui  ont  le  plus 
approché  du  pôle,  on  doit  citer  Parry,  qui  atteignit,  .sur  la  terre  François-Joseph, 
82''45'  en  1827  ;  Markhan  et  Parr  qui  montèrent,  sur  la  côte  occidentale  du  Groen- 
land, jusqu'à  83''20''  en  1876;  le  docteur  Hayes,  monta  en  1861,  sur  la  même  côte, 
jusqu'à  Sl^SS';  Payer,  en  1874,  arriva  par  8205'  à  la  terre  François-Joseph  ;  le 
capitaine  Nares,  sur  la  côte  du  Groenland  occidental,  s'arrêta  par  820  24'  en  1876  t 
enfin,  le  lieutenant  Greeley,  en  1834,  atteignit,  sur  la  même  côte,  l'Ile  Lockwood, 
par  83"  35' lat.  N.,  et  40"^  long.;  c'est  le  point  le  plus  septentrional  foulé  par 
l'homme. 

Le  lieutement  Peary  avait  déjà  exploré  le  Groenland  en  1886.  Il  conçut  alors  le 
projet  de  gagner  sur  la  glace,  en  traîneau,  l'extrémité  N.  qui  n'avait  jamais  été 
atteinte  ni  par  Kane,  ni  par  Hall,  ni  par  Greeley,  ni  par  Hayes  L'Académie  des 
sciences  de  Philadelphie  lui  accorda  son  patronage  et,  en  juillet  1891,  le  lieutenant 
Peary  se  mettait  en  route,  accompagné  de  MM.  E.  Gibson,  G.  M.  Verhoef,  E. 
Astrup,  M.  Hensen,  le  docteur  F.-E.  Gook,  un  domestique  nègre  et  M™«  Peary,  la 
première  femme  civilisée  qui  eût  affronté  les  régions  polaires,  et  qui  était  mariée 
depuis  quelques  mois.  L'expédition  embarquée  sur  le  Kite, —  un  steamer  de  la  flotte 
de  Terre-Neuve,  commandée  par  le  capitaine  Pike  —  débarqua  dans  la  baie  Mac- 
Gormick,  qui  s'étend  à  100  milles  au  S.  du  grand  glacier  de  Humbold,  découvert 
par  Kane. 

L'expédition  a  hiverné  dans  la  baie,  occupant  une  maison  de  bois,  protégée  contre 
les  intempéries  par  un  mur  de  pierres.  Un  ménage  esquimau  se  fixa  avec  les  voya- 
geurs dans  ce  blockhaus  qu'ils  avaient  baptisé  du  nom  de  Radcliff.  L'hiver  fut  dur, 
marqué  par  une  obscurité  qui  dura  100  jours  et  100  nuits.  La  température  descendit 
jusqu'à  50  degrés  au-dessous  de  zéro.  Le  soleil  reparut  en  février.  Le  19  avril,  M.  et 
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M""'Peary  entreprirent  leur  excursion  dans  un  traîneau  attelé  de  13  chiens  esquimaux 
conduits  par  un  naturel.  En  sept  jours,  ils  avaient  parcouru  250  milles.  Pendant  ce 
voyage,  on  découvrit  douze  nouveaux  glaciers  le  long  de  la  côte,  le  mont  Daly,  les 
monts  Putnam  et  Adams  et  les  rochers  immenses  de  Karnack.  Le  15  mai,  l'expédi- 
tion se  remit  en  chemin.  On  atteignit  le  26  juin  le  82"  parallèle.  Le  1"  juin,  le 
lieutenant  Peary  découvrit,  par  81»  36  de  lat.  sur  34»  de  long.,  une  baie  qu'il  appela 
la  baie  de  l'Indépendance,  et  un  glacier  qu'il  baptisa  «  Académie  ».  Le  lieutenant 
voulut  gagner  la  baie  de  Melville  en  canot.  Il  fallut  y  renoncer.  Les  explorateurs 
furent  repris  par  le  KitL\  renvoyé  vers  la  baie  de  Mac-Cormick  par  les  promoteurs 
de  l'expédition.  Un  seul  d'entre  eux  manquait  à  l'appel  au  retour  :  M.  'Verhoef,  le 
météorologiste,  âgé  de  25  ans  ;  il  avait  péri  dans  une  crevasse  de  glacier. 

(  Revue  française  ). 


II.  —  Géographie  conmierciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


Mouvement  des  ports  français  eu  flSOt.  —  Voici  le  tableau  du 
mouvement  des  navires  en  charge  dans  les  principaux  ports  de  France  pour  1891  : 

Sntrées. 

Ports.                           Nombre  de  navires.  Tonnage. 

Dunkerque 422  260.746 

Calais 581  186.760 

Le  Havre 479  576.930 

Rouen 115  76.230 

Saint-Nazaire 317  194.404 

Nantes 184  33.862 

La  Rochelle 171  77.021 

MarseiUe 2.440  1.024.054 

Bordeaux 687  388.336 

Totaux 5.396  3.821.351 

Sorties. 

Dunkerque 226  148  700 

Calais 554  137.132 

Le  Havre 531  615.968 

Rouen 83  53.488 

Saint-Nazaire 261  166.970 

Nantes 142  31.608 

LaRochelle 97  26. .SU 

Marseille , 2.729  2.20'J.2i  '. 

Bordeaux 631  420.368 

Totaux 5.254  3.817.759 

25 
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l/iinportatiou  eu  France  des  laines  brutes  pendant  les 
dix  premiers  mois  «le  189S.  —  D'après  les  relevés  de  ladministration 
de  sdouanes  il  a  été  importé  en  France  pour  la  consommation,  pendant  les  dix  pre- 
miers mois  de  cette  année,  178,807,000  kil.  de  laines  brutes  d'une  valeur  de 
fr.  314,592,299,  en  légère  augmentation  sur  la  période  correspondante  de  1891. 

Voici  de  quelle  façon  se  répartit  cette  importation  d'après  les  pays  d'origine.  Nous 
mettons  en  regard  les  chiffres  de  1891  : 

1893  1891 


Kilos.  Kilos. 

Angleterre 31. 891. (500  42.011.750 

Belgique 30.894.800  33.113.010 

Turquie 1.988.000  3.634.010 

Australie 19.444.700  10.862.520 

Uruguay 3.665.300  7.027.550 

République  Argentine 68.689.200  58. .503. 928 

Algérie 5.954.100  5.063.120 

Autrespays 11.280.200  12.280.810 


173.807.900        173.097.690 


De  ces  chiffres  nous  ne  relevons  que  les  augmentations  importantes  à  l'entrée, 
cette  année,  des  laines  d'Australie  et  de  la  République  Argentine.  Par  contre  les 
produits  de  l'Uruguay  ont  sensiblement  baissé. 


Le  eommeree  de  la  France  pendant  les  dix  premiers 
mois  «le  1893.  —  Nos  importations  totales  pour  les  dix  premiers  mois  de  1892 
ne  sont  que  de  3,699,974,000  francs  contre  3,900,025,000  en  1891,  même  période,  soit 
une  diminution  de  200,051,000  francs. 

Nous  constatons  que  nos  importations  en  objets  d'alimentation  sont  inférieures 
de  72  millions  .507,000  francs  à  celles  de  1891,  même  période.  Cette  diminution  pro- 
vient du  peu  d'importance  qu'ont  eu  ces  derniers  temps  nos  importations  en 
céréales. 

Les  matières  nécessaires  à  l'industrie  perdent  123,900,000  francs. 

Les  objets  fabriqués  sont  en  diminution  de  17,974,000  francs,  seules  les  marchan- 
dises diverses  sont  en  augmentation  de  14  millions  330,000  fr. 

Arrivons  à  nos  exportations  comparées  pour  les  dix  premiers  mois  : 

En  1892 ,  nos  exportations  se  sont  élevées  h  2,892,388,0(X)  francs ,  contre 
2,877,0ii7,000  en  1891,  soit,  en  faveur  de  1892,  une  augmentation  de  15,361,(300  fr.  ; 
les  objets  d'alimentation  augmentent  de  20,527.000  fr.  ;  les  matières  nécessaires  à 
l'industrie  de  20,398,000  fr.  ;  les  objets  fabriqués,  par  contre,  perdent  56,351,000  fr.  ; 
les  marchandises  diverses  augmentent  de  15,361,000  francs. 

Gomme  conclusion  d'ensemble,  faisons  ressortir  que,  pour  ces  dix  premiers  mois 
de  18'.i2,  nos  importations  totales  dépassent  de  807,584,000  fr.  nos  exportations 
totales  :  en  1891,  pour  la  même  période,  la  diflérence  était  de  1,022,998,000  fr. 
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Les   différences  nettes  à  l'importation   et  à  l'exportatiou  sont  en   résumé  les 
suivantes  : 

Importations.  Pour  les  10  mois  de  1892 

—  comparés  à  ceux  de  1891 . 

Objets  d'alimentation Fr.  72.507.000 

Matières  pour  l'industrie 123.900.000 

Objets  fabriqués 17.974.000 

Autres  marchandises 14.330.000 


En  moins  pour  1892 200.053.000 

Exportations. 

Objets  d'alimentation Fr.  20.527.000 

JNIatières  pour  l'industrie 20.398.000 

Objets  fabriqués 56.354.000 

Autres  marchandises 30.790.000 


En  plus  pour  1892 15.361 .000 


liCfii  arrivages  «le  nioiitoufii  eu  France  et  à  llarseâlle  eu 
1.893.  —  Le  mouvement  des  arrivages  de  moutons  en  France  a  pris  depuis 
quelques  années  et  surtout  depuis  l'an  dernier,  un  développement  très  considérable. 

Pendant  les  dix  premiers  mois  de  cette  année,  les  arrivages  de  moutons  se  sont 
élevés  à  1,284,020  têtes  contre  1,058,085  têtes  pendant  la  période  correspondante  de 
l'an  dernier. 

Voici  comment  se  sont  divisés  ces  arrivages  ,  par  pays  de  provenances  ,  pendant 
les  dix  premiers  mois  de  1891  et  de  1892  : 


Allemagne . . 

Italie 

Autriche . . . . 

Algérie 

Autres  pays . 


Nous  avons  donc  déjà  pour  les  dix  premiers  mois  de  cette  année  une  avance  en 
plus  sur  Tannée  dernière  de  219,232  tètes  de  moutons.  La  douane  ,  dans  les  petits 
états  mensuels,  ne  portait  pas  l'an  dernier,  comme  elle  l'a  fait  cette  année  ,  los  pro- 
venances d'Autriche  pour  lesquelles  elle  a  ouvert  un  compte  en  1892.  L'année 
dernière  ces  provenances  figuraient  à  la  colonne  «  Autres  pays  ».  Or,  aujourd'hui, 


Dix  premiers  mois 

Dix  premiers  mois 

de  1891. 

de  1892. 

Têtes. 

Tètes. 

810 

83.278 

27.469 

20.302 

» 

87.694 

920.630 

898.897 

127.859 

206.027 

1.076.368 

1.295.200 
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les  arrivages  figurant  sous  cette  dernière  rubrique  sont  presque  exclusivement  de 
provenance  russe  et  l'importation  jusqu'ici  ne  se  fait  que  par  le  port  de  Marseille 
qui ,  à  lui  seul ,  absorbe  presque  les  trois  quarts  de  l'importation  totale  des  moutons 
en  France. 

Voici,  d'ailleurs,  le  chiffre  des  importations  des  moutons  à  Marseille  pendant  les 
dix  premiers  mois  de  1891  et  1892  : 


Algérie 

Tunisie 

Autres  pays. 


Dix  premiers 
de  1891. 

mois 

Dix  premiers  mois 
de  1892. 

Têtes. 

Têtes. 

836.658 

749 

43.722 

830.053 

2 

83.156 

811.129 


913.211 


Voilà  donc  le  port  de  Marseille  qui  a  une  si  large  part  dans  les  importations  de 
moutons  ,  qui  compte  déjà  cette  année  sur  l'année  dernière  une  augmentation  de 
102,082  tètes.  Cet  accroissement  est  uniquement  dû  aux  provenances  de  la  Russie, 
puisque  les  arrivages  de  l'Algérie  sont  en  diminution. 


IjCS  iudustrîeN  ic%.tilcj$  de  la  Franee.  —  Chaque  année  la  commis- 
sion permanente  des  valeurs  de  douane  écablit  une  série  de  rapports  du  plus  haut 
intérêt  sur  les  différentes  industries  du  pays. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  mémoire  dressé  au  nom  de  la  4^  section,  celle  relative 
aux  textiles  par  M.  Gaston  Grandgeorge.  Nommer  le  rapporteur,  c'est  dire  avec 
quelle  incontestable  compétence  a  été  faite  l'étude  d'une  des  branches  les  plus 
actives  du  travail  national. 

Nous  aurons  l'occasion  de  puiser  bien  des  renseignements  dans  ce  travail  des 
plus  documentés  sur  la  marche  de  nos  industries  textiles  en  1891,  mais  nous 
voulons,  dès  à  présent,  attirer  l'attention  toute  particulière  de  nos  lecteurs  sur  les 
conclusions  de  l'ouvrage.  M.  Grandgeorge  insiste,  à  bon  droit,  sur  la  nécessité 
d'assurer  à  nos  produits  manufacturés  des  débouchés  qui  leur  sont  absolument 
indispensables. 

Au  surplus,  voici  comment  s'exprime  le  distingué  rapporteur  de  la  4"  section. 

Nous  avons  vu  l'industrie  de  la  soie  active  et  avisée,  souple  d'allures,  moins 
alourdie  qu'aucune  autre  par  une  organisation  manufacturière  très  coûteuse  et  com- 
pliquée, tranformer  sa  fabrication  selon  les  besoins  nouveaux  de  la  consomma- 
tion, manifester  plus  ([ue  jamais  les  qualités  d'initiative,  d'intelligence  commer- 
ciale, d'habileté  technique,  de  goi^it  et  d'invention  quil'ont  distinguée  de  tous  temps 
et  qui  lui  assurent  une  place  à  part  dans  l'industrie  française. 

L'industrie  lainière  représente  chez  nous  un  des  types  les  plus  parfaits  de  l'orga- 
nisation manufacturière  moderne.  Elle  possède  un  outillage  énorme  perfectionné  à 
l'aide  duquel  elle  est  en  mesure  de  produire  deux  fois  plus  de  peignés,  de  fils  et  de 
tissus  que  la  France  n'en  peut  consommer. 

Cette  puissance  de  production  qui  fait  sa  force  lorsqu'elle  est  soutenue  par  un 
commerce  d'exportation  actif    iprogressif,  devient  pour  notre  industrie  une  cause 
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de  faiblesse  quand  nos  débouchés  extérieurs  se  resserrent  comme  en  ce  moment.  De 
là  cette  sorte  d'atonie  et  de  langueur  qui  se  manifeste  par  la  difficulté  d'alimenter 
les  broches  de  filature  et  les  métiers  à  tisser,  par  des  chômages  partiels,  et  par  une 
baisse  générale  de  la  valeur  des  produits  de  nos  manufactures, 

L'industrie  du  coton,  aussi  bien  outillée  que  celle  de  la  laine,  est  organisée  seule- 
ment en  vue  de  suffire  aux  besoins  du  marché  français,  dont  elle  est  depuis  plu- 
sieurs années  déjà  presque  absolument  maîtresse.  On  peut  dire  que  la  production 
de  la  filature  et  du  tissage  est  actuellement  en  harmonie  avec  la  consommation 
qu'elle  a  à  satisfaire.  C'est  une  situation  saine,  qui  s'est  traduite  cette  année  par 
une  activité  commerciale  et  industrielle  très  vive,  et  par  une  fermeté  relative  des 
fils  et  des  tissus. 

La  baisse  extraordinaire  du  coton  a  fait,  il  est  vrai,  baisser  tous  les  prix,  mais 
les  produits  de  la  filature  et  du  tissage  sont  loin  d'avoir  fléchi  dans  la  même  pro- 
portion que  la  matière  première.  C'est-à-dire  que  le  travail  de  nos  manufactures  a 
été  rémunéré. 

L'industrie  linière,  longtemps  accablée  par  la  concurrence  des  tissus,  semble  être 
revenue  à  une  situation  normale.  Elle  aussi  est  parvenue,  malheureusement  après 
une  période  de  souffrance  aiguë,  à  mettre  en  harmonie  sa  production  et  la  consom" 
mation  qui  lui  est  restée  fidèle. 
Elle  a  travaillé  cette  année  avec  régularité  et  en  général  avec  profit. 
Quant  aux  industries  diverses  qui  se  rattachent  à  la  confection  des  vêtements, 
elles  ont  conservé  leur  puissance  de  production,  amélioré  leur  outillage,  perfec- 
tionné leurs  procédés  de  travail.  Elles  continuent  à  mettre  en  relief  l'intelligence 
de  leurs  chefs  d'industrie  et  l'habileté  de  leurs  ouvrières,  et  à  se  distinguer  par  les 
qualités  de  notre  race  française  :  le  goiît,  la  vivacité  d'allure,  l'inépuisable  imagi- 
nation. 

Voilà,  en  prenant  l'ensemble  des  choses,  l'état  dans  lequel  se  trouvent  nos  indus- 
tries textiles  au  moment  où  cesse  le  régime  qui  leur  a  permis  d'atteindre  ce  degré 
de  développement,  et  oii  s'ouvre  pour  le  commerce  international  une  ère  nouvelle. 
Quel  que  soit  l'effet  produit  par  le  nouveau  système  économique  mis  en 
œuvre,  il  faut  reconnaître  que  toutes  les  souffrances  qui  affectent  aujourd'hui 
les  industries  textiles  peuvent  se  ramener  à  un  phénomène  unique  :  l'excès  de  la 
production. 

Excès  de  la  production  agricole,  cause  de  la  baisse  extraordinaire  du  coton  et  du 
lin. 

Excès  d'importation  des  soies  orientales,  cause  de  la  baisse  sans  précédent  des 
soies  de  toutes  provenances. 

Excès  de  la  production  manufacturière,  cause  de  la  baisse  extrême  des  fils  et 
des  tissus  de  laine,  des  articles  de  bonneterie  de  laine  et  de  coton,  des  tulles  et  des 
dentelles  de  coton,  et  à  vrai  dire  de  tous  les  produits  de  nos  industries. 

L'excès  de  la  production  manufacturière  doit  seul  nous  occuper  ici.  C'est  un  fait 
indéniable  et  incontesté.  Quel  en  est  la  cause  ?  Est-ce  à  dire  que  la  consommation 
générale  ait  diminué  dans  le  monde  ou  bien  l'industrie  française  aurait-elle  pris 
depuis  quelques  années  un  développement  anormal?  Nullement. 

La  consommation  générale  s'est  accrue,  mais  en  même  temps  elle  s'est  déplacée. 
La  fabrique  française  n'a  pas  augmenté  sa  production  de  façon  excessive,  mais  elle 
se  trouve  en  face  de  concurrences  nouvidles.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  fabrica- 
tion des  fils  et  des  tissus  avait  été  concentrée  dans  quatre  ou  cinq  pays  d'Europe  ; 
en  Grande-Bretagne  et  en  France  d'abord,  puis  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en 
Prusse. 
Ces  pays  manufacturiers  fournissaient  le  monde  entier  de  leurs  cotonnades,  de 
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leurs  soieries,  de  leurs  lainages.  Depuis  une  quinzaine  d'années,  un  mouvement  de 
réaction  contre  cet  état  de  choses  s'est  produit.  De  grandes  contrées   comme  la , 
Russie  et  les  Étals-Unis  d'Amérique, les  div  rs  pays  d'Europe,  jusque-là  réfractaires 
au  mouvement  industriel  moderne,  ont  voulu  créer  à  leur  tour  des  manufactures  et, 
produire  les  tissus  nécessaires  à  leur  propre  consommation. 

Pour  atteindre  ce  but,  on  a  relevé  partout  les  tarifs  de  douane,  et  chaque  État, 
a  cherché  à  s'en  faire  une  barrière  infranchissable  destinée  à  éloigner  de  son 
marché  les  produits  étrangers  de  nature  à  faire  concurrence  aux  produits  de  l'indus- 
trie nationale. 

Au  début,  et  pendant  la  période  d'essai,  ce  mouvement  n'a  pas  produit  à  notre 
égard  d'effets  bien  sensibles. 

Nos  fabriques  ont  trouvé  dans  le  progrès  naturel  et  incessant  de  la  consommation 
française  une  compensation  aux  pertes  qu'elles  ont  faites  au  dehors.  Il  n'en  est  plus< 
de  même  aujourd'hui.  Grâce  au  système  protectionniste  appliqué  presque  partout 
avec  une  rigueur  qui  équivaut  parfois  à  la  prohibition,  notre  commerce  d'exportation 
en  1891  vient  à  s'accroître,  bon  nombre  de  nos  industries  textiles  sont  en  péril. 

En  face  d'une  telle  situation,  il  semble  d'abord  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  et  qu€ 
nous  devions  nous  résigner  au  cours  des  choses.  Nous  croyons,  en  effet,  que  toui 
effort  direct  pour  arrêter  le  mouvement  actuel  serait  vain  et  que  du  temps  seul  nous 
devons  attendre  quelque  secours.  Cependant  il  ne  faut  pas  nous  abandonner  nous- 
mêmes  et  nous  devons  au  moins  agir  en  vue  de  nous  ménager  l'avenir. 

Nous  entrons  vraisemblablement  dans  une  période  troublée  pendant  laquelle  beau- 
coup d'intérêts  seront  lésés  au  profit  d'intérêts  différents  :  il  y  aura  déplacements 
de  fortune,  de  clientèle,  d'influence  financière  et  commerciale.  Mais  il  faut  prévoir 
que  tous  les  essais  tentés  ne  seront  pas  heureux  ;  qu'après  avoir  éprouvé  des  perces 
sensibles  certains  pays  étrangers  renonceront  à  une  lutte  difficile,  en  somme, 
avec  les  vieilles  nations  manufacturières  plus  riches  et  plus  expérimentées. 

Qui  sait  si  dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain  une  réaction  de  l'opinion 
publique  contre  les  tendances  dominantes  aujourd'hui,  ne  rendra  pas  à  nos  indus- 
tries textiles,  sur  le  marché  international,  la  situation  favorable  qu'elles  y  occupent 
encore,  mais  qu'elles  sont  menacées  de  perdre. 
Notre  devoir  est  d'agir  en  vue  de  ces  éventualités. 
Nous  devons,  au  lieu  de  rompre  les  derniers  liens  qui  nous  unissent  encore  aul 
point  de  vue  commercial  avec  les  autres  peuples,  chercher  par  tous  les  moyens  en 
notre  pouvoir,  même  au  prix  de  sacrifices,  à  conserver  nos  anciennes  relations 
internationales,  à  en  créer  de  nouvelles  et  à  nous  assurer,  sur  tous  les  marchés  du 
monde,  une  situation  meilleure,  s'il  est  possible,  que  celle  de  nos  rivaux,  mais 
tout  le  moins  égale  à  celle  qu'ils  y  occupent. 

Cette  politique  est  d'un  intérêt  vital  pour  la  plus  grande  majorité  de  nos  indus- 
tries textiles,  et  (juand  on  considère  l'imporiance  du  rôle  que  ces  industries  rem-^ 
plissent  dans  la  production  de  la  richesse,  dans  la  distribution  du  travail,  dans 
l'activité  générale  de  la  nation,  on  peut  ajouter  hardiment  que  cette  politique  es< 
d'un  intérêt  vital  pour  la  France. 


EUROPE. 


Le  commerce  de  la  Iforwègc  en  IS91.  —  La  valeur  des  importa- 
tions en  Norwege  en  1891  a  été  de  84,382,0UO  couronnes  contre  80,176,400,  en  1890; 
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la  valeur  des  exportation^;  a  baissé  de  94,781,100  couronnes,  à  89,327,800.  La  Nor- 
wège  possède  deux  branches  d'activité,  qui  font  vivre  un  grand  nombre  d'industries 
secondaires;  ce  sont  la  pèche  et  l'industrie  du  bois  ;  l'exploitation  des  mines  vient 
ensuite,  et  enfin  l'agriculture  est  aussi  une  source  importante  de  revenus.  C'est  à 
ces  quatre  branches  du  travail  qu'appartiennent  principalement  les  articles  qui  cons- 
tituent l'exportation  de  la  Norwège. 


Lia  filature  de  cotou  en  llacédoiue.  —  Les  filatures  de  coton  sont 
d'installation  relativement  récente  en  Macédoine.  On  en  compte  deux  à  Salonique  ; 
l'une  fonctionne  depuis  douze  ans  environ  ;  et  l'autre  n'est  établie  que  depuis  1889. 
Lorsqu'elle  était  seule,  la  première  de  ces  f^ibriques  passait  pour  réaliser  des  béné- 
fices qui  s'élevaient  à  20  pour  cent.  Actuelleiuent,  sans  atteindre  ces  chiffres,  ces 
deux  établissements,  maîgi'é  la  concurrence  qu'ils  peuvent  se  faire,  donnent  d'excel- 
lents résultats. 

Elles  produisent  annuellement  environ  .300,000  paquets  de  5  kilogr.  chacun  ;  sur 
cette  production  un  tiers  est  consommé  dans  le  pays  ;  le  reste  est  exporté  en  Turquie, 
à  Coiistantinoi)le,  sur  la  côte  de  Syrie  et  en  Grèce,  elles  fabriquent  du  numéro  4  au 
numéro  14  ;  ces  numéros  étant  les  plus  demandés  dans  la  région  et,  d'autre  part,  le 
coton  de  Macédoine  se  ])rêtant  mieux  à  leur  fabrication. 

A  Niaousla,  petite  ville  située  à  quelque  distance  de  Salonique,  il  existe  égale- 
ment deux  filatures,  dont  l'une,  déjà  ancienne,  est  dans  une  situation  prospère. 
Ces  établissements  ont  profite  des  chutes  d'eau  qui  sont  abondantes  dans  la  région 
et  peuvent  facilement  être  utilisées  ;  ils  donnent  un  ensemble  de  220  a  2.50  paquets 
de  5  kilogr.  par  jour  ;  leurs  produits  sont  vendus  en  ^Macédoine  et  quelque  peu  en 
Albanie  et  en  Epire  ;  le  plus  ancien  des  deux  fabrique  jusqu'au  numéro  14,  l'autre 
est  outillé  pour  fabriquer  jusqu'au  numéro  22. 

Ces  deux  manufactures  occupent  près  de  cent  quatre-vingts  ouvriers  et  ouvrières 
dont  la  plupart  touchent  un  salaire  moyen  de  0  fr.  80  à  1  fr.  10.  La  force  motrice 
que  fournissent  les  chutes  d'eau  et  la  main-d'œuvre  peu  élevée  sont  déjà  d'excellentes 
conditions  de  succès  pour  cette  industrie  ;  il  faut  ajouter  que  Aiaousta  sera  prochai- 
nement desservie  par  la  ligne  de  Monasta,  de  sorte  que  cette  petite  ville  pourra 
devenir  un  centre  industriel. 

Les  filatures  jouissent  de  certains  avantages  qui  contribuent  à  assurer  leur  pro.s- 
périté.  Tout  d'abord,  elles  ont  obtenu  l'entrée  en  franchise  pour  le  matériel  de  fabri- 
cation ;  en  outre,  les  cotons  qu'elles  importent  des  divers  points  de  la  Turquie  sont 
exempts  de  tous  droits  de  douane  ;  enfin,  les  filés  exportés  de  Salonique  à  destina- 
tion d'un  autre  [)ort  turc  n'acquittent  aucun  droit  ni  à  la  sortie,  ni  à  l'entrée.  Ce 
traitement  est  spécial  aux  filatures  de  coton. 


Le  commerce  fraucais  cl'iiii|»ortatioii  eu  Russie.  —  C'est  un 
rapport  très  complet  de  M.  J.  Belin,  chargé  de  la  chancellerie  de  l'ambassade  de 
France  en  Russie,  qui  nous  fournit  les  indications  suivantes  sur  l'état,  en  1891,  des 
importations  françaises  en  Russie. 

Par  rang  de  priorité,  lisons-nous  dans  ce  rapport  l'importation  relativement  aux 
pays  de  provenance  est  classée  de  la  façon  suivante  :  Allemagne,  Angleterre,  Etats- 
Unis,  Egypte,  France,  Autriche,  Chine,  Italie,  Belgique,  Suède  et  Norwège,  Pays- 
Bas  et  divers  autres  pays. 

Dans  cette  répartition,  la  France  occupe  le  f/  rang  et  n'importe  ses  produits  en 
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Russie  que  pour  une  valeur  de  15,791,000  fr.,  tandis  que  l'Allemagne  effectue  des 
transactions  se  chiffrant  par  une  somme  de  103,073,000  fr.  et  l'Angleterre  par 
76,665,000  fr.  Cet  écart  porte  notamment  sur  les  matières  brutes  et  à  demi-façon- 
nées  et  sur  les  objets  manufacturés. 

Les  articles  alimentaires  français  atteignent  à  peu  prè«!  la  moitié  de  la  valeur  des 
produits  similaires  allemande. 

Cette  différence  a  lieu  de  surprendre,  car  notre  industrie  est  assurément  en 
mesure  de  fournir  dans  des  proportions  beaucoup  plus  étendues,  à  la  consommation 
de  la  Russie.  J'ai  cherché  à  m'expliqiier  les  motifs  qui  ont  créé  cette  situation  et  je 
me  suis  renseigné  à  cet  égard  auprès  de  quelques-uns  de  nos  nationaux  qui  rési- 
dent depuis  longtemps  dans  le  pays.  Il  s'est  dégagé  de  ces  conversations  deux 
allégations  qui  peuvent  se  résumer  dans  les  termes  suivants  :  1"  Manque  de  repré- 
sentation directe  commerciale,  et  2°  Prix  de  revient  trop  élevé  de  la  marchandise  de 
fabrication  nationale. 

11  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  les  conditions  actuelles  du  commerce  interna- 
tional, les  produits  de  tel  ou  tel  pays  ne  s'imposent  plus;  par  suite  de  l'activité  et  de 
la  concurrence  de  la  production  universelle,  on  s'adressera  de  préférence  à  celui  qui 
offrira  le  plus  d'avantages. 

C'est  ici  que  se  place  naturellement  la  discussion  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
parmi  nous  la  supériorité  du  produit  français.  Cette  supériorité  n'a  plus  aujourd'hui 
l'influence  d'autrefois,  car  la  situation  économique  des  peuples  dans  leur  individua- 
lité a  considérablement  changé  depuis  une  vingtaine  d'années.  Le  bien  être  de  la 
masse  des  populations  a  augmenté  assurément  dans  des  proportions  sensibles, 
chacun  veut  prendre  sa  petite  part  aux  améliorations  que  crée  le  progrès,  et  c'est 
précisément  ce  besoin  d'être  à  même  de  partager  cette  petite  part  des  jouissances  de 
la  vie,  qui  a  fait  naître  le  luxe  à  bon  marché. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  d'autre  part,  que  pendant  ces  dernières  années  la 
classe  qui  suffisait  à  la  consommation  des  produits  finis  et  de  très  bonne  qualité 
s'est  trouvée  diminuée  par  suite  des  désastres  financiers  qui  ont  eu  lieu.  La  con- 
sommation des  produits  de  très  bonne  qualité  se  trouve  par  conséquent  réduite  et  se 
remplace  volontiers  par  des  articles  dont  l'apparence  n'a  pour  ainsi  dire  que  le  lustre 
du  fini. 

Les  conditions  dans  lesquelles  s'effectuent  en  général  les  transactions  en  Russie, 
diffèrent  sur  certains  points  de  celles  des  autres  pays.  L'acheteur  veut  se  rendre  un 
compte  très  exact  de  la  marchandise  qu'il  acquiert. 

Les  résultats  obtenus  par  l'exposition  française  de  Moscou  en  témoignent  ;  un 
courant  d'affaires  s'est  établi  à  la  suite  de  ce  concours  national.  La  représentation 
par  commissionnaire  ou  courtier  n'est  pas  suffisante,  et  déplaît  en  général  à  l'ache- 
teur ;  ce  dernier  aime  a  traiter  avec  le  producteur  ou  un  de  ses  représentants  directs 
qui  se  trouve  h  même  de  lui  fournir  des  renseignements  complets  sur  la  nature  de 
la  marchandise. 

Les  fabricants  allemands  ont  remarqué  depuis  longtemps  déjà  ce  côté  particulier 
du  caractère  du  négociant  russe,  et  ils  n'ont  pas  hésité  à  mettre  à  profit  cette  obser- 
vation en  inondant  la  Russie  d'une  phalange  de  voyageurs  de  commerce  munis 
d'ailleurs  d'un  échantillonnage  étendu. 

La  formation  de  l'échantillonnage  est  encore  un  des  côtés  défectueux  de  l'organi- 
sation de  notre  expansion  commerciale.  Les  collections  sont  généralement  incom- 
plètes et  réduites  à  des  exemplaires  tellement  minimes  qu'il  est  difficile  d'apprécier 
au  premier  abord  l'aspect  du  produit. 

J'ai  été  à  même  de  constater  fréquemment  la  lacune  qu'il  y  aurait  lieu  de  combler 
à  cet  égard,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  tissus,  les  soieries,    les  rubans,  les 
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velours,  les  dentelles,  les  rideaux  et  généralement  tout  ce  qui  a  trait  aux  marchan- 
dises tramées.  Dès  mon  arrivée  à  Pétersbourg,  je  me  suis  enquis  des  éléments  dont 
notre  colonie  pouvait  disposer  en  vue  de  la  création  d'un  musée  commercial  destiné 
à  propager  la  diffusion  de  la  production  française. 

J'ai  trouvé  à  Pétersbourg  un  terrain  tout  préparé.  Le  projet  de  création  d'un 
musée  commercial  est  déjà  rédigé  et  prêt  à  être  publié,  des  questions  de  détail  en 
arrêtent  pour  le  moment  la  divulgation.  Le  local  destiné  au  fonctionnement  de  cette 
institution  est  approprié  aux  besoins  que  requiert  un  établissement  de  cette  nature. 
Grâce  à  l'initiative  personnelle  d'un  de  nos  nationaux  à  qui  revient  l'honneur  davoir 
eu  le  premier  l'idée  de  fonder  un  établissement  de  ce  genre,  l'industrie  française 
aura  dans  quelques  mois,  à  Pétersbourg,  un  emplacement  affecté  à  l'exposition 
permanente  de  ses  produits. 

Avant  de  clore  ce  chapitre  il  me  paraît  intéressant  d 'examiner  brièvement  la 
question  relative  aux  crédits  à  accorder  sur  place.  Ce  point  est  fort  délicat. 

Les  désastres  que  les  forts  découverts  opérés  pendant  ces  dernières  années  dans 
l'Amérique  du  SuJ  ont  entraînés  sont  encore  très  récents,  et  obligent  par  suite  nos 
industriels  à  circonscrire  autant  que  possible  la  limite  des  crédits  ouverts  à  leurs 
représentants  ou  à  leurs  clients. 

Le  Crédit  Lyonnais  possède  à  Saint-Péterbourg  une  succursale,  appelée  à  servir 
d'intermédiaire  entre  producteurs  et  consommateurs;  cet  établissement  bancaire 
présente  les  conditions  requises  pour  constituer  le  trait  d'union  entre  l'offre  et  la 
demande,  et  trouve  une  place  marquée  d'avance  dans  les  transactions  futures  qu'en- 
traînera le  fonctionnement  du  musée  commerciaL 

L'industriel  peut  obtenir  à  l'aide  de  ce  concours,  des  renseignements  en  France 
même,  et  qui  sont  d'une  toute  autre  portée  que  ceux  qu'on  se  procure  à  l'étranger. 


ASIE. 


lie  commerce  frauçais  d'exportation  cIcn  tissus  aux  Indes. 

—  Nous  trouvons  dans  un  mémoire  dressé  sur  le  commerce  de  Calcutta  par  M.  Ch. 
Jambon,  titulaire  d'une  bourse  de  séjour  à  l'étranger,  quelques  renseignements 
utiles  à  propos  de  l'importation  aux  Indes  des  tissus  français. 

Notre  principal  article  d'importation,  dit-il,  consiste  en  soieries;  chaque  année 
les  quantités  importées  diminuent,  elles  atteignent  à  peine  aujourd'hui  la  moitié 
du  chiffre  de  1886-87.  L'Angleterre  vend  les  soieries  les  plus  belles  et  de  plus  haut 
prix,  tant  pour  les  tissus  en  soie  pure  que  pour  ceux  mélangés  de  matières  diverses  : 
coton,  or,  argent,  etc.  L'Italie  vend  également  des  soieries  de  qualité  supérieure 
aux  nôtres.  Si  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  par  la  qualité,  nous  passons 
avant  les  autres  pays  pour  les  quantités  importées,  l'Angleterre  et  l'Italie  viennent 
après. 

Le  commerce  de  vctcmp.nts  comprenant  la  chapellerie,  mercerie,  etc.,  est  très 
important;  l'Angleterre  n'expédie  que  les  vêtements  proprement  dits  et  ce  qui  s'y 
rapporte  immédiatement,  l'Autriche  et  l'Italie,  qui  sont  au  second  rang  avec  un 
chiffre  bien  inférieur,  envoient  particulièrement  les  articles  de  fantaisie,  boutons, 
perles,  etc.  Nous  fournissons  tous  ces  articles  en  quantités  bien  faibles,  alors  que 
nous  sommes  à  même  de  pouvoir  lutter  avec  avantage  sur  les  marchés  étrangers  par 
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la  qualité  et  le  fini  de  nos  produits.  Il  est  vrai  que  nous  vendons  cher,  et  c'est  la 
cause  de  notre  infériorité  ici  ;  mais  pourquoi  ne  fabriquerions-nous  pas  moins  bon 
et  meilleur  marché  ?  la  qualité  n'est  qu'un  poini:  secondaire  pour  les  acheteurs,  lis 
veulent  du  <.<  bon  marché  ».  Nous  pouvons  en  faire,  et  dans  d'aussi  bonnes  condi- 
tions que  les  étrangers. 

Les  lainages  donnent  lieu  à  une  très  grande  importation.  L'Angleterre  expédie 
tous  les  genres  de  tissus  de  laine,  châles,  écharpes,  etc  ,  puis  viennent  l'Autriche  et 
l'Allemagne.  Il  n'y  a  pas  de  manufacture  de  lainage  dans  le  Bengale  mais  les  pro- 
vinces du  Nord  et  de  l'Ouest  en  comptent  cinq,  dont  la  principale  est  à  Cawnpore, 
elles  fabriquentdes  couvertures,  des  vêtements  pour  la  police  indigène  et  les  cipayes, 
de  la  laine  à  tricoter  et  divers  autres  produits  de  peu  de  valeur. 


IjC  elieniiu  cic  fer  traiisscaspien  et  le  commerce  de  la 
Russie  avec  l'.Vsîe  ceiitrale.  — Le  Journal  du  ministère  des  finances 
de  Russie  publie  une  note  sur  le  trafic  du  chemin  de  fer  Transcaspien. 

La  ligne  a  été  ouverte  en  mai  1889  ;  elle  a  une  longueur  de  L343  verstes,  des  côtes 
de  la  Caspienne  à  Samarcande.  Avant  la  construction  de  ce  chemin  de  fer,  le  seul 
moyen  de  communication  entre  les  centres  industriels  de  la  Russie  d'Europe  et 
l'Asie  centrale  était  la  route  des  caravanes  de  Hazalinsk,  d'oii  les  marchandises 
russes  étaient  dirigées  sur  Khiva,  Boukhara,  Samarcande  et  Taschkent. 

Depuis  la  construction  de  la  ligne  transcaspienne  l'exportation  des  marchandises 
russes  pour  l'Asie  centrale  a  graduellement  augmenté  de  plus  de  ilO  "/o  6Q  s'élevant 
d'une  moyenne  annuelle  de  4  millions  depouds  à  11,596,085  pouds  (le  pouds  équivaut 
à  16  kil.  381  gr.)  en  1891. 

Le  trafic  total  des  marchandises  par  la  ligne  transcaspienne  (exportation  et  im- 
portation) monte  pour  la  même  année  à  21,737,226  pouds;  savoir  :  transports  de 
petite  vitesse  11,-596,085  pouds  ;  transports  pour  le  compte  de  l'État  9,307,594  pouds  ; 
transports  militaires  482,110  pouds  ;  marchandises  appartenant  à  des  particuliers 
311,472  pouds.  Le  nombre  des  voyageurs  a  été  de  202,408  non  compris  40,000 
militaires. 


lia  filature  <le  coton  au  Japon.  —  L'industrie  du  filage  du  coton  au 
•lapon,  écrit  le  consul  de  France  à  Yokohama,  a  donné,  dans  la  première  moitié  de 
l'année  1892,  des  résultats  exceptionnels  qui  promettent  aux  producteurs  indigènes 
les  plus  légitimes  espérances  d'aveiiii-  et  sont  de  nature  à  préoccuper  sérieusement 
les  importateurs.  Les  filateurs  de  Bombay  allèguent,  en  vain,  qu'ils  sont  à  l'abri  de 
la  concurrence  d'une  industrie  locale  subsistant  seulement,  d'après  eux,  grâce  à  la 
protection  officielle  du  gouvernement  japonais.  Cette  affirmation  est  inexacte.  Le 
gouvernemeut  n'accorae  aucune  subvention  officielle  aux  filatures  du  coton,  elles 
subsistent  uniquement  par  elles-mêmes.  Quelles  sont  donc  les  causes  de  la  pros- 
périté croissante  de  cette  industrie  ? 

Le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  qui  ne  dépasse  guère  60  centimes  pour  les 
hommes  et  30  centimes  pour  les  femmes  y  entre  pour  une  bonne  part.  Si  l'on  consi- 
dère, aussi,  que  les  dernières  récoltes  de  riz  ont  été  excellentes,  que  la  sériciculture 
a  de  son  côté  tait  des  progrès  considérables  et  voit  ses  produits  de  plus  en  plus 
recherchés,  on  comprendra  que  les  classes  agricoles  enrichies  par  cet  état  de 
choses  aient  pu  étendre  leurs  achats  de  coton  et  on  s'expliquera  le  développemeat 
tout  à  fait  exceptionnel  de  l'industrie  cotonnière  que  démontrent  pour  le  commen- 
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cément  de  1892  les  statistiques  comparées  suivantes.  Si  l'on  en  excepte  la  filature 
d'Owari,  partiellement  détruite  par  le  tremblement  de  terre  de  1891,  on  constate 
que  35  filatures,  activant  324,800  bobines,  ont  manufacturé  40,875,583  livres  anglaises 
de  fil  avec  47,988,537  livres  de  coton  brut. 

Le  tableau  suivant  établit  la  comparaison  entre  les  deux  années  précédentes  : 

Du  1"  janvier  1892  1891  1892 

au  30  juin  1892  année  entière.  année  entière. 


Fils  manufacturés        40.875.583  44.314.089  42.437.829 

Coton  brut  employé    47.988.537  51.550.146  49.307.510 

Chacune  des  filatures  a  travaillé  en  moyenne,  pendant  ces  6  mois,  182  jours  1/2  et 
22heuresparjour.  Le  nombre  desbras  employésa  été  de  21,430,  dont  2,420  hommes  à 
16sen  2  rin  par  jour  (environ  65  centimes)  et  16,010  femmes  à  8  sen  5  rin  (environ 
34  centimes). 

Malgré  le  chiffre  élevé  de  leur  production,  les  filatures  ne  peuvent,  dit-on, 
répondre  au  nombre  des  commandes.  Le  stock  de  fils  en  réserve  sur  le  marché  est 
très  restreint  et  la  plupart  des  filatures  sont  actuellement  occupées  à  exécuter  les 
ordres  qu'elles  ont  reçus  de  3  à  6  mois  d'avance.  On  évalue  à  100  millions  de  livres 
la  production  présumée  de  l'année  1892.  Ce  chifï're  dépassera  de  moitié  celui  de 
Tannée  précédente. 

Les  bénéfices  sont  naturellement  en  proportion  de  cette  pro.spérité. 


AFRIQUE. 


f^c  coiiimcrce  «lu  Dalioiiiey.  —  Cette  question  est  d'actualité  :  aussi 
nous  reproduisons  textuellement  une  note  remise  ces  jojrs  derniers  par  M.  Charles 
Roux,  député  des  Bouches-du-Rhône,  à  la  Réunion  parlementaire  de  politique  exté- 
rieure et  coloniale. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  statistique  officielle  sur  le  commerce  de  Dahomey,  mais  les 
livres  de  plage  de  nos  commerçants,  constamment  tenus  à  jour,  donnent  pour  la 
période  de  1885-1889  la  moyenne  annuelle  suivante  : 


IMPORTATIONS 

Whydah Fr.  3.090.000 

Godomey  et  Avréketé 1 .860.000 

Abomey-Calavi 2.540.000 


Total  des  importations 7 .  490 .  000 
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EXPORTATIONS 


Whydah Fr.    3.157.000 

Godemey  et  Avréketé 2.251 .000 

Aboiïiey-Galavi 2.814.000 


Total  des  exportations 8.122.000 

(Ces  exportations  correspondent  en  chiffres  ronds   à  2.470.000  gallons  d'huile 
de  palme  et  à  19.000  tonnes  de  palmistes). 

Si  nous  groupons  les  importations Fr.    7.490.000 

Et  les  exportations 8.122.000 


Nous  arrivons  à  un  total  de. . .  15.612.000 


La  guerre  de  1890  a  naturellement  interrompu  le  mouvement  commercial.  Après 
le  rétablissement  de  la  paix,  les  affaires  restèrent  dans  un  état  précaire  à  cause  des 
incursions  nouvelles,  entreprises  par  Behanzin  pour  alimenter  son  commerce 
d'esclaves  avec  les  Allemands,  et  des  saisies  incessantes  opérées  sur  les  récoltes 
pour  payer  la  valeur  de  l'armement  de  guerre  fourni  par  les  Allemands  et  que  la 
somme  annuelle  de  vingt  mille  francs,  si  malencontreusement  octroyée  par  notre 
gouvernement,  ne  sutfisait  pas  à  solder. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  chiffres  ci-dessus  témoignent  de  la  vitalité  du  pays  et  de 
sa  force  productive.  En  constatant  de  tels  résultats  chez  un  peuple  asservi,  oii  tout 
appartenait  au  roi,  où  nul  ne  pouvait  rien  posséder  en  propre  et  par  conséquent 
n'était  réellement  intéressé  à  travailler,  on  se  demande  à  bon  droit  quel  ne  sera 
pas  son  essor,  le  jour  oii  toute  la  population  pourra  y  travailler  librement  et 
en  paix. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  citer  ne  concernent  que  les  territoires  dahoméens  ; 
et,  pour  avoir  l'ensemble  de  commerce  de  la  région,  il  faut  y  joindre  le  mouvement 
commercial  des  possessions  françaises  de  Grand-Popo  et  de  Porto-Novo. 

Nous  avons   ici  des  chiffres  officiels  et  nous  lisons  dans  le  Journal  Officiel  de 

Porto-Novo  que  les  importations  de  1891  se  sont  élevées fr.    5.789.213  76 

les  exportations  à 7.679.076  20 


Total  des  importations  et  exportations .     15.468.209  20 


Ces  territoires  ne  représentent  guère  plus  du  tiers  de  la  superficie  du  Dahomey, 
qu'ils  sont  loin  d'égaler  en  outre  comme  fertilité  ;  de  plus,  dans  le  cours  de 
l'année  dernière,  ils  ont  eu  plusieurs  fois  à  souffrir  des  incursions  des  Dahoméens. 

Il  n'en  ressort  pas  moins  que  le  mouvement  commercial  de  Grand-Popo,  de  Porto- 
Novo  et  du  Dahomey  réunis  représente,  en  l'état,  un  mouvement  annuel  total  de 
«  vingt-neuf  millions  »  de  francs,  intéressant  pour  les  deux  tiers  au  moins  le  com- 
merce français. 
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AMERIQUE. 


lie  commerce  fie  tissuH  au  Canada.  —  Le  journal  VIndustrie 
textile,  du  15  novembre,  publie  un  article  très  intéressant  sur  le  commerce  des 
tissus  au  Canada.  Nous  croyons  qu'il  n'est  pas  inutile  de  donner  l'analyse  des  prin- 
cipaux passages  qui  ont  trait  aux  tissus  de  laines. 

Nous  pourrions  avoir  au  Canada,  pour  nos  produits  un  débouché  que  nous  négli- 
geons un  peu.  L'importation  des  nouveautés  et  articles  de  mode  est  considérable 
dajis  ce  pays,  mais  pas  assez  cependant  pour  nos  produits  nationaux,  et  comme  il 
y  a  dans  les  principales  villes,  à  Montréal,  à  Torento,  à  Québec,  des  maisons  de 
gros  ayant  des  stocks  de  plusieurs  millions  de  francs,  une  situation  solide  et  un 
crédit  très  large,  il  y  a  toute  sécurité  à  entreprendre  des  affaires  avec  la  contrée. 
Pouvons-nous  tirer  parti  de  cette  situation  ? 

Il  y  a  bien  des  lignes  où  la  lutte  sera  parfois  impossible,  n'étant  pas  toujours 
aussi  favorisés  que  nos  concurrents  pour  arriver  à  un  prix  suffisamment  bas  ;  mais, 
dans  bien  des  articles,  la  lutte  est  pour  nous  acceptable. 

Notre  insuccès  tient  à  des  causes  étrangères,  le  plus  souvent  à  la  marchandise 
elle-même  ;  à  un  manque  de  connaissance  ou  tout  ou  moins  à  une  connaissance 
incomplète  du  marché. 

Quelles  sont,  en  somme,  les  mesures  préliminaires  à  prendre  pour  arriver  à 
entamer  au  Canada  des  affaires  fructueuses  ?  Telle  est  la  question  que  se  pose 
l'auteur  de  l'article  que  nous  analysons.  «  Avant  toute  autre  chose,  dit-il,  il  faut 
bien  connaître  le  terrain  sur  lequel  on  va  opérer,  examiner  à  fond  les  articles  qui  se 
vendent  sur  le  marché,  chercher  quels  sont  les  concurrents  aveC  lesquels  on  aura 
à  lutter  ;  en  un  mot  se  livrer  à  une  étude  des  plus  sérieuses  et  des  plus  approfon- 
dies, afin  d'éviter  dès  le  début  les  lenteurs  et  les  tâtonnements  pour  être  à  même 
de  prendre  de  suite  la  route  que  l'on  devra  suivre  plus  tard.  » 

11  est  absolument  indispensable,  nous  dit  plus  loin  le  rapport,  que  ce  travail  préli- 
minaire soit  fait  non  par  un  représentant  quelconque,  incapable  de  donner  à  la 
maison  des  renseignements  suffisants,  mais  par  la  maison  elle-même,  en  envoyant 
à  cet  effet  un  emplojé  capable  qui  plus  tard  sera  chargé  de  veiller  à  l'exécution  des 
ordres  pris  et  répondra  à  la  correspondance. 

Le  rapporteur  résume  ensuite  les  points  sur  lesquels  il  s'agit  d'attirer  l'attention 
lorsqu'il  s'agit  du  commerce  de  nouveautés. 

Les  délais  de  paiement  sont  assez  longs,  dit-il  ;  cent  vingt  jours  en  général,  et 
encore  néglige-t-on  le  plus  souvent  le  mois  dans  lequel  on  fait  la  livraison.  11 
arrive  même  la  plupart  du  temps  que  pour  les  livraisens  faites  dans  les  saisons 
intermédiaires  les  délais  sont  comptés  à  cent  vingt  jours  du  l*'  mai  ou  du  i<""  oc- 
tobre qui  sont  les  deux  principales  époques.  Les  règlements  se  font  par  ch  ques 
sur  Paris  ou  Londres  ou  encore  par  billets. 

Les  termes  de  paiement  généralement  usités  par  les  maisons  vendant  au  Canada 
sur  stocks  en  dollars  par  conséquent  ;  ces  conditions  sont  de  cent  vingt  jours  nets 
ou  5  °/o  ^  trente  jours.  Il  faut  absolument  se  résigner  à  ces  conditions  et  ne  consi- 
dérer les  ventes  au  comptant  que  comme  une  très  rare  exception. 

Les  voyageurs  des  principales  maisons  de  gros  viennent  généralement  deux  fois 
par  an  en  Europe  et  peuvent  prendre  sur  place  tous  les  renseignements  possibles 
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sur  les  variations  des  modes.  Cela   explique  la  nécessité  d'avoir  toujours  au  plus 
tôt  le^  échantillons  des  dernières  nouveautés  parues. 

<•<  L'article  riche,  nous  dit  le  correspondant,  est  au  Canada  d'une  vente  excessive- 
ment restreinte  et  le  succès  est  aux  marchandises  bon  marché.  C'est  précisément 
dans  cette  série  d'articles  que  nous  ne  sommes  généralement  pas  au  niveau  de  nos 
concurrents.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  soyons  pas  à  même  de  faire  l'article  commun  ; 
mais  nous  ne  voulons  lui  donner  aucun  cachet,  et  il  semble  qu'à  cause  de  son  bas 
prix  on  ait  pris  le  parti  de  ne  lui  donner  aucun  fini. C'est  de  laque  vient  surtout  notre 
infériorité,  plutôt  que  de  l'impossibilité  matérielle  pour  nous  de  fabriquer  bon 
marché,  à  cause  de  la  cherté  de  main-d'œuvre  ou  des  matières  premières.  Nos 
dessins  sont  fort  appréciés,  cela  est  hors  de  doute  ;  mais  nous  appliquons  tous  ceux 
qui  ont  de  l'élégance  ou  de  Topiginalité  aux  marchandises  et  il  ne  reste,  pour 
l'article  commun,  que  des  dessins  vulgaires.  » 

Les  Allemands  doivent  une  bonne  partie  de  leur  succès,  que  nous  devons  bien 
reconnaître,  à  cette  facilité  pour  eux  d'adapter  de  beaux  dessins  —  qu'ils  nous 
empruntent  le  plus  souvent  —  à  des  tissus  bon  marché  ;  ils  font  cela  non  seulement 
pour  les  lainages,  mais  encore  pour  les  étoffes  de  fantaisie. 

Voici,  à  propos  des  tissus  de  laine  qui  concernent  plus  spécialement  notre  indus- 
trie, ceux  qui  s'importent  au  Canada  :  l'article  anglais  domine,  aussi  bien  que  les 
étoffes  à  robes  en  petites  largeurs  depuis  0™45  jusque  1™  à  1™20  dans  les  grandes 
largeurs.  11  se  vend  une  grande  quantité  d'étoffes  à  robes  suivant  la  mode  :  mérinos, 
armures,  amazones,  bolivards,  etc. 

Les  mérinos  noirs  importés  au  Canada  sont  pour  la  plupart  de  fabrication  fran- 
çaise, mais  ils  viennent  en  grande  partie  sous  l'étiquette  anglaise. 

En  résumé,  ce  qu'il  faut  au  Canada,  dans  toutes  les  lignes,  ce  sont  des  articles 
bon  marché.  Nos  maisons  françaises  qui  désirent  faire  des  affaires  dans  ce  pays, 
devront  bien  y  réfléchir. 

En  procédant  ainsi,  on  réussira  et  l'on  sera  à  même  de  profiter  du  développement 
d'un  pays  qui,  comme  le  Canada,  a  devant  lui  un  aussi  bel  avenir. 


Ij'indU!iitrie  de  la  laîuc  au  Brésil.  —  La  fabrique  de  lainages  ouverte 
en  1884  à  Rio-Grande  par  M.  Rhenigantz  et  la  filature  de  coton  jointe  à  celle-ci  en 
1884,  quand  l'affaire  fut  constituée  en  société  au  capital  limité  de  60,000  milreis  (1 
milreis  vaut  2  fr.  83)  ont  presque  doublé  d'importance.  On  y  a  ajouté  une  filature  de 
jute  et  une  fabrique  de  chapeaux  de  feutre  établie  à  Pelotas. 

La  Compagnie  a  été  reconstituée  en  1891  au  capital  de  5,000,000  de  milreis.  Elle 
occupe  environ  650  ouvriers.  Le  directeur  et  les  ingénieurs  sont  anglais  et  elle  ne 
peut  suffire  aux  commandes  (jui  lui  sont  adressées.  Les  actionnaires  ont  reçu  un 
dividende  de  14  °/o  l'année  dernière. 

La  direction  a  fait  venir  récemment  d'Ecosse,  sous  la  conduite  d'un  berger  du 
pays,  un  troupeau  de  30  béliers,  pour  le  mettre  à  la  disposition  des  propriétaires 
de  brebis  afin  d'améliorer  la  race  et  de  produire  une  laine  plus  abondante  et  de 
meilleure  qualité.  L'Europe  fait  encore  ici,  en  effet,  de  grandes  importations  de 
laine. 

Plusieurs  autres  Compagnies  seraient  en  ligne  pour  faire  concurrence  à  celle-ci, 
mais  la  nécessité  d'importer  leurs  machines  et  leur  matériel  au  taux  actuel  du 
change,  leur  a  créé  une  infériorité 


-  SOT  - 


III.  —  Généralités. 


Lia  procluctioi»  «le  l'or  suit  une  échelle  constamment  ascendante.  L'année 
1891  ,  la  plus  productive  ,  accuse  un  rendement  de  6,033,000  onces  (l'once  vaut 
28  gr.  3465).  En  tète  viennent  les  États-Unis  d'Amérique  qui  ont  fourni  (chiffres  de 
1890),  1 .586,500  onces.  Viennent  ensuite  l'Australie  (1,469,200  onces)  et  la  Russie 
(1,019,000  onces).  Un  nouveau  pays  producteur  de  l'or  vient  d'être  découvert ,  le 
Transvaal  (Afrique  du  Sud).  La  production  de  ce  pays  pour  Tannée  1891  est  de 
836,250  onces,  et  tout  fait  prévoir  (vu  les  nouveaux  gisements  qu'on  découvre)  que 
cette  lointaine  région  occupera  dans  un  avenir  très  rapproché ,  la  première  place 
parmi  les  régions  aurifères. 

Et  puisque  nous  parlons  de  l'or,  seriez-vous  curieux  de  connaître  les  fortunes  des 
diverses  nations  du  globe  ?  Les  statisticiens  sont  là  pour  vous  satisfaire.  Consultons 
-M.  Leech,  l'honorable  et  savant  directeur  de  la  Monnaie  des  États-Unis. 

RÉPARTITION  DE  l'or  ET  DE  LARGENT  SUR  LE  GLOBE  (nous  ne  citerons  que  les 
chiffres  des  principales  puissances)  : 

Constatons  d'abord  que  le  chiffre  total  des  richesses  atteint  (toujours  d'après 
M.  Leech),  la  somme  de  28  milliards  environ.  Dans  cet  avoir,  la  France  vient  en 
tête  avec,  en  espèces  : 

En  or.  En  argent. 

France 4.500.000.000  3.500.000.000 

États-Unis 3.435.000.000  2.780.000.000 

Grande-Bretagne 2.750.000.000  500.000.000 

Allemagne 2.500.000.000  1.025.000.000 

Russie 950.000.000  300.000.000 

Si  nous  répartissons  ces  chiffres  par  tète  d'habitant,  nous  trouvons  que  la  fortune 
de  chaque  citoyen  se  monte  : 

En  or.  En  argent.  Au  total. 

Français 

Américain  Nord 

Anglais 

Allemand 

Russe , 

Ajoutons-y  encore  nos  voisins,  les  Belges  et  les  Italiens,  dont  les  fortunes  mon- 
teraient, par  tête  d'habitant  : 

Belges 53f.30       -i-       46f.l0  99f.40 

Italiens 15f.l0        -H         Sf.lO  23f.20 


15f.35 

-1- 

89f.75 

205  f.  10 

52  85 

-h 

42  75 

95  60 

72  35 

-t- 

13  25 

85  60 

50  50 

-¥- 

20  70 

71  20 

8  40 

-\- 

2  65 

11  05 
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Vous  conviendrez  ,  cher  lecteur,  qiie  si  individuellement  nous  ne  sommes  point 
bien  fortunés,  nos  concitoyens  sont  les  gens  les  plus  riches  du  monde,  ce  qui,  vous 
l'avouerez,  est  une  consolation  assez  importante. 

Toutefois,  et  pour  ne  pas  égarer  l'opinion  (toute  donnée  statistique,  pour  ne  pas 
conclure  à  faux,  doit  nécessairement  être  ramenée  à  un  niveau  comparatif) ,  il 
convient  d'ajouter  que  la  valeur  mtrinsèque  de  l'argent  varie  d'une  manière  très 
sensible  sous  différentes  latitudes,  et  le  Russe  qui  ne  possède  que  11  fr.  05  en  regard 
du  Français  possesseur  de  205  fr.  10,  ne  subit  pas  forcément  dix-liuit  ou  dix-neuf 
fois  plus  de  privations  que  ce  dernier.  Les  objets  de  première  nécessité  ,  la  main- 
d'œuvre  étant  à  plus  bas  prix  dans  certaines  contrées  que  dans  d'autres,  les  mêmes 
bien-être  et  confort  peuvent  quelquefois  s'acquérir  à  un  taux  sensiblement  inférieur, 
et  les  habitants  de  Kharkof ,  par  exemple  ,  pourraient  manger  autant  de  viande  par 
semaine,  qu'ils  paient  20  ou  25  centimes  la  livre  ,  que  les  Parisiens  qui  dépensent 
1  fr.  ou  1  fr.  25  pour  la  même  qusmtité  de  viande. 

P.  Lemosof. 
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p.  293.  —  Commerce  au  Dahomey,  p.  363. 


Amérique. 

Chicago,  p,  51,  55,  56, 106,  222.  —  Commerce  du  Canada,  p.  99  et  365.  —  Com- 
merce des  Etats-Unis,  p.  101,  1.55  et  290.  —  La  marine  française  au  Mexique,  p.  102. 

—  Exportations  de  Buénos-Ayres,  p.  102.  —  Polonais  aux  États-Unis,  p.  222.  — 
Un  pont  sur  l'Hudson ,  p.  223.  —  Venezuela ,  p.  223.  —  Colonie  socialiste  au 
Paraguay,  p.  223.  —  Commerce  de  la  France   dans  l'Amérique  espagnole,  p.  224. 

—  Commerce  français  au  Pérou,  p.  293.  —  Usages  commerciaux  à  Buenos-Ayres, 
p.  295.  —  La  laine  au  Brésil,  p.  366. 

Océanie. 

Douanes  en  possessions  françaises,  p.  53.  —  Importation  des  laines  d'Australie, 
p.  103.  —  Bornéo,  p.  104.  —  Les  lapins  en  Australie,  p.  225. 


GÉNÉRALITÉS. 

Comparaison  entre  l'Algérie  et  le  Tonkin,  p.  53.  —  Mouvement  maritime  des 
principales  puissances,  p.  104.  —  La  marine  marchande  anglaise,  p.  104.  —  Les 
chemins  de  fer  du  globe,  p.  105.  —  Grandes  compagnies  de  navigation,  p.  156.  — 
L'industrie  textile,  p.  157.  —  Lettre  de  M.  Poillon  à  M.  Paul  Crepy  sur  le  Mexique, 
p.  226.  —  Câbles  sou.s-marins ,  p.  226.  —  Linguistique  coloniale ,  p.  226.  —  Le 
timbre-poste  universel,  p.  227.  —  Le  choléra  en  Russie,  p.  227.  —  Les  musées 
commerciaux,  p.  228.  —  Production  de  la  laine  dans  le  monde  en  1691,  p.  229.  — 
Production  de  la  .soie  dans  le  monde  en  1891,  p.  302.  —  La  production  de  l'or  dans 
le  monde,  p.  367. 
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